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VENTRE A TERRE
41 LLONs! point de rclardi que votre V cheval tombe mort an bout de la ^ course s'il le faut; mais, vite, vile, ^ qu'il fende l'air comme un Irait.
(/ — Songez au vôtre, sTanl de ^ gourmaudcr le mica ; déchirez sa le buels, lesFraoks nous ponnuivenl, quel est le sort qui nous est réservé ! atteindre.
à en arrière; enfoncez donc les épede voire bétc.
déjà dépassé, reprit Origonte en pousi au devant de celui de Léonius ; mais ce pas une rivière qui blanchit.
. . ^ seau. Du courage ! Point d'hésitalion I
Houralhoural eicitons nos chevaux , el le ravin passera inaperçu sous
leur ventre ruisselant de sueur.
— ^tvta allow •om rntnprt U roa daw r.^ précipici» I * «ria Orifnni<> »n frôniMant; et mh) ctwtal volait ma la brayere. Mon paof re PmralMt nu pM 1<><I jambes aossi lon|ra«a que « *aIoar«.
— Eh looi: jeoDe fille, (s haïtes, repartit [>«>nius ."n Taisat tooioan rljiqner wm food. At-je bMAin il« te rappeler irnmhii'ii est (çrandc )a pois- 'stnf.n tta Dîea i|ni proiege les malbeoreits !
— Voiuavex raison, Lêoaius; on mom«n( de frajeor m'avail Tail oublier noire danger et la protection de l'Rtemel qai sait arrêter les flols de
la mer, el les projets des médians Pendant celle cDDTcrsalîon à vol
d'oiseaa, les chevaux galopaient lonjonrs, Tendant les broussailles , Tranchlssant les fossés , à travers les vignes , les landes el les champs.
— Coaragel noxis j voici. Hoara, Parvutm! hoara, Kikal.'
— Mon Dienl protège-nous, s'écria Origonle... En disant «es mots, les conps de fouets retentirent avec une raptdilé croissante, et la pctile rivière qui semblait s'avancer, gueule béante, pour les engloutir, les vit franciiir ses ondes, cl les pieds drs chevaux s'cnronçèrenl dans le gazon fleuri de ses bords
N'importe I le danger élail si immineot pQur les deux ru^ilifs, quun cours d'eaq profood et rc^mpli de rochers, ne leur paraissait pas une barrièrie suffisante po^r les proléger contre les cavaliers qui les poursuivaient. Partisd$s Faurorie des environs de Divona , à qui les Franks n'avaient pas qq^^e doupé le.Qom dç Cahors, ils travcrsajent en ce moment la plaine d'uQ. petit affl\}ÇAt qiéridioqal du Lot. Ils contiiiuèrent pendant quelques instans encore à tenir leurs chevaux au galop; mais, parvenus au sommet d'un^ de ces collines pierreuses^ si Tréiqucntes dans. le Querci, ils firent balte afin de permettre à leurs monture^ de reprençlre haleine; ils parcoururent aussi de leurs regards inquiets les c6leaux et les vallées qu'ils veqaient de traverser, aQn de reconnaître si les Franks étaient sur le point de les atteindre. Après un quart d'heure d'exploration, ils commencèrent à se rassiirer ; néanmoins, ils reprirent leur cour3e sans retard^ mais au lieu de fajre galpp^ leurs coursiei;s> ils se contentèrent de les mettre au trqt, afin de ménager leurs forces, et pouvoir arriver le soir au monastère de Musciacuro (Moîssac). Origonte alors profita d'un sentier assez bf;\l^ que leur offrait une bruyère plane et découverte, pour épancher c^ans, le sein de son compagnon de voyage les craintes et l'amertume de son cœur.
— Ah! Léoniusl dit-elle, nous avons pris la fuite avec une précipitation bien enfantine. Maintenant nous voilà poursuivis; oseriez-vous m'annoncer ce que nous allons devenir ?
— Qu'importent les traitemens que nous réservent les soldats du farouche Welterik!.... Pourriez-vous bien appeler précipitation enfantine la bAp^ que nous mettons à fuir le repaire d'un homme abominable, la veille
n^éme du jour où il voulait vous donner le nom de son épouse Hélas I
je dis son çpouse I je devrais plutôt dire sa concubine ; car, enfin , quelles qp^ soient les coutujmes invoquées par les Franks, cette pplygamie criminçUe n'en est pas moins odieuse à mon Dieu , et les lois de TEglise la, fl.étrissQpt toujours avec la même force (1)....
— Ahl Léoniusl reprit Origonte, vous retournez un poignard dans mpn çoQur» en roc rappelant l'existence infamante que Wclterik me ré-* ^yalt. Ce n'était pas assez pour lui d'avoir été le bourreau de ma famille entité, il voulait encore joindre à ce titre celui d*un époux imposé par la fprcç. Qui^ pourra jamais effacer de ma mémoire cettç horrible nuit , 0^ je fus arrachée d'entre les cadavres de mon père et de ma mère» et çmpprtéç sous sa tente comme un objet de pillage?... J'avais alors dix ans , çt 4?P^^ ce jour, enfermée , confondue avec ses servantes, dans son habitation délabrée, j'ai été nourrie dans l'affreuse perspective, qu'à Tège
où me voici parvenue, je tomberais la victime de sa brutalité; cet
ho|ri^î^le tableau de l'avenir entretenait en moi la volonté inébranlable de fuir de son repaire ; sur ces entreiaites, vous vous êtes présenté , vous,
prélre du Christ, providence de tout ce qui souffre sur la terre gauloise ; vous vous êtes adroitement insinué dans la famille de Welterik pour veiller sur moi , et devenir un jour mon sauveur ; aussi , que de bénédictions, 6 mon Dieu ! s*écouleront de ma bouche , tous les jours de ma vie , pour louer votre protection courageuse !.... Ce n'est donc pas contre ma fuite que je laisse échapper des plaintes ; c'est contre le moment que nous avons été obligés de prendre, c'est contre notre solitude dans ces collines inhabitées, contre notre pauvreté > contre la perte de ces vases précieux , de ces bijoux , seuls débris de la fortune de mes ancêtres.... Quelques jours plus tard, nous aurions pu peut-être méditer une évasion moins difflcilc ; maintenant , qu'allons-nous devenir dans ce midi de la Gaule où vous me conduisez, sans fortune, sans amis, sans parens?...
— Ce que vous deviendrez? repartit Léonins; vous serez respectée par des hommes habitués à apprécier les qualités de l'esprit et du cœur, comblée de bienfaits par des citoyens qui savent être heureux de réparer les pillages et les violences des Barbares.
— Mais, seuls, sans appui, comment résister à ces hommes de Welterik? Ils ne peuvent manquer de nous poursuivre jusqu'à ce que la terre manque sous les pieds de leurs chevaux.
— Nous atteindrons bientôt des contrées où leurs brigandages sont facilement arrêtés par les milices des cités, le soin des évêques, et surtout
la vigilance du fameux Eudon , roi d'Aquitaine Quoique le pays que
nous parcourons dépende de son royaume , les Franks en sont cependant assez voisins pour oser s'y aventurer en petites bandes ; on voit même quelques seigneurs de cette nation qui s'y sont établis çà et là , à la suite des guerres de Charibert; mais dès que nous aurons traversé l'Avcyron , nous ne rencontrerons plus que des Gdèles sujets du roi Eudon , des propriétaires gallo-romains, encore riches malgré les Invasions de Govis et de ses descendans, nous n'entendrons plus parler, même parmi la plèbe , que cette langue de CIcéron et d'Horace, si grossièrement remplacée audelà du Lot par les Rik, les Kals, les Gaire, des féroces enfans de Méro-
vée Dans cette ancienne Narbonnaise, le malheureux est toujours
assuré de trouver sécurité pleine et entière ; nous y rencontrerons de puissans monastères , empressés à nous protéger; mais Ici, non loin des frontières du royaume de Charles-Martel, la vie, la liberté, la fortune , l'Innocence, sont également exposées aux fureurs des bandits, et si tous m'en croyez, nous reprendrons le galop maintenant que nos chevaux se sont un peu délassés , afin d'arriver au plutôt dans le coeur du royaume d'Aquitaine.
En ce moment , Orlgonte et Léonlus descendaient la pente orientale du coteau qu'ils venaient de gravir. Ils relancèrent leurs chevaux , et Ils arrivèrent bientôt dans un village, au milieu duquel s'élevait une église de
bois, surmonlée d une flèche assez hardie. A leur entrée dans ce hameau la cloche sonnait avec force , et sur un ton qui avait je ne sais quoi de lamentable. Au même instant , ils virent les habitans courir, tout eiTarés, emportant et cachant sous terre ce qu'ils avaient de plus précieux.
— D'où vient donc cette frayeur générale? demanda Léonins à cette foule éperdue.
— Les Franks font une nouvelle irruption dans ce pays , lui répondit-on en courant; noire prêtre a reconnu du haut du clocher une avant-garde de ces brigands.
— Les Franks! les Franks I s*écrièrent d'une voix unanime Léonins et Origonte. Ah I nous sommes perdus ! et ne songeant plus qu'aux soldats déchaînés sur leurs traces, ils criblèrent leurs chevaux de coups de fouet, et cherchèrent à reprendre une avance qu'ils avaient perdue.
Peut-être eùt-il été plus sage de demander refuge dans le hameau, car les soldats de Wellerik n'étaient pas assez nombreux pour oser attaquer la population d'un bourg, quelque petit qu'il fût; mais la peur, mauvaise conseillère, étouffa les avis de la raison. A peine eurent-ils fait quelques milles, à travers une forêt de petits chéneteaux rabougris, au milieu desquels ils espéraient ne pas être aperçus, qu'ils entendirent au loin le bruit sec des cornes , dont les hommes du Nord se servaient pour se reconnaître et se rallier pendant le cours de leurs explorations. La pauvre Origonte sentait son courage céder peu à peu toute la place au désespoir; Téducatlon guerrière et à demi-barbare qu'elle avait reçue dans la demeure de Weltertk , n'avait pu lui donner la courageuse intrépidité des femmes frankes, et la gallo-romaine timide et délicate, reparaissait au milieu des dangers qui auraient exigé le plus de sang froid. Bientôt, ils touchèrent les limites de la forêt, et une vaste bruyère, plantée de quelques rares noyers bien pâles, s'offrit à eux. léonins hésita un instant à s'aventurer dans cette plaine découverte, où rien ne pouvait les dérober; mais un bruit de chevaux , de cornes et de cris humains, s'étant fait entendre , Origonte n'écouta plus qu'une frayeur bien excusable; elle lança son
coursier an hasard, et J^nius fut obligé de courir sur ses traces^ La
malheureuse jeune fille, à peine âgée de seize ans, commençait à ne se soutenir sur son cheval qu'avec peine, ne sachant où elle allait, ne voyant aucun de^ objets qui étaient autour d'elle, tant l'épouvante voilait ses yeux. Dominée par un instinct aveugle de conservation , elle fouettait cx>ntînuellement son cheval , sans s'occuper d'éviter les ornières , les ravins, les roches mouvantes, au milieu desquels l'animal se guidait par l'excès même de sa rapidité; grâce au sang froid que Léonins avait conservé, il voyait avec effroi les dangers où elle se précipitait étourdiment.
— Que faites- vous donc? lui criait-il.
— Je pense à ma mère outragée et massacrée par Weltcrik , répon»
dait Orîgonte; je pense à EWège, ma compagne d'infortane, évenlrée sur an chevalet, parce qu'elle ayail entrepris de fuir.
Léonius allait essayer de donner un peu de courage à Origonte, en lui jtiontrant le ciel , protecteur des opprimés, mais des cris de joie faroncbes firent retentir Tair; il se retourna, les Franks galopaient après eux.
Où fuir? point de maison, pas même un buisson au milieu de cette vaste solitude. Exténuée, mourante de frayeur, Origonte laissa échapper
les rèncs, se pencha sur le pommeau de la selle, et tomba évanouie
Dès-lors, on ne vit plus dans cette immense plaine, entre une mer de bruyère et un ciel nuageux , qu'une pauvre fille poursuivie par une trentaine do cavaliers fk-anks , et n'ayant pour protecteur que le dévouement dun prêtre sans armes.... Quelle horreur pour ellel quel désespoir pour Léonius, qui l'aimait avec toute la tendresse d'un père. Le péril était imminent, déjà peut-être il se représentait Origonte emportée en croupe chez Welterik, pour être battue de verges , et livrée à toute la vengeance d'une passion déréglée.... Et pour conjurer cet orage, que lui rcs(ait-in Rien que les prières ; et néanmoins, Léonius ne désespéra pas. Jugeant d'un coup-d'œil que les Franks avaient encore besoin d'un quart-d'heure peur arriver jusqu'à eux , il prit son couteau de poche , saisit quatre branches d'un gros noyer, au pied duquel Origonte était tombée sana connaissance; puis les ayant coupées de la longueur d'une coudée , il les fendit, et adapta à chaque fente une nouvelle branche transversale, de manière à improviser quatre pieux ayant grossièrement la forme de croix. Pendant ce travail rapide , Origonte avait un peu repris ses sens; mais hélas! c'était pour voir les Franks courir sur elle, en la dévorant de lenrs regards furibonds. N'importe, Léonins planta ces petites croix à la distance de quinze pas les unes des autres, et plaçant ainsi Origonte au centre d'un carré conventionnel, il cria aux Franks, en leur montrant le ciel d'une main, et en tenant l'autre appuyée sur la tête d'Origonte, prosternée à ses genoux :
— Au nom du Père éternel, du Fils, notre Rédempteur, et du Saint- Esprit;, en vertu de la puissance accordée aux apôtres et aux successeurs des apôtres, moi, Léonius, prêtre de l'Eglise, déclare que la terre bornée par ces quatre signes de la Rédemption des hommes est un lieu d'asile
fermé à la jalousie, à la méchanceté et aux mauvaises passions Que
l'innocence y repose donc en sécurité, que les pervers viennent briser leurs fureurs contre les portes invisibles de ce tabernacle mystérieux; et si quelqu'un osait franchir l'enceinte pour atteindre jusqu'à nous, seulement par ses blasphèmes, je le déclare à jamais séparé du giron delà sainte Eglise , exclu de toute communion chrétienne dans la vie présente et dans la vie à venir ; que nul chrétien ne lui dise salut et ne lui donne le baiser; que nul prêtre ne célèbre pour lui la messe, et qu'à
l'heure même de la mort , la sainte communion du corps et du sang de Jésos-Christ ne puisse lui ourrir les portes de la vîe éternelle (2) I
Quelle que fût la vengeance qui animait les Franks, quelque grand que fût leur désir de ramener à leur chef Tinfortunée fugitive » ils n'osé" rent pas cependant franchir la barrière spirituelle qu*ttn prêtre du Christ élevait devant eux, et ils s'arrêtèrent instinctivement , non moins étonnés* qu'effrayés de la ressource que Léonins avait Irouvée instantanément dans une position qui leur paraissait sans remède... Pendant le premier moment de surprise , ne sachant comment s'y prendre pour déjouer à leur tour Tobslacle un peu problématique de Léonins, ils s'amusèrent à faire care^ ooier leurs chevaux autour des petites croix de bois , à agiter leurs framéeset leurs frankisques en poussant des cris de rage. Origonte, toujours prosternée aux pieds de Léonins» et les yeux levés au ciel dans l'attitude de la plus fervente prière, sentait son cœur renaître à l'espérance, en voyant le stratagème couronné de succès; mais quand ses regards s'abaissaient sur les Franks, leur aspect farouche, le hennissement des chevaux, le bruit de leurs armes, et leurs cris rauques, lui rendaient toute sa • terreur. Il faut reconnaître, en effet , que la sécurité eût été bien difficile à conserver an milieu de ces furieux , dont les cruautés inouies dépassaient tout ce que les Visigoths, les Vandales, les Huns avaient fait de
désastres dans les Gaules Qu'on se figure une quarantaine d'hommes
armés de framées, de lances et de haches^ à deux tranchans, le visage couvert d'une longue barbe rousse, les épaules balayées par des crinières désordonnées , portant des justaucorps de peao de sanglier on de bofle , un petit manteau plus on moins orné de fourrures , des chaussures de peau de bœuf, préparées avec le poil, et garnies autour de la jambe de lames de fer ou de cuivre; alors on comprendra sans peine tout ce que devait éproaver de terreur une malheureuse gallo-romaine, qui n'avait pour protection que la présence d'esprit d'un prêtre chrétien ; cette terreur était d'autant plus naturelle, que mille exemples avaient donné la preuve de l'autorité précaire du clergé. L'histoire de la conquête des Gaules n'était qu'une série de massacres et de déprédations, contre lesquelles les évêques avaient vainement essayé de lutter. Origonte pouvait donc s'attendre d'un moment à l'autre à voir les Franks s'enhardir contre I anathène de Léonins, et s'abandonner à toute leur fureur.
En effet, aprèsavoir long-temps tourné autour de l'asile, Henrik, le chef de la bande, que l'on reconnaissait à la richesse de son baudrier, et à sa chaîne d'or, s'avisa de vouloir contrôler rautorité d'un prêtre, se demandant jusqu'à quel point on pouvait improviser ainsi un lien d'asile tu miliea d'one lande déserte; le doute seul suffit pour loi rendre toute son audace première^ et comme il était fort mauvais théologien, el beaucoup mieux fixé sur les traditions Scandinaves > que sur les saintes
écritures, il suppléa à son ignorance par des imprécalious, el meuat;a Léonius de lui lancer ^ frankisque au visage.
— Vil imposteur! lui cria-l-il, tu prétends nous arracher par un mensonge celle fille qui nous appartient! lu n'y réussiras pas.... Quatre croix de bois ne sauraient établir un lieu d'asile, el cette bruyère demeure ouverte à tous ceux qui se sentiront la force de me suivre.
— Chrétiens y répondit léonius, en prenant un ton prophétique, ne touchez pas à Toînt du Seigneur; la personne du prêtre est sacrée comme l'arche d'alliance, celui qui portera la main sur lui sera frappé de la foudre.
Mais sa parole sévère devenait impuissante, et tout le prestige du sacerdoce s'était éclipsé aux yeux des Franks. Henrik leva sa framée, enfonça les éperons dans le ventre de son cheval, et s'élança contre Crigonte.
Le coursier, se sentant violemment piqué, se cabra, et relevant la framée d'un coup de tétc, le tranchant sillonna le front d'Henrik, qui vit le sang ruisseler sur sa figure.... Effrayé à la vue d'une blessure qui suivait de SI près la menace de Léonius, le chef s'arrêta interdit ; ses compaguonsy non moins superstitieux que cruels, virent dans cet accident une punition divine ; et bien loin de marcher vers les captifs, ils s'éloignèrent de quelques pas.... Certains d'entre eux cependant cherchèrent à se consoler de leur échec en accablant les prisonniers de menaces et d'imprécations ; ils s'armèrent de pierres, et les lançant vers le carré d'asile, ils atteignirent leurs chevaux : ces animaux, irrités par ces coups invisibles, échappèrent des mains de I^nius, et ils s'enfuirent au galop à travers la bruyère.
Si le danger de l'orpheline neût pas été si grand, cette perte lui aurait été bien cruelle; mais au milieu de la terreur profonde qui retenait ses esprits, comme pétrifiés, c'est à peine si elle prit garde aux éclats de rire que ce succès de la méchanceté excita chez les Franks.
Le reste de cette journée néfaste s'écoula dans une alternative d'espérance et de terreur; espérance qui renaissait chaque fois que les Franks s'écartaient de quelques pas, terreur qui redoublait quand ils semblaient vouloir se rapprocher. Ces fluctuations, toujours accompagnées d'un mouvement de va et vient parmi les assiégcans, continuèrent pendant plusieurs heures; le chef et ses compagnons , sans cesse combattus par le regret de perdre le fruit de leur course , et la crainte de la vengeance du ciel appelée sur leur tète, s'abandonnaient à toutes les inventions de leur esprit pervers. Enfin, ils s'arrêtèrent à une idée, dont la lenteur ne s'accommodait guère avec leur impatience fougueuse, mais qui devait du moins leur livrer, morte ou vive, la proie tant convoitée : ce fut celle de changer le siège de l'asile en blocus, et d'attendre que la soif, la faim et
le mauvais temps obligeassent les fugitifs à se rendre Déjà la plupart
prenaient position aux.alentours, lorsque un orage fit tomber sur eux une grande quantité d'eau, mêlée de gréic. Pour des hommes accoutumés à toutes les intempéries des saisons, cette averse n'avait assurément rien de redoutable, mais la chute de ces grêlons réveilla dans leur esprit les menaces de Léonius, et fit renaître en môme temps tout ce qu'ils avaient de superstition; les plus pusillanimes battirent en retraite vers la forêt, peu à peu les autres prirent la fuite, et la bruyère retrouva enfin sa solitude.
coiQUE les Franks eussent entièrement disparu , Léonius et Origonte ne comptaient pas assez sur un départ définitif pour quitter leur lieu de refuge; ce ne fut qu'après que la nuit eût répandu son obscurité impénétrable, qu'ils osèrent s'éloigner, n'emportant que les quatre croix , afin de se fortifier de nouveau contre les agresseurs , s'ils venaient à être poursuivis.... Privés de leurs chevaux , que la frayeur avait emportés au loin, les malheureux étaient dans l'anxiété la plus cruelle. Origonte, accablée de fatigue, et fléchissant encore sous le poids de la première terreur, puisait à peine dans l'espérance du salut la force de se soutenir. D'ailleurs, nous l'avons déjà dit, la campagne était entièrement inhabitée , la nuit pluvieuse , la terre imprégnée d'eau , et les hurlemeos des loups commençaient à se faire entendre dans les forêts. La position d'Origonte était affreuse, et toutefois celle de Léonius l'était peut-être davantage. La jeune fille, en effet, trouvait dans sa faiblesse physique la source d'une espèce d'engourdissement moral ; Léonius , au contraire, robuste, courageux, exalté par le désir de l'arracher à tous les périls, n'avait aucune distraction à ses angoisses.
Agé de trente ans à peine, il alimentait dans soaame ardente les plus nobles passions du prêtre chrétien. Arrêter les fureurs des Franks, sauver le faible des embûches du fort , conserver à une noble jeune fille galloromaine quelque chose de cette existence intellectuelle, brillante , à laquelle sa naissance l'avait d'abord appelée, telles étaient les ambitions qui
l'animaient au plus haut degré A l'époque où se passe cette aventure
(721), il s'était opéré dan§ la conduite du clergé gallo-romain une réaction très énergique. Après avoir appelé en Gaule les Franks, catholiques mal ébauchés, pour en expulser les ariens, ils se sentaient émus d'horreur, et de regret, en voyant partout ruisseler le sang et promener le désastre et le ravage. Chrétiens par ambition, les Franks n'avaient rien perdu de la soif du pillage en acceptant le baptême; et les prêtres, souvent victimes eux-mêmes de cette barbarie, épuisaient toutes les ressources de leur imagination pour apporter quelque adoucissement au sort des in-
fortqnés vaîocos : ces idées vivaient de toate leur force dans- lespril du clergé de cette époque; mais oui prêtre ne les élevait plus haut peut-être que le protecteur d'Origonte.
Au milieu du trouble cruel qui l'agitait, il aperçut au loin une faible lumière y qu'il prit un instant pour une étoile nouvellement, levée à i'horison; il la montra avec bonheur à Origoote, et ils n^arcbèrent pliis joyeux vers ce pbare lointain.
Mais, hélas! toutes les anxiétés n'étaient pas encore baonjesi du çoDur de Léonins. Origonte, harassée de fatigue , n'avait pas assez de l'appui d'un bâton pour se soutenir; elle approcha ingénnemcnt de Léonius, et demanda à son bras une force nouvelle*— Ce léger incident, auquel Torpheline n'attachait pas d'importance, était depuis long-temps prévu par Léonius avec effroi. Au contact de ce bras, il sentit tout son corps frémir; néanmoins, il réussit à conserver pendant le reste de cette course nocturne une marche assez assurée; maintefois il implora la pitié de Tinstigateur des passions. Mais Origonte était si bdle, et quand parfois ses yeux se baissaient vers son front, il rencontrait un regard si captivant, si^doux, qu'à son tour il se sentait défeillir et chanceler.
Après avoir traversé plusieurs fossés, ayant de Teau jusqu'à mi-jai^be, monté une colline boueuse et glissante avec bien des efforta, ils virent enfin la petite lumière grandir et se rapprocher; bientôt même eUese multiplia , et ils reconnurent qu'elle se projetait par les nombreuses ou* vertures d'un bâtiment considérable. L'épaisseur de la nuit ne leur permit pas de distinguer la forme, la richesse de cette maison des champs; néanmoins, il leur fut aisé de comprendre qu'elle appartenait à un de ces riches gallo-romains épargnés par les précédentes invasions. En effet , indépendamment de ces lumières, qui annonçaient une réunion nombreuse , le son des instrumens , le bruit de la conversation , qui s^ faisaient entendre , tout se réunissait pour indiquer une de ces fêtes brillantes que les Gaulois se donnaient souvent dans leurs maisons de plaisance.
Arrivés près d'un portail qui fermait une vaste cour, Léonius prît on roaiHet suspendu à la muraille et frappa quelques coups; au même instant, deux énormes chiens accoururent en aboyant de leur grande voix , et un esclave ouvrit un guichet pour demander leur nom aux voyageurs. Ces précautions n'étaient que trop commandées par les surprises fréquentes de ce siècle de pillage; non seulement on avait à craindre les bandes frankes, mais encore les esclaves révoltés, qui profitaient des troubles, des incertitudes politiques, pour se répandre dans les campagnes, et vivre de vol et de brigandage ; mais il fnt fiiciie à Fesclave de se convaincre que ce n'était pas une surprise de ce genre qu'on avait à redouter ; il se hâta d'ouvrir le portail , et il conduisit les étrangers vers l'habitation , en écartant les deux chiens qui venaient grogner autour d'eux.
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Toui v«nt biiUii(de*raalp(, HntiltonideKeiu,
S'eBtrc-4liuiii cntN eux :
" ToiUccluf qui dompte tt Mule el la Grées
En poèmH fimeui.
L'uQ TOUS donne ta lyre, un autre m irompeiie;
L'aaire vou< ve ji donner Son myrihe, Min Ihrn ei aon laurier phophèie,
HoberlOuRNi
QUE VESPlirT!..
' 'bsclave ayant fait parcourir an
assez vaste péristyle , ouTril une
[ porte; et Léoaiw et Origonle jelè -
reni an cri de aarprlse el d'admira-
1 lioa , en voyant ano vaste salle,
C décorée avec luxe, et peuplée d'une
:' ! et choisie. Les lambris étaient ornés
de lauriers et de fleurs odorantes; de
Il 1 denombreoses bougies de cire jaonâ-
'!' peu brute des ruches k miel du pays.
irenscs jeunes filles, vêtues de ktogucs
l parées avec coquetterie de colliers
Jts d'or; des jeunes gens, porlant des
cheveux ras, à la manière romaine;
cnuii UCT iiuiniiieB u un itge mùr, couvprls de longues robes ou
manleaux noirs, en usage cfacc le»prétres, lcsrhéteuni> et les philosophes ;
mais au milieu de celte réunion , qui Tormait un conlraslre si considérable avec la bruyère déserle que Léonius çt Origonle venaient de traverser, ce qui les frappa surtout d*étonnement, ce fut Taltitude silencieuse qui régnait dans celle fête.... Malgré leur apparition inattendue, malgré la pluie et la boue qui couvraient leurs vélemens, ils se présentèrent sans exciter parmi la foule la plus légère sensation. Nul ne quitta sa place pour les
recevoir, nul ne jeta sur eux des regards compatissans ou curieux
C'est que toutes les oreilles étaient dressées vers un homme qui, seul, semblait avoir le droit de se faire écouler dans celte enceinte. Et les facultés intellectuelles des auditeurs, enchaînées par sa parole, demeuraient insensibles à tout ce qui n'émanait pas de lui. Qu'était-ce donc que cet être extraordinaire? un poète, un dernier pontife du culte des muses latines , qui répandait un reste d*éclal sur la Gaule, avaut de laisser retomber la nuit de la barbarie sur ces belles provinces méridionales, où Sidoine- Apollinaire, Venanlius Forlunalus , Ausone et tant d'autres, avaient brillé d'un lustre si beau
Debout sur une petite estrade, il récitait avec une recherche d'intonnalion digne de son style, une longue pièce de vers , à la louange du maître du logis. lA s'étalaient, avec une complaisance inouïe, les lieux communs de la poésie pastorale et mythologique, encadrés dans mille jeux de mots, mille tours de force qui excitaient des salves de bravos..... L'épttre, il est vrai, était assez nouvelle, et j'en donne à juger par ce résumé rapide : Après de longues promenades européennes, la déesse Flore courante la recherche des Champs-Elysées, s'était arrêtée enfin dans le site enchanteur où le poète débitait en ce moment ses vers emphatiques. La maison du galloromain Théoraste lui avait paru le plus beau palais féerique de l'univers ; le ruisseau qui arrosait ses jardins était plus cristallin que le fleuve Sperchius, les collines voisines effaçaient en beauté les monts Thessaloniques, Il n'est pas surprenant qu'au milieu de toutes ces pompes de la nature, la déesse se fût déddée à fixer son séjour en ces lieux ; mais par un mouvement semblable au (( je n'y prenais pas garde ! » de Mascarille, le poète plaçait lout-à-coup devant ses yeux les nymphes du Querci. A la vue de tant de beautés , la déesse Flore brûlait de jalousie cl, faisant bien vite ses préparatifs de départ , elle reprenait le cours de sa vie voyageuse... Avec de telles armes oratoires, le rimeur, qui se nommait Olympidès, ne pouvait manquer d'obtenir de prodigieux succès, et je laisse à penser combien les nymphes de ces lieux , tontes rouges d'aitiour-propre , prodiguaient de bravos à celte métaphore de mauvais goût.
Léonins lui-même se sentit saisi par la contagion ; il oublia un moment la pauvre Origonle, qui grelottait de froid dans ses vèlemens mouillés , et il mêla sesapplaudissemens à ceux de la foule. Cependant , les jeux poétiques de cette fête n'étaient pas terminés; les auditeurs, insatiables de ver-
siGcation , mirent le poète en demeure de répondre en vers improvisés , sur (oates les mille petites fanlaisies qui venaient à résprit des femmes et des cavaliers. Théoraste lui demanda un quatrain sur un habit neuf; la matrone du logis mit sa verve à contribution , pour chanter un périt moiueao; et celui-ci , plus heureux encore que l'oiseau de Lesbie, obtînt une épUre de cent vers.
Après tous ces travaux herculéens, Olympidès éprouva le besoin de prendre du repos; et l'attention des spectateurs, rendue à sa liberté, se (OQrnadu côté d*Orfgonte. Peu à peu, la pitié, l'émotion, gagnèrent les coRnrs , les jeunes filles s'empressèrent autour d'elle, et la conduisirent hors de la salle pour aller lui donner des vélemens secs.
Pendant ce temps, Léonins avait été présenté au maître de ces heux , et après avoir échangé les complîmens d'usage, il lui demanda s'il pouvait frooTcr chez lui Thospilalité pour la jeune fille qu'il conduisait.
— Pour qui donc me prenez-vous? lui répondit le grave Théoraste.
Pouvez- vous bien m'adresser une pareille demande , avec la circonspection d'un homme qui redoute un refus?.... Voudriez-vous donc me confondre avec ces Franks , qui sont demeurés étrangers au plus sacré de (ous les devoirs (3)?... Restez ici avec les personnes de votre suite ; les trahisons , les pillages, qui se succèdent dans ces temps néfastes, font paraître à mes y'^ux lliospilaiilé plus sacrée en la pendant plus nécessaire.
— Uclas! répondit Léonius, ma suite n'augmentera guère la foule qui se presse dans votre habitation; j'arrive seul avec la malheureuse jeune fille que vous avez vue. Elle était esclave chez le seigneur frank Welterik ; nous nous sommes soustraits à ses tyrannies en prenant la fuite ; les soldats nous ont poursuivis; la main de la Providence nous a protégés contre eux; mais, dans cette lut'e de deux faibles fugitifs contre trente ^■Mlîts, nous avons perdu jusqu'à nos chevaux ; et nos vètemens sont les seuls objets que nous ayons arrachés an désastre.
"* Ah! prêtre 1 s'écria Théoraste, je déplore votre malheur; maispeut- ^^^ ne portez- vous que la punition de vos fautesl Si les Franks ravagent maintenant notre belle patrie, et répandent la désolation et la misère, là 00 brillaient la richesse et la liberté, n'est-ce pas la faute des évèqnes ca- (noliqupg , qui encouragèrent Clovis à envahir le royaume des Visigoths ?..
"" Je sois loin de repousser cette accusation, repartit Léonius, et, pré-
|rc du Christ, au lieu de m'en repentir, je m'en honore; mais, vous, que
J^ reconnais pour chrétien à la croix qui brille sur votre poitrine, pon-
^^z-vous bien maudire un événement qui a délivré la terre gauloise de
"^'"ésied'Arius?.... La foi ne doit-elle pas régner dans Tamc du fidèle
^^^ui loule aulre considération de repos et de bien-être terrestre?...
Eh qooil reprit Théoraste, vous voudriez me faire bénir des bar-
^^ sui détruisent nos moissons, incendient nos villas, massacrent nos
fermiers, enlèveol toutes nos richesses , cl emmènent en esclavuge jusqu a nos femmes et nos enfans.
— Je déplore comme vous ces malheurs» répondii Léonins, et lorsque les évêques encouragèrent les entreprises de Clovis, ils étaient loin de prendre les envahisseurs pour des barbares» qui mettraient la soif de l'or au-dessus même du Christ qu'ils connaissaient à peine. Hais, si vous ne pouvez bénir des étrangers qui détruisent yotre fortune, voudrez -tous me faire regretter oes Visigoths ariens qui emprisonnaient les évéques , détruisaient les églises, et élevaient rhércsie à c6té delà croii? •
— Prêtre , repartit Théoraste, l'ambition terrestre perce dans vos paroles ; si vous applaudissez à un état de choses qui élève la puissance ecclésiastique au dessus de toutes les autres autorités , ne me sera-t-il pas permis à moi, ancien et puissant seigneur gallo-romain » de maudire un tas de brigands» qui n'enrichissent les prêtres qu'après avoir détruit mc^ villages. Jetez les yeux sur ce malheureux ami qui nous écoute, a}oat»-t-il, en indiquant un homme de son âge, au front chauve, aux cheveux blanchis, sa misère portera un terrible argument contre votre amour pour les Barbares. Il y a dix ans, possesseur de quinze bourgs, le voilà réduit maintenant à courir de maison en maison pour demander presque Taumûne : aujourd'hui je lui prodigue les soins de Thospitalité , qui me dira que dans quelques jours je ne serai pas obligé d'aller mendier mon pain sur les bords de la Garonne ou de la Méditerranée?
Léonius lui répondit :
* — Si votre existence molle et recherchée s'accroche quelquefois aux épines de l'infortune, celle des prêtres gaulois s'éconle-t-elle sur un lit de roses 1 Qui pourra dire combien de monastères ont été pilléa et détruits I Qui pourra dire le nombre des moines massacrés, emmenés en esclavage I L'Averne n'a-t-elle pas vu dernièrement des pasteurs assassinés sur les autels où ils avaient cherché un refuge? Le grand Grégoire luinménie no fut-il pas accusé d'un crime épouvantable, et traîné à la barre d'un tribunal (4). Théoraste, soyons sincères, reconnaissez que la part du clergé est aussi grande que celle des simples citoyens dans le lol4le la peraécution^et des misères; la seule différence qui nous sépare, c'est que le prêtre sait mourir sans se plaindre, tandis que le riche seigneur, habituée toutes les mollesses, à toutes les sensualités de la vie, ne peut supporter seulement la piqûre d*unc épine oubliée parmi les roses qui tapissent son lit (S). Hommes ingrats, vous vous plaignez des évêquesl.... Quedeviendriezrvous, dilefr-lemoi, que deviendrai! la ci vUisalion, sans leur protection paternelle. Lorsque les Franks tombent sur vous, ne sont-ils pas toujours là pour s'interposer entre les vainqueurs et les vaincus? N'esl*cc pas devant leur intercession que le fer des Barbares rentre dans le fourreau, que les captifs sont délivrés? Qui pourra me nommer dans cette
vaste Gaule , je rte dis pas un prèlre frank , on en a vu parlager la cruaulc de leurs concitoyens, mais un prêtre gallo-romain» dont tous les instans de la Tic» tous les mouveroens de la pensée, ne soient pas voués au soulagement de ses frères. Ah! riches seigneurs, si, au lieu d*accuser ceux qui se consacrent à votre salut , vous oubliiez un moment la mollesse de vos mœurs souvent coupables, si vous réunissiez un peu de virilitéi dir. courage, pour vous unir à eux , et résister plus efOcacement, la Gaule ne serait pas si malheureuse., et le grand Eudon, le roi de cette belle Aquitaine, pourrait enfin consolider un royaume méridional; mais au lieu de cela , vous dépensez toute votre énergie à boire, à manger, à célébrer des fêtes; et lorsque le moment de combattre se présente, vous ne savez que fuir devant les Franks, et accuser le clergé de vos malheurs.
Cette réponse détruisit à leur base tous les reproches précédens. Théorastc se tut; mais son silence devenait gauche, et il fut heureux que le retour d'Origonte vint faire diversioa à cette discussion délicate. Elle se présenta toute fraîche, et doublement contente d'avoir échappé à Welterik et de porter le vêtement gallo-romain que la fille de Théorasle lui avait donné. Heureux Age , que celui où la joie chasse si vite le chagrin , où l'amour-propre d'un habit bien taillé fait oublier Tinfortnne. Elle était si belle sous ce nouveau coslume , et si satisfaite du bonheur d'être jolie , que Léonins , troublé jusqu'au fond de Tame , porta
la main devant ses yeux pour ne pas voir tant de beauté Mais tout
n'était pas fini avec la poésie, et Finspiration revint à Olympidès avec les jeunes filles qui rentraient dans la salle. Le poète transporté d'un nouveau délire, s'engagea à saluer successivement tous les convives de Théoraste, sur un ton et dans un rythme différent. La proposition fut accueillie avec transport , et les cent cinquante commensaux se rangèrent sur deux lignes , pour défiler devant lui. Je ne répéterai pas toutes les adulations qui sortirent de sa bouche, toutes les tendresses allégoriques qui empourprèrent d'amour-propre les joues des jeunes filles ; qu'il me suffise de rapporter le trait suivant pour donner une idée générale de sa manière. Arrivée Origonte, qui marchait la dernière , voici la singulière paraphrase qu'il lui adressa : a Je vous salue, jeune beauté pleine d'attraits ; les amours sont toujours avec vous , vous êtes renommée la plus belle par dessus toutes les femmes, la tendresse passionnée est la fille de vos beaux yeux. Ayez pour nous quelque bonté , toujours et en tout lieu, et aimez-moi comme je vous aime!.... »
L'imitation était un peu hardie dans la bouche d'un chrétien, et Léonins en fronça le sourcil ; mais la haute société d'alors avait accepté le Christianisme comme une simple utopie philosophique , sans être fort disposée à plier sa mollesse physique et morale, et pour tout dire> enfin, son épicurisme aux austérités de la nouvelle loi. Olympidès, notamment»
sélaît arrange une manière de vivre, vérilable chef-d'œuvre de savoirfaire.... Né à Marseille, il avait quitté sa patrie depuis dix ans, et il courait le monde pour réciter des vers à tout venant ; également bien choyé par les évêques et les riches seigneurs , par les abbesses et les guerriers franks ; il savait toucher sa lyre de manière à contenter tout le monde , et à tirer de sa flatterie un parti fort avantageux. Il louait chez les Galloromains la science du droit , Thabileté dans le maniement des affaires , et le culte des muses.... chez les moines, Taustère sainteté; chez les Franks, le courage insurmontable : si bien, qu après dix ans de voyages, il traînait à sa Fuite une foule de chariots chargés de vases précieux , de couronnes d'argent , d'étoffes de soie et d*or , que ses hôtes de toutes les nations lui avaient successivement donnés pour lui montrer leur gratitude.
La soirée continua de s'écouler dans les jeux , les conversations enjouées et savantes , sans oublier la danse ou saltation , que les Galloromains cultivaient avec une ardeur passionnée. Théoraste lui même, malgré ses cinquante ans, joua un rôle très-actif dans les scènes mimiques, et les danseurs montrèrent à l'envie tout ce qu'ils avaient de grâce et d'agilité, pour exprimer leurs pensées et leurs passions même, par les gestes et les poses les plus énergiques (tî).... Origonte, retirée dans un coin delà salle, voyait avec un sentiment de curiosité tous ces amusemens auxquels son éducation franke ne lui permettait pas de se mêler. L'exercice à cheval , et l'usage de la quenouille étaient les seuls principes qu'elle eut trouvé parmi les femmes de Welterik, cl une larme coula de ses yeux, lorsqu'elle se vit réduite au rôle d'immobilité, au milieu de cette réunion causante et rieuse. Toutefois, si Origonte regrettait à
' l'écart ces jeux d'un monde policé. Léonins, au contraire, n'avait pour ces danses lascives et corrompues que des regards de dégoût. Plus d'une fois , il glissa aux oreilles des jeunes filles et de Théoraste lui-même ,
' des conseils de décence, et il était heureux de les voir pratiqués forcément par Origonte.... Ainsi se passa la soirée; puis, quand la nuit fut avancée , tous ces hommes de plaisir se retirèrent dans les nombreux appartemens de l'habitation et cherchèrent le sommeil sur des lits de duvet, sous les draperies d'étoffes assyriennes. Le lendemain, ce furent de nouveaux délassemens ; après le bain du matin , pris dans de vastes piscines dont l'çau avait été chauffée par des cailloux rougis au feu , les commensaux des deux sexes se répandirent dans les diverses parties de la villa; Théoraste leur fit admirer sa riche bibliothèque, son musée de statues , de pierres précieuses et de tableaux ; le sacrarium , ou lieu de solitude, dans lequel il venait réfléchir sur la philosophie et la littérature; enfin le portique d'été et le portique d'hiver , magnifiques salles-basses , dans lesquelles on se réunissait plus particulièrement pour lirQ, jouer aux dès et aux osselets. La visite de l'habitation étant terminée.
l'amphitryoD 61 parconrir les jardios à ses convives, c( il leur iniJiquu ù I horizon les douze viUaj^cs où habîlaicnl ses colons , espèce de Iribulaires , à demi-esclaves , que l'on ne pouvait pas TCndre séparément , mais qui demeuraient attachés au sol confié à leur travail, et qui se cédaient cl s'acquéraient avec lui. Théorastc n'oublia pas surtout de leur faire admirer sur les collines environnantes , ces vastes plantations de vignes, dont les vius capiteai étaient peut-élre l'attrait le plus paissant des Itarbarcs, et U cause première de leurs invasions. -
Cette exploration des lieux se prolongea , ^rftce à l'amour-propre complaisant de Théoraste, jusqu'à l'heure du prandium. Un esclave, richcmeut vAtn , étant venu l'annoncer , les nombreux invités se rendirent dans la salle il manger d'hiver. Le coup-d'œîl en était magnifique, Léonius et Origontc poussèrent un cri d'étonnemeni; mais, chez le premier, ce cri accompagnait le déplaisir, tandis qu'Origonle n'avait que de l'admiralion à donner à ces riches vases d'argent , habilement ciselés , à ces lits drapés en pourpre, à ces tapisseries d'Assyrie et de Perse, peintes et brodées , qui flottaient le long des murailles.... Pour ajouter à toutes ces richesses de l'industrie, la nature y étalait aussi les siennes. La Temmc
de Tbéonste, sar l'aTb d'Oiympidès , avait conTcrt la table, en guise de nappe , d'une couche de roses d'une rratchenr qui ae le cédait qu'à leur parrum. Tout faisait donc présa^r un Testin délicieux , car les mets les plus recherchés et les plus rares envoy aient à l'odorat leurs invitations séduisantes; mais un éTénemenl inattendu vint soulever dans les âmes la joie d'abord, l'indigoation ensuite, el enfin une cruauté inouie.
Eies'VouiuDBoleil.belaittedema vieT Tm jeui comme !«■ lieni cmbriieat llioriiaiii Hiii , par Toire incoDiMocc, an ■ Juite raijon De vouidiraunelune, adorable Siliie; Auiti je doule eocor, bel objet non pareil . Si je vou» doi» nooimer b luae ou le loleil.
QUELLE HORREUR
OUME Origoote prenail place sur les lits dressés autour de la lable , DD serviteur viot lui auDoncer l'arrivée d'un valet de Welterik, qui lui apportait, de la part du leude, tous les objets précieux qu'elleavait emeure. Cette commuDicalion excita me explosion de joie difGcile à expriiprcodre; Léonins lui-même, heureux ta protégée se rétablir, s'abandonna à ange de suspicion. En un instant, la îve comme on t'est à seize ans, glissa irestesse d'une anguille; et Léonins, es pas, sortit avec elle.... Quant aux suires convives, ils prirent quelque part à leur joie; mais la bonne chère était pour eux digne d'un culte trop assidu, pour qu'ils songeassent à quitter un seul instant la table.
PiirveDiic dans )a cour, Origonic aperçut trois cbarïols, conduits chacun à quatre forts chevaux, par des hommes de la maison de Wclterik: dès qu'elle parut , un Frank , dont elle se rappelait la phisionomie , vint à elle, et loi dit avec un sourire maniéré :
— Je salue la belle Origonte et le révérend Léonius, au nom de mon seigneur Woltcrik. Ce maître généreux , ayant eu connaissance de votre départ, m'a aussilOl ordonne de vous apporter (oui ce que vous possédiez
de prêcieui. Il veut même que vous gardiez ces chevaux , ces chariots et leurs conducteurs , comme gage de son souvenir.
Acesmots, le premier mouvement d'OrigonIc Tut de se faire ouvrir les coffres pour s'assurer si la munificence de Weltcrik était bien telle qu'on venait de la dépeindre; car cette conduite de pardon et de bienfail lui paraissait un peu contraire aux habitudes du lendc; son incertitude fut agréablement dissipée lorsque le frank , levant les couvercles , lui fit reconnaître tous Im objets précieux qu'elle avait dérobes an pillngc de la
maison paCcrnelie. H n'y avail plus à en douter. L*amour excessif de Weltcrik avait donné une dernière manifestation de sa sincérité, et ne pouvant plus espérer de posséder Origonle comme épouse, il avait du moins voulu
lui laisser une marque durable de sa tendresse Telles furent les pensées
qui agitèrent Tesprit d*Origonte, et elle versa des larmes en songeant à la douleur quavait dû éprouver son ancien tyran. Que faire alors, et comment répondre à une galanterie si délicate? Elle
engagea Fétranger à venir prendre place au festin dé Théorastc, et Léonins
lui-même se promit d'acquitter les courtoisies du maître, en la personne du valet.
A l'entrée de l'émissaire dans le cénaclum, tous les assistans jetèrent des regards surpris et presque effrayés, sur cette physionomie rude, barbare, et armée de longues moustaches, qui leur rappelait tant de pillages et de violences. Mais si le frank était pour ces gallo-romains un objet de mépris et de curiosité, celui-ci, à son tour» prenait une ample revanche, en faisant courir sur ces magnifiques vaisselles d'argent, sur ces hommes et ces femmes couverts de colliers d'or et de pierres précieuses, des regards ardens de cupidité.
— IToù venez-vous, et quel est nom? lui demanda Théoraste sans quitter sa couche.
— Je viens de chez Welterik, et mon nom est Riculf, lui répondit le frank.
— Rîcluf..... Riclaf..... reprit Théoraste en estropiant à dessein ce mot barbare^ pour mieux en faire ressortir la rudesse tudesque. Et aussitôt de grands éclats de rire s'élevèrent de toutes parts. L'émissaire en fut blessé, et il envoya aux convives un regard décolère mal concentrée, qui fit frémir plus d'une jeune fille. Néanmoins, ces plaisanteries n'eurent pas de suite, et Ton ne parla plus qu'à voix basse de la gaucherie de Riculf.... Il grimpa sur les lits, se casa de manière à manger de son mieux ; mais la position lui paraissait fort gênante, vu la coutume franke de prendre les repas, assis ou debout. Enfin, le festin s'acheva au milieu des bons mots qu'Olympidès adressait aux convives , et surtout à Origonte, vers laquelle ses regards insinuans se dirigeaient avec prédilection. Dès que la société se fut transportée dans le péristyle, Riculf, feignant de se rappeler tout-àcoup une partie de son message, s'écria en s'adressant à l'orpheline :
— Ahl par le Christ I ma belle Origonte, le pauvre Riculf est un grand sot; et si mon maître pouvait connaître ma négligence, j'en recevrais la bastonnade Indépendamment de tous les trésors que je vous ai rapportés, Welterik m'a chargé de vous remettre un de ces bons gâteaux du pays, composés de farine, de vin et de miel, que vous aimiez tant autrefois.... A ces mots, il ouvrit une gibecière de peau qu'il portait au côté, et il en retira une galette fort proprement arrangée dans des feuilles
de choa. Tiens, ni*a dit WcUerik, remets ce gâteau à ma chère Origonte, et prie-la de le manger en souvenir de mon amour.
La jeune 611e, profondément touchée de cetle attention, prit le gâteau» le rompit» et elle allait le porter h la bouche, lorsqu'un petit chien, alléché par la bonne odeur, séleva sur les pattes de derrière, et sollicita une miette de ce morceau friand. Origonte, dont l'excessive bonté du cœur descendait jusqu'aux animaux mêmes, lui en jeta une partie^qui fut aussitôt dévorée avec ardeur.
— Est-ce donc ainsi que vous faites mépris des présens de mon maître! s'écria Riculf d'un air féroce; qu'un autre chien se présente, et je vois que Welterik se sera mis en frais pour caresser le gosier des quadrupèdes. Ce reproche émut la jeune fille, et elle se hâta de mordre dans le gâteau.... Mais au même instant, on vit le petit chien chanceler sur ses jambes, ses flancs battirent avec force, une langue jaunâtre pendit de sa bouche brû- . lante, et il tomba au milieu d'affreuses convulsions A cette vue. Léonins se précipita vers sa protégée, et arracha le gâteau funeste qu'elle broyait entre ses dents, sans qu'elle eut encore rien compris au guet-àpens dont elle avait failli être la victime. — Elle est empoisonnée I.... s*écria-t-on de tous côtés; et chacun s'éloigna avec horreur de l'envoyé de Welterik.
— Que veulent dire ces clameursl reprit celui-ci en saisissant sa frankisque. Aurais-je des dangers à courir?... Et en disant ces mots, il faisait rouler ses yeux autour du grand cercle au milieu duquel il était resté seul.
— Peux-tu bien demander d'où viennent ces cris d'indignation , misérable assassin! repartirent plusieurs voix ; et néanmoins, nul n'osa affronter les coups de haches dont il menaçait quiconque oserait l'approcher.
— Que signifie donc ce défi? demanda la candide Origonte.
— Et ne voyez-vous pas que ce traître vous a bercé de belles paroles pour mieux vous empoisonner, lui répondit Léonins transporté de fureur... Alors Origonte regarda Riculf, sans pouvoir ni oser rien comprendre; mais tout-à-coup , Léonius s'élança vers lui , et , profitant d'un moment où il n'attendait pas d'attaque de ce côté, il le prit à la gorge, saisit sa hache , et le menaça de lui fendre la tète s'il ne tombait à genoux.... Quoique le frank fût désarmé et fortement pressé, il ne répondit à cette sommation que par des imprécations; mais les commensaux de Théoraste, enhardis par l'impétuosité de Léonius, accoururent à son aide, et en un instant le cruel satellite de Welterik fut lié, garrotté, et étendu sur le carreau.
— Qu'il soit pendu! s'écriait l'un.
— Qu'il soit écorché vif! répliquait un autre.
Pendant un instant , ce fut à qui proposerait les tourmens les plus odieux, et l'éloquent Olympidès- lui-même fit travailler son imagination
pour inventer aussi une mort cruelle. Ce n'est pas, cependant, que les Gallo-Homains fussent naturellement sanguinaires; leurs mœurs douces et policées les éloignaient, au contraire, de ces tortures yolontaires; mais rien ne porte l'homme à la cruauté comme les fureurs dont il est luimême victime. Aussi, depuis l'invasion des Barbares, voyait-on les anciens habitans du pays devenir de jour en jour cruels et vindicatifs, pour égaler dans l'art des supplices Thabileté des Franks, leurs professeurs. Léonins, quoique animé de la plus vive indignation, aurait voulu sauver Riculf, et le faire juger par la curie de la ville voisine; mais quand les convives de Théoraste virent cet empoisonneur dans l'impossibilité de faire résistance, ils se jetèrent sur lui,*et fracassèrent sa tête à coups de tabourets. Ils le jetèrent ensuite dans la cour, et pendant le reste de la journée, on vit les chiens de l'habitation se disputer les entrailles de ce misérable.... Pendant cette horrible agonie, une seule femme donna des larmes à Riculf, et ce fut celle qui aurait dû s'applaudir le plus de sa mort ; mais Origonte avait un fonds de bonté trop grand , pour ne pas accorder des regrets à tout ce qui souffrait.
Cet accident fut le dernier qui signala le séjour d'OrIgonte chez Théoraste, et il augmenta son désir de chercher protection au centre du royaume d'Aquitaine. Aussi , malgré l'attrait des fêtes dont elle venait d'être éblouie,
die manifesta à Léonins son projet de repartir au plutôt Ce dernier
n'avait pas attendu celte proposilion pour faire ses préparatifs de voyage, et tout était déjà disposé pour partir le lendemain au point du jour, avec les chariots que la trahison de Welterik leur avait rendus.... Nous devons ajouter que Léonins donnait pour seul motif de ce départ un peu brusque, les dangers que sa protégée venait de courir, jusques dans la maison de Théoraste; mais il nous est permis de croire qu'un secret levain de jalousie n'était pas étranger è cette grande hâte de s'éloigner? Déjà l'assiduité d'Olympidès auprès d*Origonte lui avait arraché maint soupir, et il croyait utile de soustraire la jeune fille inexpérimentée aux dangers d'une séduction qui devenait acharnée.
t>pendant, la fuite même ne devait remplir qu'à demi le but de Léonius, et le lendemain matin , quand ils quittèrent Théoraste , ils furent fort étonnés de voir les six chariots d'Olympidès se mettre à la suite des leurs ; mais si cette circonstance fit soupirer le prêtre , Origonte , au contraire , épanouit son frais visage dans un sourire. Ton tefois les équipages se mirent en marche sans que le poète eût encore paru ; mais lorsque Léonins et Origonte eurent fait un mille environ , ils virent Olympidès courir à eux , de tonte la rapidité de son cheval. 11 était entouré de plusieurs serviteurs, richement vêtus, armés de petites lances et de longues épées, équipement ordinaire des voyageurs les plus pacifiques.
-^ Eh quoi I charmante Origonte, s'écria-t-il , on faisant caracoler son
cheval, poar montrer un cchantUlon de son agilité, c*esl ainsi que vous voulez nous dérober le plaisir inappréciable de vous voir et de vous adorer: mais, aroede mon corps, un oiseau m*a prévenu que vous m'étiez infidèle, et comme le dit notre savant professeur Ovidius :
Sentit aies aduUerium Phœbaeius, alque latentem Detexit culpam
Aussitôt, mon admiration pour vous a pris des ailes, j'ai volé et je suis
— Je ne saurais vous en vouloir de votre emprcstement à marcher sur nos traces , répondit Origonte en colorant ses joues d'une légère teinte do satisfaction , et je vous remercie de vous être joint à nous pour rendre notre voyage plus agréable.
— Savez- vous bien, répondit Olympidès, que j'aurais grande fantaisie de vous traduire devant le tribunal de Cupidon , pour vous y voir condamner à ne plus quitter le pan de ma robe? Je suis persuadé que si mon cœur, mes lèvres et mes yeux étaient le Minos et le Rhadamante de ce
tribunal suprême, vous seriez condamnée aux dépends du procès On
est si malheureux quand on vous a perdue 1 si heureux lorsqu'on vous retrouve I... A votre aspect, on demeure immobile d'enchantement, et si Ovidius revenait sur la terre, il s'écrierait dans ses transports poétiques :
Obstupuit forma Jove natus , et sthere pcndens Non secus exarsit, qvam cum Balearîca plombum Funda jacit.
Quelques ridicules que fussent ces complimens, Origonte y prêtait une oreille assez complaisante; non qu'elle éprouvât , au fond de son cœur , le contre-coup de la passion qu'elle avait allumée dans celui d'Olympidès ; mais il y avait pour elle, pauvre fille, élevée grossièrement dans une famille franke, un charme indicible à entendre bourdonner à ses oreilles la langue harmonieuse des Romains..... D'ailleurs, elle n'était pas à même dç pouvoir apprécier le mauvais goût et la prétention du poète, et toute flatterie est toujours sûre d'être bien accueillie, en quel style qu'elle soit exprimée.... Léonins seul en jugeait autrement, et la conversation lui parut tourner si fort à la séduction, qu'il ne pût retarder plus long- temps de se placer entre le poète et Origonte.
— Lorsque l'Eternel défendit à son peuple de sacrifier au veau d'or, dit-il. d'une voix assurée, pensez- vous qu'il fit exception en faveur des rimeurs, pour leur permettre de sacrifier aux idoles de l'amour-propre... Origonte, faudra-t-il donc que je vous rappelle encore que vous n'êlcs
qa*an peu de poussière, animée par la volonté de Dieu? Enfant» ajoutat-il à Yoix basse, n'écoutez pas cet homme; dans sa bouche , la flatterie n'est qu'un métier.
— Je crois que vous raillez la poésie, repartit Olympidès, qui cependant n'avait pas entendu ces dernières paroles; sur quel texte vousappuierez-vous pour flétrir la plus noble passion du cœur humain.
— Dieu me garde de mépriser jamais la poésie, ni les poètes, répondit Léonins; je comprends même la louange dans leur bouche, mais cest lorsqu'elle monte vers Dieu, et non quand elle descend à la créature.
— Qu'elle monte on qu'elle descende , je saurai vous prouver que son but est toujours louable, et ses résultats surtout extrêmement avantageux. Vojez-vous ces quatre gros chariots, que vingt serviteurs sont chargés de défendre, c'est là que sont contenus les riches cadeaux dont on a payé les brillantes productions de ma muse féconde. Si nous n*6tions pressés par le temps, je vous montrerais dans tous leurs détails'ces merveilles-, pour lesquelles les dieux Mercure , Plutus et Vulcain ont été mis' à contribalion, et vous vous écrieriez, en voyant tant de richesses : Quis deus mn Apalhpoiuit tanku colHgere divitias.
Le voyage se cdntinua au milieu des improvisations adulatrices d^Olympidès ; et Gdèle aux préceptes de VAri i aimer d'Ovide , il ne manqua pas de trouver admirables tous les traits d*Origonte , les plus légers détails de sa toilette, même une déchirure qu'une ronce venait de faire éprouver au corsage de sa tunique. Pendant ce temps , les équipages suivaient à pas lents les détours d'un chemin étroit et boueux ; à chaque nouvelle ornière, les conducteurs faisaient claquer leur fouet, pour obtenir des chevaux un effort proportionné à la difficulté du terrain; les essieux criaient fréquemment, les cofTres rebondissaient sur leurs supports, et les hommes de la suite examinaient avec attention si les roues paraissaient vouloir céder aux chocs nombreux qu elles éprouvaient.
Quand le soleil fut arrivé au milieu de sa course, les voyageurs se trouvèrent dans le bassin de l'Aveyron. Us cheminèrent quelques instans dans un chemin creux , couvert par des branches de chênes et de hêtres ; puis, arrivés à rextrémité de cette route de feuillages, ils aperçurent une petite plate-forme qui dominait le cours de TAveyron. Le point de vue était magnifique : à leurs pieds coulait la rivière limpide; et la plaine, couverte de vignes, de prairies, de champs bien cultivés , de maisons champêtres, s'étendait à leurs yeux, et empruntait aux rayons du soleil une variété de tons pittoresques et gracieux. Mais la nature n'avait pas seule travaillé à rendre ce site agréable; au moment où Origonte tournait ses regards au levant, elle éprouva une surprise difficile à exprimer, en voyant une tente élégante suspendue aux branches de trois peupliers. Elle poussa un cri, et demanda rexplication de celte merveille. Olympi-
dès s'empressa de la lui donner » et la jeune fille se mit à sourire et à rougir y en apprenant que les gens du poète, partis en toute hâte de chez Théoraste, ëlaîent venus, par son ordre , dresser cette tente et préparer un repas. Bientôt, en effet, on vit des rases d'argent et des coupes ciselées placées sur un riche tapis, et les mets les plus délicats exhalaient une fumée odorante , capable de faire oublier à Léonins lui-même ses préceptes d'abstinence; il est vrai que de sombres pensées venaient combattre un peu ses désirs gastronomiques. Cependant, il s'étendit sur le gazon, à côté du couvert, pour en prendre sa part, mais les réflexions pénibles se croisèrent dans son esprit pendant tout le repas.
Sur ces entrefaites, on vit se présenter à l'extrémité do chemin deux cavaliers, qu'il ne fut pas difficile de reconnaître pour des hommes d'origine franke, car ils portaient le costume que nous avons eu déjà occasion de décrire : sandales de peau velue, justaucorps de toile doublé de fourrures, petit manteau de peau de mouton et de loup, moustaches pendantes, chevelure flottante, et pour armures, la frankisqueet le javelot. Leur soudaine apparition produisit un étonnement réciproque. Léonius , encore effrayé du guet-à-pens de Riculf , se rapprocha d'Origonte, prêt à la défendre, et les hommes du poète prirent leurs armes pour veiller à la garde des chariots. Du côté des deux étrangers, ce fut une surprise d'un tout autre genre : éblouis par l'aspect de cette riche tente, ils s'approchèrent avec une courtoisie gauchement étudiée , et jetèrent sur les vases d'argent un effrayant regard de convoitise.
— Salut en Jésus-Christ, messeigneursl dit le plus âgé; il parait que vous prenez de faire bonne prise, car vos chariots semblent plier sous leur poids.
— Les biens que nous portons ont été acquis légitimement par la science et le savoir-faire, répondit Olympidès ; nous sommes naturels de ce pays, et vous devez comprendre que le vol et les spoliations nous sont inconnues.
— Voudriez-vous dire que la rapine est noire appanage exclusif? repartît le frank en déguisant mal un mouvement de colère. Savez-vous qui je suis, et connaissez- vous mon nom pour émettre un tel soupçon?
— Me préserve le ciel d'accuser personne, repartit le poète ; mais ditesnous qui vous êtes , d'où vous venez , et nous vous tiendrons pour hommes loyaux et dignes de respect.
— Je me nomme Angovan, répondit le plus âgé.
— Et moi Elfrik , ajouta le plus jeune.
— Nous venons d'Aginnum sur la Garonne , continua le premier.
— Et nous y retournons, poursuivit le second; mais à votre tour, quel est votre nom, et le but de votre voyage ?
— Je suis Olympidès, répondit celui-ci, poète fameux que partout on
admire. Natif de Marseille, je parcours la Gaule depuis dix ans , d*Arles à Rennes y et de Trêves à Toulouse. Maintenant» je me dirige vers le monastère de Hnsdacom , oii je me propose de passer la nuit avec toute ma suite.
— Dieu vous conduise au gîte, reprit Ëlfrik en les saluant d'un geste de la main.
— Je me joins au souhait de mon camarade , répondit Angovan. Allez , bon voyage, et Dieu vous garde des larronsl... On dit que le grand portail de Moissac a été renversé la nuit dernière par un coup de vent.... l'aventure est peut-être Tâcheuse.... A ces mots, les Franks piquèrent des deux , et s'éloignèrent vers le bas de la rivière Un paysan qui les rencontra à un demi-mille de distance, raconta le soir à sa chaumière, que deux cavaliers de mauvaise mine étaient passés près de lui en riant très fort; et le plus vieux disait au plus jeune : Allons, courage, Elfrik, presse ton cheval, et courons réunir nos braves ; la prise pourrait être productive.
Cependant, Origonte et Léonins s'étaient déjà remis en route, assez surpris de cette rencontre;.... il est bon de noter, pour l'intelligence de cette histoire, que les diocèses d'Auch , d'Agen et d*Eause, restés soumis à Qovis et à ses enfans, étaient encore peuplés de Tamilles frankes (7) ; ce fut du moins l'explication que Léonins et Olympidès donnèrent à l'apparition d* Angovan; Origonte elle-même, quoique peu accoutumée à entendre discuter sur des sujets historiques, se permit de donner son avis. Les adulations d'Olympidès commençaient à lai faire croire que la sagacité naturelle pouvait suppléer au vice de son éducalion, et avant la fin du voyage, la pauvre jeune fille se croyait pour le moins uneCalliope, selon les pression du poète.
Tous ces discours faisaient marcher le temps avec une rapidité qui ne s'accordait guère avec la longueur de la route; la chaleur de la conversation ne permettait pas aux voyageurs de s'apercevoir que leurs chevaux ralentissaient le pas, si bien que la nuit surprit le prêtre et le rimeur au milieu d'une très grave discussion théologique.... Le texte de déclamation alors à la mode était la virginité perpétuelle de la Vierge. Maître Olympidès était trop poète pour ne pas incliner un peu vers la philosophie des beaux esprits, qui a été la même de tous les temps; ce n'est pas qu'il attaquât cette virginité avec autant de radicalisme que les Juifs et les deux hérétiques Jovinien et Helvidius, mais il essayait parfois de lancer leurs argumensà la tête de Léonins, et celui-ci les parait en ripostant par la très fameuse réponse de l'espagnol lldephonse, fort admirée à cette époque (8). La dispute allait s'échauffant, et je no saurais dire combien de temps le combat aurait duré encore, vu la grande quantité de vers latins qnOlympidès puisait dans Horace et Ovide, si Origonte ne l'avait brusquement interrompu en s'écriant :
— Vutci Musciacuml voici te saint monastère où régne la paix et la sécurité.
Aussildt, les champions mirent bas les armes cl atteignirent la jeune voyageuse qai les avaieat devancés.
Cétait bien le monastère de Musciacnm, en effet, qui donuail de sa vie paisible sur la rive du Tarn. Celte vaste masse de bâiimens Doirs empruntait, au crépuscule du soir, une teinte religieuse qui saisissait lame de vénération et de respect. Là vivaient , dans la retraite cl la foi , des serviteurs de Dieu, occupés à louer l'Eternel , et à cipjcr par leurs
propres austérités les crimes et les turpitudes des hommes. Une autre impression venait encore émouvoir le chrétien à la vue de ces hautes murailles claustrales ; c'est que là séjournaient en pais des Tamillcs entières de proscrits et de fugitifs; et ces tours crénelées s'élevaient sur le sol gaulois comme une arche de salut au milieu d'un océan livré à toutes les tempêtes sociales.
A leur approche , les voyageurs remarquèrent avec plaisir {|ue les fortifications étaient en bon état, et que des moines, placés de distancfî en dislance dans des petites guérites, veillaient attenlivement ; mais quand ils se présentèrent à la poterne, ils reconnurent avec une certaine inquiétude
que le portail en avait été arraché comme les deux franks venaient de le leur apprendre ; des charpentiers avaient bien été requis aussitôt pour replacer la lourde machine sur ses gonds; mais la nuit était survenue sans qu'on eût achevé le travail, et les madriers fraîchement équarris gisaient encore sur le sol.
Cependant , à la vue des étrangers, les moines, placés en sentinelle, sonnèrent la petite cloche dont chaque guérite était pourvue. Aussitôt, quelques frères avancèrent pour les recevoir, et le prieur vint leur offrir tout ce qui pourrait leur être nécessaire pour eux , leurs serviteurs et leurs chevaux ; il indiqua aux conducteurs un hangard pour remiser les chariots; et lui-même conduisit Olympidès, Léonins et Origonte, à travers le cloître, dans les bàtimens destinés aux séculiers.... Ce cloître n'avait encore rien de l'originalité grossière mais énergique , que l'on peut admirer de DOS jours dans celui qui nous a été conservé ; la pierre et le ciment y étaient alors inconnus ; mais le bois délicatement sculpté , les troncs d'arbres liés par quatre formaient déjà comme Tembyron de cette architecture gothique, que les Croisades firent éclore par leurs rapports avec celle des Arabes. C'était comme un musée, une école plastique, où chaque moine venait exprimer les caprices de son imagination.
Dès que les voyageurs furent installés dans leurs chambres, le prieur, homme à la fois affable et austère, mit la cuisine du couvent à leur disposition, sans cacher cependant qu'elle était peu propre à satisfaire des gens du monde. — Aussi, ajouta-t-il, si la bonne chère a pour vous des charmes, je vous engagea faire préparer par vos gens, les provisions que noos pouvons voua offrir.
— Le langage est parfaitement convenable, répondit le poète, qui ccr< les n'était pas d'humeur à négliger en voyage les charmes de la gastronomie. L'habile cuisinier qui nous a régalés, au milieu du jour, se surpassera, je l'espère, pour nous faire entièrement oublier à souper les fatigues du voyage. La proposition assurément vous séduira, charmante Origonte, et nous suivrons la devise d'Horace : Noctumo certare mœro cerlare diumo. Le vin qui a été bon le matin ne saurait être mauvais le soir. L'invitation était assez du goût de l'orpheline, c'est du moins ce que Ton put reconnaître au sourire approbateur qui entr ouvrit ses lèvres; mais Lèonius prit sur lui d'opposer son veto.
— Origonte, lui dit-il, j'ai fait jusques ici votre volonté entière; permettez maintenant à la mienne de triompher Lorsque Dieu à protégé notre fuite d'une manière si miraculeuse, quand il nous a conduits loin de l'atteinte de nos tyrans, dans un monastère où habite la sécurité, ce n'est point par les festins qu'il faut le remercier de sa divine clémence , c'est par la prière et la sobriété.
— La leçon est fort bonne assurément, répondit Olympidès, peu lou-
chéde l'acct-nl onctaeux du préire; mais pcrmctlez-oioi d'aller mettre mon caisinier en fonctions, et. je laisse à la famée des plais le soin de
portera votre amoar de labslinence, son dernier ai^umcnl A ces
mots , Oljmpidès disparut , el le prieur s'étant retiré, Origonte et LcoDiog demenrèrcnl seuls dans la vaslc salle , sar laquelle s'ouvraient les nombreuses cellules des visiteurs.
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La narome par lop ordre luft cl dévore.
De ton peuple rn f;rondinl elle élouiTe les crU ; Et, rougitiani les lotis comine une sombre aurore Semble en son vol jojeui danaer sur leurs «Mbrii.
Lemeorlreaui mille braieommeuB gitai seUve,., Pèret, feramu, époui, loui lombe tous lo glaive
Les prèlret qui priaieui oni péri par l'épée. Jetant leur» livres saints comme iio vain bouclier.
CARNAGE ET BUTIN
iwurrail vous Tairt; rougir?
PBès s'Use promeué avec une agilalion inquiète , Léooius dit enfin à OrîgoDie :
— Nou£ sommes seuls, ma fille ; vous êtes en face de moi , et cependant je ne m'aperçois pas que vous
partit ta jeune fille, qui ne savail de cet étrange reproche ; pourquoi is? Quel est le remords du cœur qui le rouge de la boute 1 m jours vous écoutez avec la comc les adulations d'un poète , vous cncouragei ses entreprises, vous cours, o( vous me demandez ce qui
— Est-ce donc an si grand crime, Léonius, que de joindre mes éloges à ceux de la Gaule entière? Faudra-t-il que je ferme mes oreilles, lorsqu'il plaira à un homme éloquent de me parler en vers, de me louer en prose? Ah I je Tavoue , si c'est une faute que d'être sensible aux charmes du beau langage, je suis tout à fait répréhensible ; car je ne sais pourquoi la parole cadencée d'Olympidës a le don de me causer un bien-être qoe je ne saurais exprimer.
— Il ne manquait plus que cet aveu pour rendre la faute complète, répondit Léonins; mais pouvais-je en douter, malheureux que je suisl... Ce soir, lorsqu'il vous a aidée à descendre de cheval, n'ai-je pas vii voire main trembler dans la sienne, ne vous ai-je pas surprise ce matin , après notre repas champêtre , dire à voix ba^se : « Que d éloquence ! qae de galanterie 1... Et c'est à moi. pauvre orpheline, quil consacre tout cela ! lui, que l'Europe ne sait assez admirer....» Alors, sans doute, faisant descendre jusqu'à vous les applaudissemens du monde entier, votre oi^gueil vous bâtissait un piédestal , et vous encensiez vous-même votre statue
périssable Origonte, arrêtez à sa source le fleuve de votre perdition ,
et répétez avec moi le cantique d'Anne : « Ne prononcez plus tant de paroles hautaines !.. Que des paroles Gères ne sortent plus de votre bouche ; car l'Eternel est le Dieu fort qui sait toutes choses , c'est à lui de peser les entreprises »
— Votre langage est sévère, Léonins; pour quel motif voudriez -tous que j'éloignasse à jamais une jouissance inlellecluelle que vous même avez développée en moi. Ne m'avez-vonspasappris,chez Welterik, les beautés de cette langue romaine, quesans vous j'aurais ignorée? N'est-ce pas vous <iui m'avez fait connaître le charme des vers de Sidonius Appollinaris , et de Fortunatus? Et pourquoi vouloir m'arracher le plaisir si pur que me fait goûter Olympidès? Laissez sa politesse me rpppeler cette maison de mon père, dont je rêve encore le souvenir; laissez sa langue me faire oublier ce jargon ludesque que j'entendais chez Welterik , durant ma triste captivité....
— Vous ne comprenez pas la cause de mes alarmes. Vous êtes jeune ,* impressionnable, confiante ; ne voyez vous pas que cet homme fait servir sa poésie à s'enrichir chez les gens fortunés....
— Ah î certes, ce ne sont pas les biens d'une malheureuse orpheline qu'il peut envier, repartit Origonte.
— Eh I voilà justement ce qui me cause la plus vive inquiétude. Car il faut qu'il trouve un bénéfice à donner de la poésie , et dans son besoin de gain, les seuls projets qu'il puisse former sur vous devraient tous indigner.
— Quels sont donc ces projets qui vous effraient si fort ? Y a-t-il péril pour moi , et dois-je craindre de voir se renouveler le poison de Riculf, répondit Origonte avec sa voix naïve. ^
-*— Ah I ma fille» le sourire avec lequel vous accueillez mes avis ne me prouve que trop combien ce poison a déjà pénétré dans votre amc.... Mais V0U9 ne comprenez pas tout ce qu'il y a de coupable dans la légèreté de votre conduite. Vous ne comprenez pas surtout combien est acéré le poignard que vous enfoncez dans mon cœur.... En disant ces mots, I^nius était en proie à un trouble dont la cause remontait sans doute plus haut que son affection paternelle.... Je le répète, poursuivit-il , je ne puis croire que vous appréciiez tout ce qui se passe en moi, lorsque je VOIS vos oreilles s*ouvrir avec complaisance aux séductions de cet étranger ; car votre amitié se révolterait à la vue des souffrances qui me déchirent, et vous ne pourriez consentir à me rendre si malheureux? Qu*ai-je gagné à vous soustraire aux coupables desseins de Welterik, si vous étiez destinée à devenir la victime d'un beau diseur? Que dis-je, hélas! dans quelques jours , peut-être, j'en serai réduit à maudire votre fuite; car, si la captivité et la violence vous étaient réservées chez le Frank , ici c'est quelque chose de plus criminel, la séduction! et peut-être aussi le contentement et la joie dans le crime.... Ne croyez pas pouvoir vous dérober à ma pénétration? J'ai lu dans le fond de votre ame, Origonte; j'y ai lu que vous ainriez déjà Olympidès.... Cependant qu'il me soit encore permis de conserver une espérance. 11 m'est impossible de croire qu'il ait triomphé de toutes les austères vertus que j'avais fait éclore en vous; laisscz-moi penser que tout n'est pas encore rompu entre vous et root, et que, bientôt, vous oublierez ce poète aventurier, pour ne songer qu'à Léonins , votre ami , votre protecteur , votre père.
Après cette tirade , qui paraîtra peut-être au lecteur un peu trop théâtrale pour la circonstance, Léonins s'arrêta, et la jeune fille demeura silencieuse et interdite, ne pouvant se rendre compte du grand crime qu'elle avait commis.
— Léonins, dit-elle enfin, vous ne m'aviez pas habituée à des discours si sévères. Autrefois, quand je négligeais ma prière, que j'oubliais de porter l'aumône au mendiant , que ma quenouille demeurait immobile entre mes genoux , vous vous contentiez de me donner des conseils ; aujourd'hui , pour une conduite où je ne sais rien voir de reprochablc , votre voix s'anime , vous allez jusqu'à la gronderie.
— Et que dois-je faire, lorsque je vous vois écouter un homnrequi dtsiille à votre oreille toutes les tendresses de Catulle et de Properce.
— Voulez-vous que je l'oblige à devenir ignorant et grossier , et faudra-t-il avoir la rudesse franke pour obtenir le droit de m'adresser la parole?
— Et quand il vous tend la main en vous lançant un regard vaporeux , comme ces hommes de plaisir s'étudient à les adresser aux femmes?....
— Je devrais, sans doute, attacher ses mains comme on fait aux cri-
mînds , cC placer devant ses yeux un bandeau impéuélrable , nest-cc pas?....
— Jeune flUe , reprit Léonius avec sévérité , yons plaisantei dans une affaire bien sérieuse.... Pour en avoir le droit , il faudrait pouvoir me répondre du calme parfait de votre ccnir. Qu'éprouvez- vous , dites-moi , quand votre main touche la sienne ?
— La crainte qu'elle ne se retire....
— Et quand il vous appelle : Ame de ma vie , lumière de mes yeui I
— Quelquefois je crois qu'il raille ; mais c'est un mensonge qu'il se fait aisément pardonner.
— Et quand il loue votre beauté, votre amabiiité, vos charmes?
— Alors t j'ai toujours peur qu'il me trompe ; mais je suis bien tentée d'ajouter foi à ses propos.... £t de grâce ! voudriez-vous qu'il dit le contraire , et s'il lui convient de me prendre pour texte de son humeur poétique, faut^il que j'aille lui imposer pour pénitence de railler ma laideur , ma sottise et ma gaucherie ?... Depuis quand est-il défendu aux hommes d'exprimer leurs pensées, lorsqu'elles doivent plaire à ceux qui en sont l'objet. Les discussions s'engagent si souvent dans un sens contraire , que de rares exceptions devraient bien être permises.
— Origonte , répondit Léonins, en s'efforçant de concentrer l'amertume qui menaçait de faire explosion. Mes opinions n'ont pas la ridlculi(é que vous avez Tair de croire ; je ne prétends nullement contraindre Olympidès a plaisanter sur une laideur » une gaucherie qui vous sont aussi étrangères qu'elles l'étaient à la belle Judith; mais je voudrais vous faire comprendre que les vérités louangeuses sont souvent phis à craindre que celles qui blessent notre vanité.... Et ou en serions-nous, grand Dieu I si nous pouvions ouvrir à deux battans les portes de nos cœurs passionés. S'il est permis à Olympidès de vous dire combien vous êtes belle , qui pourra défendre à un autre de déclarer que vous avez allumé en lui un foyer d'amour incandescent.... Pensez-vous donc qu il soit nécessaire d'être grand poète pour vous trouver belle à devenir fou? et cependant avez-vous jamais entendu sortir de telles paroles de ma bouche?.... Mais tout-à-coup Léonius s'arrêta ,. et quittant brusquementOrigonte, il promena rapidement dans la salle ; — Mon Dieu I dit-il en lui-même, dans quelles explications brûlantes vais-je m'aventurer 1 Non , je saurai revenir en arrière ; je saurai cacher les pensées qui s'offrent mille fois par jour à mon esprit devant cette créature. Avant-hier encore, lorsque nous errions tous deux , pendant la nuit , tout mon corps frissonnait au contact de son bras. Et quel est le mortel , à moins qu'il ne fût aveugle comme Tobie , qui ne saurait point dire , ainsi que Salomon dans son Cantique :
((Tes yeux sontconune ceux des colombes I Tel est le muguet entre
les épines! telle est ma grande amie entre les Glles.... Ses dents sont
comme un Iroopeaa de brebis tondues qui remontent du layoîr , et qui sont toutes deux à deun. Ses lèvres sont comme un fil teint en écarlate , son parler est gradeox , sa tempe est conMOfie une pièce de pomme de grenade; sous ses tresses, son cou est comme la tour de David « b^tie à créncaui , à laquelle pendent mille boucliers....» Que de fois mon cœur s'est ouvert à ces transports ardens ; et cependant je n'ai jamais abandonné ma langue à des louanges corruptrices; mon amitié sans tache s*est développée dans le silence; elle saura étooffer ses aveux » et ne pas devenir coupable en se révélant : cette pensée, la plus ardente de mon ame, demeurera renfermée, jamais elle ne se souillera en cherchant à provoquer dans un cœur innocent une passion réciproque, et, orpheline parmi les hommes, Origonte trouvera en moi un père, un protecteur.... Mais si je consens à ne jamais lui dire.... je l'aime , je ne permettrai pas qu'un homme impur vienne la salir en lui déclarant son amour.
— - Origonte, reprit^il avec plus de calme, fermez vos oreilles et votre cœur surtout à toutes ces flatteries dangereuses ; une tendresse véritable est plus sobre d'adulations. Vous connaissez mon attachement ; eh bien 1 pensez-vous que j'irais le souiller en vous rendant orgueilleuse par lënumération de vos charmes , de vos vertus , en vous répétant jnille fois que je. vous aime I....
Origonte Tavait écouté avec étonnement.
— Léonins, dit-elle, j'ai peine à vous comprendre. Pourquoi hésiteriez-vous à me parler de votre affection ; craindriezvous de ne pas trouver en moi de réciprocité?
La candeur de ces paroles dévoib aux yeux de Léonins une phase du cœur de Torpheline qui lui était demeurée inconnue. Ce fut comme une révéhition soudaine qui lui apprit que la jeune fille, malgré ses seize ans, n'avait pas encore franchi l'âge de la plus entière innocence. Il comprit alors que l'enjouement, qu'il avait pris pour de la coquetterie , n'était qu'un enfantillage , et il ressaisit l'état de calme et de joie qu'il avait perda depuis la rencontre du poète.
— Ah ! ma fille , s'écria-t-il , pardonnez aux frayeurs que j'avais osé concevoir. Un seul mot de vous m'a rendu la raison et la sécurité.... Pourquoi , en effet , ne vous dirais-je pas que je vous aime 7 pourquoi hésiterais-je à admirer les qualités précieuses que la nature vous a prodiguées t Oui , Origonte, j'aurai la tbn.e de considérer votre regard et de vous dévoiler l'affection pure de mon amcl Aussi, il sera bien grand le bonheur que me promet cet attachement sans remords.... Mais pour que ma félicité soit parfaite, il faut qu'une promesse vienne la garantir ; celui qui vous flattait aujourd'hui peut s'éloigner demain , et votre existence resterait vide de tout ce qu'il aurait laissé en vous de souvenirs agréables, f^ bonheur de trois jours pourrait , à son départ , se changer en
— S8 — rpgrets de iriasicure «nnées ; faites-nmi espérer que son langage glissera inaperçu â votre oreille, el qoe mes soins, nu parole, mon regard, mon amitié enfin , suffiroat k tons tos désirs.... Vous me le promettez?
Léonios avait donné à ses paroles une eiccssive tendresse d'eipression; eopendaol, pour toale réponse, Origonle baissa lesjenx, et Ini dit, après un soapir :.... Le voyage m'a excessiveroent Talignév , le repos me serait bien nécessaire.
Sur celle réponse évasivc ils se séparèrent; Léonins inquiet, Origonle agitée.... Elle entra dans une petite chambre qui donnait sur la grande salle d'attente , cl elle s'étendit sur on lit.
On était déjà arrivé a la troisième heure de la nuit , ce qui , d'après la manière de compter des Romains , répondait à-peu-près à neuf heures (9). La solitude était profonde , et l'on n'entendait que les domestiques d'Olympidès qui soignaient les cheveaux dans l'écurie.... Le calme n'était pas toujours aussi profond dans le monastère; la salle près de laquelle reposait Origonle retentissait maintes fois du bruit de la conversation, des jeux, des disputes même, quand de nombreux visitenn se livraient à toutes les libertés de leurs habitudes mondaines ; mais pour le moment il o^y avait que douze ou quinze réfugiés, vieux et infirmes qui s'étaient retirés dans celte solitude , après avoir perdu leur fortune et leur position sociale ; ces débris des anciennes (iamilles de la *>anle menaient une vie à moitié monastique , el partageaient les occupations des religieux.
Bientôt , cependant , no brait nouveau vint animer de sa pompe religieuse ce vaste monastère. C'était la ctiapclle qui retentissait du chant solennel et imposant des Litanies. Cette poésie lyrique , si touchante dans sa simplicité primitive, était encore assez nouvelle dans l'Eglise. Les conciles de Tolède avaient cherché à la propager, et elle s'était pcu-à-peu répandue en Espagne et dans les Gaules , avec toute la faveur dont jouissent les nouveautés (iO); bienlAt les voix se lurent, et Origonte, que ce chant avait vivement frappée d'abord , revint peu-h-peu aux pensées qui l'occupaient précédemment.
coiQUE le besoin de repos fût impérieux pour elle , les événemens qui venaient de marquer son voyage, laissaient dans son esprit une si grande agitation , qu'elle ne pouvait trouver sur son lit ce calme indispensable au sommeil. Ce n'est pas que les complimens dont elle était l'objet depuis deux jours Ini eussent inspiré cet amour-propre excessif qui se complaît dans l'admiration de soi-même ; il faut plutôt croire que le courroux et les explications récentes de Léonios avaient appelé son attention sur certaines conditions du cœur humain, el elle Iravaillail à résoudre des questions délicates el difficiles....
Au milieu de (ous les périls de sa fuite, dous n'avons pas encore trouvé le loisir de dire combien de germes de beauté étaient cachés sous ses traits, mais il est temps de déclarer que son magniGque incarnat, ses blanches dents , son gracieux sourire , ses grands yeux limpides et pcrçans, justiGaient également les flatteries d'Olympidès et la jalousie de Léonius; enfin, s'il ne nous répugnait pas d'emprunter certain pathos, nous dirions avec Calderon : a Toutes les perles, toutes les fleurs de » Tunivers semblaient s'être réunies pour former cette créature. )) Cependant, à travers ces longues tresses de cheveux blonds, sous les longs cils de ses beaux yeux , il restait encore quelque chose d'incertain , de décousu , d'adolescent y et sa beauté s'offrait plutôt dans l'avenir qu'elle ne se montrait en toute réalité dans le présent Mais n'était-ce pas dans ce vague même que cette beauté trouvait un embellissement poétique et mystérieux ?.... Quoi qu'il en soit , il était impossible de la voir sans l'aimer, et de lui parler sans le lui dire.... Tout entière encore dans cette ignorance que la jeune fille apporte de son berceau , et qu'elle perd si souvent, hélas! avant d'avoir mûri pour la raison , on osait lui parler de sa grâce naissante sans embarras , et le prêtre ainsi que le poète pouvaient lui dire, je t'aime, comme on le dit à l'enfant qui joue sur nos genoux..^. Telle était en effet la nature de l'attachement protond de Léonius ; je veux parler du moins de cet attachement qu'il s'avouait à lui-même. Mais si nous essayons de pénétrer plus avant dans cette ame ardente, peut-être y rencontrerions-nous un commencement de cette adoration de la créature, si profondément enracinée dans tout cœur mortel , adoration qui serait bien vite devenue passion , si Léonius l'avait abandonnée à ses élans.
Pendant que nous faisons ces réflexions sur une matière tant soit peu subtile, Origonte fait aussi les siennes, et elles seront probablement du goût du lecteur beaucoup plus que les nôtres.
— Il a hésité à m'avouer qu'il m'aimait, disait-elle en mettant un doigt entre ses blanches dents , et en regardant le ciel ; pourquoi donc cette incertitude , et quel mal y a-t-il pour lui à donner à une pauvre orpheline un peu de cette tendresse dont la mort de ses parens l'a sevrée.... Ce monde ne serait-il pas une solitude toujours amère et triste, si les cœurs ne se réunissaient pas pour s'aimer I et s'il tient à moi , comme il m'en a donné tant de preuves , pourquoi craindre de me déclarer une affection qui me rend le courage au milieu de l'abandon où je suis tombée!.... Si ma mère eût vécu , si mes sœurs et mes frères fussent restés près de moi , ne m'auraient-ils pas exprimé tout leur amour en me pressant dans leurs bras?.... Kh bien! ce que mes proches auraient fait, pourquoi un prêtre , protecteur né de tout ce qui est faible ici-bas , redouterait-il de le faire? Une autre explication vient encore m'embarrasser, poursuivit Origonte en fronçant légèrement les sourcils; d'où vient qu'il parait fAché
delifliectioa que m'exprinic OlympîdèsT le twaheard'iui père n'el-il pns de voir ses enbiu fêtés et cbérb par loul le monde 1 1l me IrooTC belle ; eb bienl pourquoi tooloir déTendre lu poète d'avoir la nrimcopiaionT..-. Les bommes ne aoDl-ib pas beureax quand leur manière de voir eit partagée par le grand nombre ? el d'aillenra me pauvre orfritcliae a lanl de sujels de pleurs dana la vie I devr>il-oD lui envier les rares occaaoos de joie qui lui sont onértes ?....
KiGOKTiten clait arrivée à ccsrèflexîoDS,etelle trouvait raille bonnes raisons pour justifier les complimeas d'OIjoi' pidcs, lorsque la saile voisine lui parut soudainement brillante de clarté. Elle regarde, réfléchit à la cause qui peut produire celle lumière.... Au même instant elle entend retentir les cris : au feu I.... Epouvantée, elle court à nne fenêtre qui donnait sur la cour , et reconnaît qu'une grande tour , où on avait entassé la provision de bois , devenait la proie des flammes. Des muges de fumée s'édiappaient par tontes les ouvertures de cette masse noire; et on l'aurait prise , dans la nuit , pour un dragon vomissant du feu. Bienlât la toiture entière tomba dans nn gouffre ernlH-asé, et des tourbillons s'élancèrent josques aux nues, avec nosirOement lugubre, — Ansecoorsl au secours I s'écria la pauvre jeune fille I.... kfais ces cris, arrachés pur la frayeur, devenaient inutiles , car tout ce que le couvent renfermait d'bommes valides était déjà sur pied , allant , venant , et puisant de l'eau dans les flancs intarissables d'un immense puits. Bn un instant , une longue cbalne de bras actib et nerveux s'établit entre le réservoir et la lonr embrasée, et les sceaux , passés de main en main , allèrent se dégoi^r dans le foyer de l'incendie....
Ce malheur n'était cependant que le présage d'un plus grand désastre. Tout-à-conp Origonte vit fondre, par le portail privé de sa fermeture , uufl soixantaine de cavaliers, l'épéc ella lance à la main. Cefut ancboc, une mêlée épouvantables. — Point de pitié 1 mort et massacra sur ces Iflcbcs Gaulois, s'écriaient les sssaîllaus. — Aux armes I aux armes I nous sommes surpris par les brigands , répondaient les moines; et ouasîlAt ils rentraient dans les bAtimens pour saisir les armes et oi^aaiser la défense; mais pendant cette retraite désordonnée, les cavaliers les renvcrversaient sons les pieds de leurs chevaux , el les perçaient à coups de lances.
Dès le commencement de l'action , Origonte , effrayée de celte scène d'horreur, se jeta è la renverse en s'appuyant à l'embrasure de la croisée, el elle s'écria, ne pouvant supporter la vue de ces massacres : — Pitié de moi t pitié de nous I.... Que vous ai-jc fait , 6 mon Dieu I pour
me livrer ainsi à loales les fureurs des brigands.... Puis elle demeura silencieasey immobile, plongée dans un anéantissement absolu.... Bientôt, cependant» les lamentations des mourons , la foix d'Olympidés et de LéoQÎus qu'elle crut distinguer dans la mêlée» lui rendirent quelque force » et elle se montra de nouveau à la fenélre en s'écriant étourdi-
ment Au secours 1 Léonins , je me meurs! au secours I
Ces nouveaux cris ne firent qu'attirer sur elle l'attention des assaillans; an nnoment où elle jetait des regards égarés sur la cour jonchée de blessés , elle se sentit saisie par deux bras vigoureux qui l'arrachèrent de la fenêtre. — Pitié 1.... an secours I que me voulez-vous ?.... murmura-t-elle d'un ton suppliant; mais son ravisseur ne prit pas garde à ses prières, et il descendit rapidement les escaliers avec sa proie. Tout-à-coup la voix de Léonins se fit entendre....
— Homme infâme! s'écria-t-il , que ta rage soît du moins apaisée par sa jeunesse et son innocence.... c'est ma Ûlle! c'est mon enfant! s'il te faut noe victime^ prends ma vie pour racheter la sienne....
— Loin d'ici , prêtre maudit ! répondit l'autre , en lui décochant on coup de pied , car ses deux bras occupés à tenir Origoote ne pouvaient faire usage des armes. Tu comprends bien que ce n'est pas pour les tuer que nous enlevons les jeunes filles.
— Misérable! repartit Léonins , celte menace augmente mon désespoir.... et aussitôt, levant une épée dont il avait hésité d'abord à faire usage , il en donna un coup terrible sur le casque du frank.... Celui-ci, furieux , poussa une horrible imprécation , et il allait déposer Origonte pour tirer vengeance du prêtre » lorsqu'un nouvel assaillant , montant l'escalier à la hâte, porta un coup de lance dans la cuisse de Léonlus.... Ije malheureux fut renversé du coup ; l'épée tomba de ses mains » et il eut la dernière douleur de voir Origonte disparaître , emportée dans les bras de ces infâmes brigands.
A ce dernier malheur, Origonte sentit la vie loi échapper ; elle S'évanouit , et ce ne fut que long-temps après qu'elle put rouvrir les jeux ; mais, hélas! quelle scène affreuse se passait alors autour d'elle ?..«. Au milieu de la cour du monastère, les bandits avaient rangé en cercle Olympidès, Léonins et soixante moines, à moitié nos, et liés deux à deux avec des cordes. Dès que Léonins vit Origonte relever la tête et reprendre ses sens, un sourire de bonheur vint animer son visage sillonné jusques là des contractions du désespoir.... — Origonte, êtes- vous blessée?.... lui demanda-t-il avec la plus vive inquiétude.
— Je ne me rappelle pas avoir éprouvé de blessures, répondit la jeune fille ; mais vous , ne vous ai-je pas vu frappé d'un coup de lance?
— Oui, à la cuisse droite, en voulant vous défendre.... Dieu puissant I pourquoi tout mon sang n'a-t-il pas pu vous racheter ?
— Origonte s aperçât, en ettei, qoe Léonîas élaîl ensanglanté, et obligé de se tenir assis sur la terre. Elle vonlal aussi conwdérer Olympidés ; il lui semblait que , dans sa nouvelle misère , les regards douloureux du poète rorti6eraient son courage ; mais elle ne put les rencontrer. Ils étaient continuellement fixés sur les chariots; et certes le pillage dont ils étaient Tobjet devait bien déchirer toutes les fibres de son avarice.
Dès que les brigands avaient été maîtres du monastère , ils ne s'étaient occupes que de rechercher des richesses, et Ils s'étaient, tout d'abord, dirigés sur les coffres d'Olympidès ; ils en ayaient fait sauter les couvercles à coups de haches , et c'était chose horrible que de roir ces soixante pillards, aux visages rudes et barbus, grimper sur les roues et les brancards, et bouleverser avec leurs grosses mains, les étoffes et les vases précieux....
— La belle coupe I s'écriait l'un , en admirant un vase d'or enrichi de pierreries ; je veux qu'elle entre dans mon lot.... et cette chaîne aussi, entendez-vous?....
— Ohl pour la chaîne, je ne la cède à personne , disait un autre ; je la veux pour parer ma maltresse Elbronde. Une ancienne cuisinière qui semblera une reine sous ces colliers d'argent.
— De par le diable I quel riche manteau!
— Quel riche manteau I répétèrent les autres en faisant cercle pour contempler une belle pièce de drap d'or, à grandes franges. Jamais Clovis n'en porta de si brillant. — On le dirait frère de celui dont était parc Charibert, à son entrée à Toulouse.
— Holàl pas tant d'enfantillage, reprit tout-à-coup une voix impérieuse. Ne perdons pas un temps précieux à flairer ces oripeaux ; qu* il nous suffise de savoir que le coup de main est productif, refermons les caisses et emportons-les dans notre retraite avant qu'il soit jour ; demain nous ferons le partage tout à l'aise.
— Léonius, Léonins ! dit au même instant Origonte , ne vous semble t-il pas reconnaître celte voix ?
— Hélas I je ne l'ai que trop reconnue pendant que vous étiez évanouie.... C'est cet Angovan que nous avons rencontré pendant notre halte sur les bords de l'Avcyron ; il nous a dit d'un air ironique, qu'un orage avait renversé le portail du couvent de Moissac... Il ne connaissait que trop cet accident, le misérable....
— Qui t'a permis de parler de la sorte , cria le Frank en lui décochant un coup de manche de sa frankisque.... Mauvais aboyeur de prêtre, n'esttu pas trop heureux que nous nous contentions de le mener avec nous pour aller te vendre à quelque grand seigneur des bords de la liOire ; ne dois-tu pas me remercier si je ne t'ai pas allongé contre terre avec un
piett daBS les reins , conume le prîcor que voilà gisant à la façon d'un crapaud sur la porte du réfectoire?....
Ces mots glacèrent d'horreur tous les malheureux enchaînés ; et je ne sais quelle aurait été la suite de cette menace, si l'attention d*Angovan n'eût été attirée ailleurs par la Tue d'Orlgonte , dont il ne paraissait pas avoir encore reconnu la beauté....
— Oh 9 oh I mes amis, s'écria-t-il, à la façon de ce pierrot italien , qui porte les doigts à ses lèvres en disant : che boccone I.... La belle prise que voici I Elfrik , n'est-ce pas la flllette des bords de l'Aveyrou?.... Ah! seigneurs moines, prédicateurs d'abstinence, voilà donc les bréviaires que nous trouvons dans vos cellules I.... Puisque vous êtes dans ce monde pour nous donner des bons exemples, nous pourrons donc marcher sous les bannières de la quenouille.... Holà , camarades I cria-t-il aux bandits qui riaient à gorges chaudes de ses grossiers propos , je garde
celle-ci pour mon lot prenez les moines pour le vôtre.... A ces mots,
il s'aprocha d'Origonle , et lui passa la main sous le menton.... La plaisanterie ne fut du goût de personne, pas même des Franks ses camarades , qui grommelaient de se voir évincés de leurs droits. Les moines , indignés de l'outrage fait à une jeune Olle, essayèrent d'adresser à Angovan quelques prières en sa faveur ; et Léonins , oubliant tout ce que son intervention pouvait lui attirer de mauvais traitemens, s'écria avec une déchirante supplication !
— Vous ne toucherez pas à cette enfant, à moins que vous n'ayez perdu tout ce que vous avez de chrétien dans les entrailles!.... La jeune fille est sous la protection de la Vierge Marie...., 0 vous tous, qui avez reçu le baptême! ne perdez pas votre ameen insultant à cette enfant! Quel cœur serait le vôtre s'il n'était point ému par les larmes qui coulent de ses yeux , par la pâleur qui a remplacé son incarnat!....
— En voilà un, je crois, qui me fait un sermon, répondit Angovan en aiguisant ses longues moustaches entre les doigts. Holà , oh ! prêtre à robe noire, quel intérêt si grand prends-tu à cette fille, car je veux bien croire qu'elle n'est ton enfant que par plaisanterie.
— L'intérêt d'un prêtre chrétien qui veille sur l'innocent et sur le faible.
— Je t'apprendrai à changer fe texte de tes beaux discours, répondit le fnnk d'un air terrible; cette fille m'appartient parle droit de conquête,
et je suis homme à le faire valoir en face du monde entier Toi, au
contraire, comment soutiendrais-tu tes prétentions? tu n'as pas su seulement la protéger contre ses ravisseurs; ainsi donc, silence, je te prie! mon argument vant mieux que le tien, et ma frankisque, au besoin, saurait enchaîner ta langue.
— Jamais la pour ne paralysera mon courage quand il s'agira de défendre
Origontel sccria Léonîus; et ne pensez pas me faire Ircmbler, car je puise ma résolution à une source où vos menaces, ni vos blasphème», ne peuvent atteindre.
— Ton insolence mériterait la mort, répondit le Frank en rugissant de colère; et je te l'aurais donnée déjà» si je n'aimais mieux te foire souffrir
de tous les baisers que je vais prendre à la jeune fille Vilain grivois!
il t'appartient bien de te montrer jaloux des amours des autres.... N'est-ce pas assez d'avoir défendu tescbariots, il n*y aqu'un instant, avec toute Tardeur de la cupidité : après nous avoir montré la passion de Tor, faut-il encore que tu viennes nous raconter tes emportemens amoureux. Noos connaissons vos ruses, prêtres cafards! nous en rojons dans nos villes d'outrc-Loirc qui, pour porter la dalmatique, n'en arment pas moins le jus de la treille, et autre chose encore....
Ces accusations, adressées à des prêtres d'origine franke, ne louchèreut Léonins que faiblement : si elles fussent tombées sur le clergé gallo-romain, il en eût été différemment; mais, soit que la conduite des évéqucs franks se ressentit beaucoup des mœurs grossières et débauchées de la nation conquérante, soit que les Galk>-Honuiins vissent tout ce qui appartenait au peuple vainqueur avec jalousie, il est positif que Thistoire a enregistré maint exemple de cette rivalité du clergé des deux races ennemies.
Quoi qu'il en soit, Léonins fut médiocrement indigné, et il se contenta de répondre que les accusations d'Angovan pouvaient bien s'expliquer par la conduite de quelques évèques ignorans du nord de la France, mais qu'elles ne sauraient atteindre les prêtres gaulois. . — Quant à moi, ajouta-t-il , je me place au dessus de toutes ces calomnies barbares; car, autant les généraux gaulois selèvent au dessus des chefs des bandes frankes par la grandeur de leurs vues stratégiques, autant les évèques gallo-romains se font distinguer parmi les Franks, par leur science, la pureté de leurs meeurs, et l'urbanité de leurs manières.
L'opinion de l^nius s'appujait sur trop de faits historiques* pour qu'elle eût à redouter les argumens d'Angovan.... Si les guerriers barbares l'emportaient en fougue, en férocité sur les Gantois, les généraux de ces derniers, tels que Mnmmolus et Desidérius, avaient plus d'une fois fait admirer leur science militaire aux Franks eux-mêmes, et la victoire avait favorisé le plus souvent le parti pour le«|uel ils combattaient (11). Mais à défont de raisons, Angovan employa les déclamations pour combattre les prétentions de Léonins, et il s'écria avec mépris :
— * Et qu'importe tout ce bavardage , dans une affaire aussi peu importante que la conduite des hommes de tonsure; toute ta vertu ne te fera pas valoir deux sols de plus à la foire, et celui qui t achètera prisera la force de Ion bras bien au dessus de ta moralité et de ton savoir. Allons .
en roale, ciiaque firàok est chargé d'emmener deux de ces moutons à poil ras.
A ces mots, et sans attendre d'ordre plus explicite, les moines se levèrent » car presque tous étaient constamment demeurés à genoux , occupés à prier ; les compagnons d'Angovan les saisirent par les cordes qui les tenaient Ués deux à deux , et ils allèrent les attacher à un crochet^ placé au cété de leur selle» et destiné à retenir tout ce qu'ils prenaient dans leurs rapines , objets précieux , marchandises ou captifs.
— fioJa I camarades, s'écria tout-à-eoup Ëlfrik, en suspendant ses apprêta de départ, je crois que les coffres d Olympidès nous font oublier les richesses du couTent, et nous partons sans avoir vidé les celluljs des moines.
— De par Dieu, l'avis vient à propos , repartirent plusieurs voix; et Angovan, prenant la suite de la proposition dont Elfrik avait eu l'initia* tive, s'approcha du plus âgé des moines, et lui dit d'un accent terrible :
— AUons, point de perte de temps où sont vos trésors, parle ,
évite-nous le ilbin de te donner la torture.
— Nos trésors sont de ceux que vous n'estimez guère, répondit le moine; renfermés dans le fond de notre cœur. Dieu seul peut les voir et les apprécier.
— Ahl tu veux jouer le renard! répondit Elfrik, en lui portant la main à la barbe ; sache bien que tu as à faire à renard plus fin que toi : nous savons que les trésors des couvens sont trop lourds, et trop volumineux, pour pouvoir contenir dans la poche de la poitrine, et si tu persistes encore à nous les cacher, voilà une clef qui se chargera d'enfoncer la serrure de ton ventre; en parlant ainsi, il lui montra sa hache à deux tranchans.
— Penses-tu donc que nous «e sachious pas combien est grande la fortune de ce monastère?.... N'est-ce pas Govis et Dagobert qui l'ont fondé, en le dotant de terres considéral^cs? N'est-ce pas saint Didier, évéque de Cahors, qui Ta fait agrandir, et lui a légué par testament une quarantaine de Tillages, entre autres ceux de La^trec et de Gaillac... Tu vois bien que nous sommes au courant de vos affaires (12).
— Dagobert et saint Didier nous ont donné des biens considérables, cela est vrai ; je ne cacherai même pas qu'ils nous avaient laissé de grandes richesses mobilières; mais lorsque la disette désola ce pays, il y a trois ans, nous vendîmes tout ce que nous possédions de meubles pour acheter du blé et nourrir les pauvres.
A cette révélation, que l'accent pénétré du moine ne permettait pas de prendre pour une ruse , lesFranks frappèrent du pied, blasphémèrent, et s'en prenant à leurs victimes du préjudice qu'éprouvait leur insatiable cupidité, ils leur donnèrent des coups, et les allachèrent plus fortement au poitrail de leurs chevaux.
— Ah! misérables, s'écria Angovan, que voire charilé soll nk-lie ou mensongère, il faut que l'un de vous paie pour ces Ircsors perdus ; coinpagDoiig, prenez ce maigre personnage, et jetez-le dans la tour incendiée.
La proposition répondait trop au désir de ces brigands, pour qu'ils retardassent de re\ocuter ; ils (rainèrent l'inrorluné dévoué au supplice vers la tour indiquée, et l'ayant nn instant balancé par les quatre membres , ils le lancèrent au milieu des charbons pétillans. Le malheureux ne poussa pas un cri, son corps fit jaillir, en (ombanl, de grandes étincelles, et la première strophe du Gloria in excelsts fut le seul bruit qui s'éleva du sein de la fournaise. Les moines enchaînés répondirent à ce chant par celui du Miserere, et les coups de bAton ne purent interrompre ce concert rnligienx : la pauvre Origonle, glacée d'horreur, y mêlait aussi ses cris de douleur et de pitié.
— Eh bien , que mnrmures-tu entre les dents, lui dit Angovan d'une voix terrible; vcnx-(u qoc je t'envoie aussi^.... il allait continuer la menace, lorsque l'irrésistible beauté d'Origonte la 6t avorter Sarses lèvres... Que celte fille est belle , reprit-il , presque subjugué ; je ne sais pourquoi son regard m'enlève le courage d'être plus long-tomps inexorable.
•«s»9smi^!»'»^9m-mmsissmsmm^^
L'ennemi qui eit ci-devani Ne Dom vent faire courloliie :
TuidoD» DM loDiieaai , je jwu prie t Au molnt t'il prend notre dié, Qu'il n'T trouve plus que la lie :
VuidoDi not lODDMui, je vous prie!
Dusstani-nons marcher de costé, €e bon cidre n'épargnons, mie :
Tuidoas nos lonneaai. je vont priel Olivim Bassblik.
LE VIN LIBÉRATEUR
ITE Dieul s'écria Elfrik lou(-à-coup:
mes narines sont chalouilices par nne odear délicieuse.
— Par ma crinière, plus longue que celle du cheval d'Odin, repril nn autre , c'est . je crois , une foric
aire nez, qui nous empêche d'oublier i notre chevauchée I repartit Ango- I cheval vers une grande porte voiliéc. Avions-nous donc perdu l'esprit, is tonneaux de ces anachorètes?--, fr l'idée d'un couvent de celle d'une rite k bas de nos selles 1... Le travail I pour que nos gosiers aient le droit ae réclamer leur recompense. Je gage ma léte contre une
bouteille , que voici l'entrée du caveau A ces mois, il saisil sa hache ,
et U Gl enirer dans la porte jusqu'au manche.
11 n'était pas besoin d'aulant de frais d'éloquence, pour décider ses compagnons à donner l*assaot à celle liqueur miraculeusement aUrayanle, qui se disputait alternativement avec la soif de Tor, tout le cœur des hommes venus d Outre-Rhin Peiit-ètre même Tamour du vin occupe-i-elle
dans rhistoire de rétablissement des nations barbares une place, qu'il serait extrêmement curieux d'étudier avec attention ; car il esta croire que les vignobles du midi de r£urope durent attirer plus de peuples » que la faim et la guerre n'en chassèrent des bords du Volga. Dans cette période de destruction qui commence à l'invasion des Cimbres et finit à celle des Huns, tout chef de bande faisait entrer dans ses discours, quelque belle description des vignes du pays qu*il allait parcourir. Au récit des effets de ces vins délicieux, les guerriers septentrionaux s*exaltaient, s'encourageaient les uns les autres, et l'on vit plus d'un héros fameux , vainqueur des Romains» venir tomber ivre-mort dans le jus des raisins capiteux de la Bourgogne ou de l'Aquitaine.
Revenons aux compagnons d'Angovan. Quand ils eurent fait tomber la porte à coups de frankisquos, ils virent s'étendre devant eux une longue cave voûtée, dans laquelle il fallait descendre par quelques marches de pierre. Ils s'y précipitèrent sans hésitation , et promenèrent leurs regards avides sur une double rangée de tonneaux , entremêlés d'énormes vases de terre cuite , où reposait probablement le meilleur vin de Musciacum. C'était à faire pâmer de joie ces buveurs intrépides, et ils s'écrièrent tous : Vive le Christ qui aime les Franks, et leur livre les caves intariss«'ibles des monastères!... — Par ma foi! poursuivit Elfrik, le roi Clovis eut une belle idée d'étendre ses possessions vers les heureuses contrées de la Gaplc, et d'échanger la bière du Nord contre le vin du Midi.
— Et moi , je dis qu'il eut surtout grand' raison de mettre le dieu Odin aux Qfibliettes, pour adopter ce bon fils de la vierge Marie qui ne se lasse jamais de nous combler de faveurs. *
— Uolàl Angovan, ajouta un rustre nommé Mautrik; point d'ingratitude envers les dieux de nos pères, s'il vous platl. Odin était un excellent maître, il ouvrait son wallalla à tous les braves qui savaient rondement couper des têtes, tandis que votre Christ nous fait toujours défendre par
la bouche de ses prêtres, de verser le sang et de massacrer par plaisir
C'est un principe absurde que je ne saurais lui pardonner; et quant à moi j'envoie l'homme crucifié dans Tenfer de notre Looke, où vont gémir les
lâches Je n'admets d'autre Dieu que l'invincible Odin, toujours armé
de l'épée à deux trauchans, et orné de son collier de crânes.
Cet attachement aux croyances anciennes, quoique assez commun encore parmi les Franks de la basse classe, fut accueilli, non point par la colère de ses camarades, car une affaire religieuse ne leur paraissait pas digne d'un très haut intérêt , mais par de bruyans éclats de rire qui furent
arrosés d'une prodigieuse quanlilé de Tia. — Parbleu I dit Elfrik , il est assex burlesque notre homme avec son Dieu Odin. Le beau roi des deux vraiment, qui ne sait offrir dans ses repas célestes que de la bière et du sang.... Vive le Dieu nouveau que nous vantent les^ catholiques 1 celui-là sait nous verser de larges rasades de vin sur la terre, pour nous faire at* tendre en patience les festins de Féternité 1
^ C'est celai reprit Angovan; vive le Dieu nouveau que nous donna Qotildel... Qu importe qu'il nous fasse conseiller de ne pas verser le sang..... N'est-ce pas une de ces défenses à laquelle nul de nous ne s'arrête? Et si certains prêtres gaulois nous anathématîsent » n'en trouvons-nous pas dans notre nation qui nous remettent nos péchés Vive
le pillage et la vengeance ! A force de nous voir répandre le sang jusques sur ses autels, le Dieu des chrétiens finira par y prendre goût, et les évêqnes eux-mêmes se mettront un jour à la tête des massacres (13).
Pendant cette conversation , chaque buveur s'était adossé à un tonneau, et après en avoir percé un grand nombre avec la pointe de leurs armes , ib emplissaient des coupes de terre cuite et de métal grossier, les vidaient dans leurs larges estomacs , et continuaient ainsi cette opération délectable sans se donner le soin de fermer les ouvertures. Aussi, le sol fut il bientôt inondé de lai^ ruisseaux de vin ^peu à peu l'odeur des spiritueux vint s^ joindre à la fermentation intérieure des liquides, et l'ivresse mit en fuite la prudence et la raison.
Léonins, Olympidès, et leurs compagnons de captivité pouvaient suivre, par la porte restée ouverte, les progrès de l'orgie; et bientôt une lueur d'espoir vint adoucir leur épouvantable position. I^ lecteur jugera pont-être que les Franks avaient fait preuve d'imprudence en abandonnant les captifs pour descendre au fond d'une cave, où il était possible de les emprisonner ; mais l'amour du vin avait trop d'empire sur eux pour leur permettre de telles réflexions.... D'ailleurs, il faut le reconnaître, on avait bien peu de chose à craindre de quelques malheureux moines fortement liés deux à deux aux poitrails de chevaux vicieux, dont le départ ou les ruades pouvaient rompre leurs os.
Cependant, le chef de la troupe qui^ seul, avait eu le bon esprit de conserver un peu de calme, ne tarda pas à comprendre que l'ivresse faisait des progrès parmi ses hommes ; et , dans la crainte que trop de retard ne les exposât à être surpris par les partisans du roi d'Aquitaine, il leur ordonna d'oublier les tonneaux pour remonter à cheval ; cette proposition, quoique très sage assurément, ne convint pas à tout le monde. Mautrik fut le premier à la repousser. — Holàl sire Angovan, te voilà bien peu exalté par l'excellent vin du monastère; si tu proposes encore d'abandonner la cave, avant qu'elle soit vide, je te renie pour frère 'd'armes, et te range au nombre de ceux qui appellent le couvent Musciacum,et non
— oO — pas Moissac, dit-il , en faisant ailnsion aux Gaulois qui avaicDl conserveles noow romains dans leur géographie.
— Dis-moi, Com*§ de la courte oreiUe [cétail le surnom d'Angovan) , avaiG-ln rfanisi bon TÏn à Ion service, lorsqae tu étais marikal dans lis éeories do roi de Soissons (li)T lui demanda Elfrik , que l'ivresse rangeait dans le parti des récalcilrans.
— Il m'importe Jï^oaucoup moins de répondre à celle question quo de vous obliger d'obéir h mes ordres, répondit Angovan. Allons, point de retard ; sinon, votre pari da butin sera rognée.
— Ohl ohl quoi langage de rex.... repartit Mautrik, en s'accondanln un tonneau pour ne pas tomber sous le poids do vin dont il s'était gorgé ; est -ce donc h la boulangerie du roi Clotairc que luas appris à parler ainsi en grand seigneur. Tu devais être beau avec un bonnet de poau blanche sur la tête , et le visage couvert de rarine.... Je suis étonné que la n'aies pas Tait placer un blutoir dans les armoiries.
— Si j'ai brossé les chevaux du roi de Soissons, c'était pour les monlcr
plus tard en maître.... Compagnons, je suis votre chef, et je ne pense à mon ancien esclavage que pour me rappeler comment il faut se faire obéir.... Ainsi donc je répète mes ordres pour la troisième et dernière fois : Hors d'ici! sar le champ I et regagnons par la vitesse le temps que nous avons perdu à boire.
Eh ! ehl Comès de la courte oreUlel je crois que tu veux te venger sur nous du mattre qui te fendit l'oreille» afin d'apprendre à tout venant que tu étais son esclave? Mais n'oublie pas, s'il te plaît, que nous sommes tons égaux.... A ces mots, Angovan ne put retenir sa fureur.
— Tu te crois l'égal d'Angovan, parce qu'il porte une fente à l'oreille (1&; I Eh bieni voici une caresse fraternelle qui va augmenter notre ressemblance Aussitôt, Angovan leva sa hache, et Tenfonça tout entière
dans le crâne de Mautrik.... Le malheureux tomba mort, et son sang alla grossir les ruisseaux de vin qui sillonnaient la cave.
Pour comprendre tout ce qu'avait de mordant la plaisanterie du pauvre défunt, il faudrait reprendre l'histoire d'Angovan d'un peu plus haut. Il avait exercé d'abord la charge de marikal ou palefrenier, dans les écuries du roi de Soissons; un jour ayant volé une quantité d'orge assez con* sidérable, il fut battu, et pour se soustraire à de plus rudes traitemens , il prit la fuite, et demeura quelque temps caché dans les bois; mais, poursuivi par les gens du roi Clotaire, il ne tarda pas à être pris et reconduit au palais. Dans tout autre occasion, le roi aurait puni de mort son escapade , mais comme on avait besoin d'un garçon de boulangerie» on se contenta de le battre et de l'envoyer au pétrin.... Grâce à la surveillance dont il était l'objet , il remplit sa tâche pendant quelque temps ; mais dès qu'il trouva l'occasion, il prit de nouveau la fuite;.... on l'arrêta presque aussitôt, et pour que sa condition d'esclave devint à l'avenir inefiaçable , et qu'il fût aisé de le reconnaître partout où il serait arrêté, on lui fit une large fente aux deux oreilles, et on le relégua à l'écurie des pourceaux... Mais l'horreur de l'esclavage, et un invincible besoin d'insubordination , le fit encore évader, et cette fois il eut le bonheur de passer la Loire. Cependant, la dépravation de ses mœurs, la violence de son caractère ne lui permettaient pas de vivre chez des Gallo- Romains, qui l'auraient regardé et traqué comme une bête féroce; dans cette position difficile, il chercha une contrée qui , tout en étant habitée par des Franks, fut néanmoins assez éloignée du centre de leur domination, pour n'avoir pas à
y craindre les poursuites du roi, son ancien maître Il choisit les
bords de la basse Garonne, espèce de pays neutre, placé sur les limites de l'Aquitaine et de la Neustrie, disputé par Charles-Martel et le roi d'Aquitaine, et dans lequel, par conséquent, aucune autorité n'était sérieusement étaUie.
Le meurtre qu'il venait de commettre sur Mautrik, quoique assez
commun dans les habilodcs frankes, n'en souleva pas moins des cris d'indignation; Ions les buveurs suspendirent leurs exploits, ils saisirent leurs haches, se mirent sur la défensive, et lui reprochèrent acerbement sa cruauté. Angovan, malgré son naturel emporté, essaya de se contenir; mais sa patience ne fit qu'enhardir ses agresseurs, et bientôt les coups de haches et d'épées s'échangèrent avec tumulte.
Les captifs, témoins de cette horrible scène, s'attendaient à les voir tous s'entre-tuer; toutefois, grâces à leur état complet d'ivresse, les coups, mal dirigés, portaient presque toujours à faux , et frappaient plus souvent les tonneaux que leurs épaules : deux hommes seuls furent atteints à la tète, et ils roulèrent dans les mares de vin, plutôt étourdis que blessés.
— Si ce combat dure encore quelques instans , dit Olympidès, toujours recherché dans son langage, nous serons les maîtres de nos vainqueurs, et ils deviendront les esclaves de leurs prisonniers.
— Remercions l'Eternel de la sanglante confusion qu'il a envoyé dans le camp des Philistins, ajouta Léonins; voyez comme la main de Dieu est puissante , et comme il a miraculeusement jeté la guerre et la division parmi les méchans, pour délivrer les justes....
Peu à peu, en effet, on vit les champions chanceler, rouler ivresmorts, et Angovan resta seul en présence d'une douzaine d'adversaires; alors Léonins dît tout bas à Origonte : — Venez délivrer les enfans du Christ.... Par une providentielle faveur, vous avez seule obtenu de n'avoir pas les mains liées : proGtez de votre liberté pour nous rendre la nôtre.
La jeune 611e, encore tout épouvantée de l'horrible spectacle qui s'était passé à ses yeux, semblait hésiter à obéir, craignant que la colère d'Angovan ne retombât sur elle; mais tous les captifs réunirent leurs voix pour la supplier, et alors elle détacha en tremblant Léonins et le poète, qui étaient liés ensemble ; ceux-ci brisèrent à leur tour les cordes de leurs compagnons, et tous alors se précipitèrent vers la porte du caveau, la tirèrent à eux, et malgré les coups de haches qui l'avaient endommagée, ils parvinrent à pousser le verrou, et à l'assujettir avec solidité.
Dès qu'ils eurent obtenu ce premier succès, des cris de fureur et d*iaipuissance se firent entendre; la voix d'Angovan dominait celles des autres blasphémateurs; mais, peu à peu, ces cris, ces imprécations diminuèrent, s'éteignirent, et les moines reconnurent, à travers la fente de la porte, que l'ivresse avait dompté la fureur même d'Angovan, et qu'il s'était étendu au milieu de ses complices endormis....
Sans perdre de temps, deux novices montèrent sur des chevaux appartenant aux bandits , et ils allèrent quérir main forte, avant que les Franks, guéris de leur ivresse, ne retrouvassent leur énergie; l'un se dirigea
Ters Caalel-Sarasin , gros bourg hérissé d'an château- fort , appartenant à la famille Âstanova , qui le donna plus tard à l'abbaye de Molssac (16) ; l'autre, vers Castel-Férus, maison royale située sur la rive gauche de la Ganmoe, à une lieue de Castel-Sarasin (17). Cette immense et magniflque propriété d'Eudon y roi d'Aquitaine, était habitée, non seulement par les nombreux colons attachés à la culture, mais encore par des soldats que le roi y entretenait pour veiller à la sécurité du pays , souvent infesté d'aventuriers, comme on le voit dans ce récit. En moins d'une heure, les deux novices firent retentir leur cri d allarme au milieu des habitans , encore plongés dans le sommeil ; aussitôt , soldats et bourgeois se levèrent en sursaut, et s'armèrent en toute hâte, se croyant menacés de quelque invasion; car, telle était alors Thorreur inspirée par les Franks, dans l'Aquitaine, qu'au moindre bruit de leur approche, les Gallo-Romains prenaient les armes, les femmes cachaient tout ce qu'elles avaient de préciaix , et se pressaient dans les églises, afin de conjurer le ciel de leur épargner les horreurs d'une nouvelle guerre.... Pour cette fois , cependant, les novices calmèrent un peu cette frayeur populaire, en disant qu'il ne s'agissait que de quelques bandits, qui, après avoir incendié et forcé le monastère, étaient tombés ivres-morts dans une cave. Aussitôt, les hommes de cœur se mirent en marche , et en quelques heures, ils arrivèrent au couvent de Musciacum au nombre de plus de cent.
Leur apparition fut on ne peut plus opportune, car les prisonniers commençaient d'avoir cuvé leur vin , et on les entendait déjà faire retentir la cave de leurs imprécations , en secouant la porte avec bruit... Léonins et les moines s'étaient bien munis de tout ce que le monastère renfermait d'armes offensives et défensives; mais si la lutte s'était engagée de nouveau entre les Franks, aguerris par les combats , et les religieux , habitués à une vie paisible, il était fort douteux qu'elle tournât à l'avantage de ces derniers... Heureusement, l'arrivée des renforts vint mettre dans la balance un poids qui ne loi permettait phis de pencher du côté d'Angovan.
Cet état de choses bien reconnu, Angovan, qui joignait à une bravoure sauvage , une ruse qui , pour s'assurer le succès , ne reculait devant aucun stratagème, aima mieux se soumettre au sort qui l'accablait, espérant trouver plus tard, dans son génie inventif, quelque supercherie qui put le faire triompher; en conséquence, il adoucit sa voix, et après avoir fait, par les fentes de la fermeture, une sorte d'amende honorable pour ses violences, il offrit de rendre les armes, et de se reconnaître prisonnier.
Les moines n'eurent garde de repousser la proposition, ils entr'ouvrirent la porte, et faisant sortir les Franks un à un, ils leur firent déposer les armes en faisceaux , et les écrouèrent dans un cachot , au fond d'uno tour fortifiée.
attiré que votre haine. Mais qui aarait pu considérer votre beauté sans être transporté d'admiration I... qui aurait pu entendre votre voix, sans éprouver le délire!... Hélas I c'est vous qui avez allumé mon courroux contre ces hommes, et maintenant vous me reprochez ma violencel...
Quelle que fût la fausseté de tons ces beaux semblans de dévouement , Origonle s*en tint à l'apparence. 11 est vrai que les protestations d*Ângovan étaient si flatteuses, qu*il eût été pénible de rabattre tout ce qu'elles avaient de gracieux; la jeune fille y eut donc toute confiance, et la rougeur qui colora ses joues témoigna suffisamment de la satisfaclioD qu'éprouvait son amour-propre. Alors Angovan, encouragé, poursuivit le cours de son stratagème.
— Si j'ai été mal inspiré une première fois dans le témoignage de mou intérêt, je n'en serais pas encore moins ardent à vous plaire ; mais pour atteindre mon but avec certitude, c'est de vous seule désormais que je veux recevoir des ordres... N'avez-vous point dans le monde une haine à assouvir? Quels que soient vos ennemis, princes, évêques, monarques, prononcez leur nom, et leur, tète roulera à vos pieds.*.. Dans mon désir de vous délivrer de vos oppresseurs, j'ai appesanti mon bras sur ceux que vous aimez; indiquez-moi maintenant vos véritables persécuteurs, afin que je me venge sur eux de Terreur que j*ai commise envers Léonins et Olympidès.
— Des ennemis! répondit Origonte; et pourquoi en aurais-jeT J'ai an CŒuripour aimer, et non pas pour haïr.
— ^Quoi, vous avez pu vivre dans ce monde, au milieu de races jalouses et opposées, sans éprouver d'oppression; et vous ne vous souvenez d'aucune injure à venger, d'aucune réprésaille à exercer 7
— Je me souviens pour pardonner, jamais pour me venger, ni pour maudire, reprit Origonte-
— Eh bien 1 si la vertu es.t si forte dans votre ame, qu'aucune des passions communes aux autres hommes n'y trouve place, vous ne tous croirez pas du moins assez fortunée pour n'avoir pas de vœux à former» de bonheur à rêver dans l'avenir... Voyons, cherchez dans la sphère des songes dorés de la jeune fiUe, énoncez trois souhaits, et je jure qu'ils seront accomplis.
— Ah! s'il m'était permis de former des vœux, répondit Origonte en souriant, mon premier serait de voir les méchans devenir bons , les buveurs éviter llvresse, et les blasphémateurs révérer Dietf.
— Le souhait est trop pieux pour que je ne sois pas heureux d'en hâter l'accomplissement , ajouta Courte-oreille , mes compagnons en ont comme moi compris toute la portée, et nous brûlons tous du déiir de réparer nos fautes... Mais dans ce noir cachot, comment eflacer nos méfaits par des bounes œuvres, comment adorer dignement ce Dieu qui veut qu'on Vim^
plore prosterné aax pieds des autels.... Ahl jeune fille, si la porte de noire prison était un moment ouverte, comme nous nous précipiterions ▼ers la chapelle de l'ablMiye, pour remercier le Seigneur de ce qu*il a bien daigné envoyer un ange à notre secours.... Origonte, celui qui veut le résultat ne saurait refuser les moyens; ouvrez-nous ce cachot , afin que nons puissions commencer cette existence de prière et de vertu que nous jurons de mener désormais.
— Vous délivrer! répondit l'orpheline; que diraient les moines qui VOO.S ont renfermés?
— Que pourraient-ils dire , si la liberté devait nous servir à expier nos crimes par le repentir t
— Ce doux espoir est séduisant , mais je n'oserais prendre sur moi la responsabilité de votre délivrance ; tout ce que je pourrai faire sera d'intercéder pour vous.
— Héiasl s'écria Angovan, en traduisant sa douleur réelle par des regrets qui sentaient beaucoup la comédie : ce soir ma fille et ma femme attendront vainement mon retour ; ce soir, au lieu des baisers que nous échangions après la prière, elles n'auront autour d'elles que la solitude, les tourmens de l'inquiétude, moi, les ténèbres d'un cachot, et les présages des plus cruels tourmens.... Cette exclamation accrut l'émoi de la jeune fille, et les compagnons d'Angovao furent à même d'apprendre que les affections de famille pouvaient encore servir à quelque chose, même quand on était obligé de bâtir sur des suppositions tout réabafaudage de l'amour paternel. Angovan, qui comprit l'émotion d'Orfgonte, ne voulut pas la laisser refroidir, et il poursuivit, en appelant h ses yeux tout ce qu'il put réunir de larmes : — Hélas 1 si votre âge ne vous permet pas d'apprécier encore l'amour maternel, vous devez con* naître du moins celui qui unit et la mère et la fille , le frère et la sœur ; divine attraction , qui nons rend heureux du bonheur de ceux qui nous entourent, qui nous fait souffrir de leurs douleurs...
— Que me rappelez-vous 1 répondit Origonlc , toujours plus attendrie ; ks mots de mère et de sœur ne peuvent être prononcés devant moi sans réveiller tout ce que j'ai de tendresse et d'amour, mais aussi tout ce que j'ai de douleur, je dirai presque de haine.... Ma mère, je l'ai vue massa^ crès à mes yeux ; mes frères , je les ai vu enlevés comme esclaves.
— Ah I vous voyez donc bien que vous connaissez la haine et la ven* geance aussi 1 s'écria Angovan , tout joyeux de pouvoir s'accrocher à ces deux branches de salut Qui pourrait ne pas être animé de fureur , en songeant à des frères emmenai en esclavage , à une mère égorgée à nos yeux.... Puisque vous connaissez les mortelles angoisses qui nous étreignent, an souvenir seul de ces calamités, pourriez-vous bien vous plaire à séparer un père malheureux de ^n enfant et de sa femme î Non , il y
aurait à cela une trop basse cruauté; et sur qui tomberait-elle? sur uu homme qui s'est sacrifié à Yotre dèlivraace I et qui met soo épée , son courage y toute sa vie à votre dispositioo. Ah I songez plutôt à poursuivre la vengeance de vos proches; leur malheur me (ait rugir de fureur, et je brûle de punir Thomme infâme qui vous a rendue orpheline !
Les paroles d'Angovan avaient ramené Origonte à des souvenirs trop affreux, pour qu'elle ne partageât pas les ressentimens qu*on voulait exciter en elle. N'oublions pas que son caractère participait de deux natures opposées, qui développaient alternativement sa pitié on sa colère. Gauloise par la naissance, le tempérament, les traditions» Léonius avait entretenu en elle les vertus, la douceur de la femme chrétienne et civî* lisée ; mais les passions barbares avaient été aussi semées en germe dans son ame, par les exemples qu'elle avait trouvés chez Welterik, et qod-^ quefois la colère et la haine emplissaient momentanément son cœnr, au souvenir de ses infortunes. Les offres d'Angovan réveillèrent à la fois ces deux natures, l'une pour venger sa famille détruite, l'autre pour retrou* ver, s*il était possible, ses frères emmenés en esclavage dans des lieux inconnus.
— Angovan , dit-elle enfin , après un moment d'agitation mêlé de crainte et d'espérance; je ne vous exciterai pas à combattre et à punir Tauteur de tous mes maux. Je me contenterai de vous nommer ce Welierik» qui habite sur un rocher aux bords du Lot, a un mille de Divona ( Cahors) ; mais ce que j'accepterai de vous, avec joie, avec reconnaissance, ce serait
la promesse de me rendre les deux frères que j'ai perdus Qoe soslnls
devenus? Je l'ignore. Si vos courses dans le monde vous faisaient rencontrer Paulus et Magnns d'Orinès; si vous pouviez rendre à la pauvre Origonte deux frères qu'elle pleure tous les jours de sa vie
— Si je vous les rendrai l s'écria Angovan , qui semblait ne pouvoir exprimer son dévoueoMnt avec assez d'enthousiasme; j'aurai parcouru le monde depuis les Pyrénées jusqu'au Rhin, depuis la Bretagne jusqu'au fond de ritalie , avant d'arrêter mes recherches.... DonnezHDoi cette liberté d'action que je brûle de consacrera vous rendre heureuse, et je cours à l'instant même è l'exploration de l'univers, pour vous ramener ces deux frères chéris.
— Ohl Angovan! que vous êtes bon et magnanime, dit Origonle au comble de la joie. Honneur à celui que les pleurs de la pauvre orpheline n'ont pas trouvé insensible I Dieu le protégera, et la réussite eouronaera ses efforts ; mais au moment de commencer une entreprise si généreuse > quel gage me donnerez-voos de la sincérité de vos promesses t
— Mes sermensl Origonte; mes sermensl sur ma chevelure; mes ser* mensi sur mon baudrier, sur mon épée, sur ma frankisque.... Allez chercher mon armure, déposée là-bas à la porte du caveau, et je jurerai sur
le trancliaiit dû fer, qoe je n'aurai ni cesse ni repos avant que vos frères vous aient été rendus I Origonto répondit :
— Ohl mon Dieul laissez-moi être enBn beureose!... Et elle alla choî* sir one armure parmi les plas belles de celles qui avaient été enlevées aux bandits.
Dès qu'elle se fût éloignée de quelques pas , tout ce que les compagnons d'Angovan avaient comprimé de moquerie et de satisfaction, éclata avec la Tiradtè naturelle à des prisonniers qui voient leur ruse couronnée de succès.
— Ob ! le grand cbevalier d'intrigues 1 s'écriait Tun en riant à la barbe d'Angovan , qui tâchait de lui imposer un prudent silence. Le mensonge est plus terrible dans la boucbe que la hache dans tes mains.
— Oh! la bonne fillette crédule I disait un autre. Admirez donc les effets de la flatterie, quand elle est octroyée avec discernement Et la
plaisanterie courait encore de bouche en bouche, lorsque la jeune fille revint chargée du lourd fordean d'une épée , d'une hache et d'un baudrier. Angovan s'en saisit :
— Chère Origonte, dit^il, cette armure n'est pas la mienne; et je ne pourrai jurer valablement que sur celle qui m'appartient. Renouvelez donc votre acte de complaisance, et tâchez de ne pas vous méprendre; vous reconnaîtrez mon épée au fourreau fait de bois rouge.
Origonte, contrariée de son errreur, retourna quérir des armes; mais celles qu'elle avait apportées restèrent dans le cachot ; et, malgré toute son allention à bien choisir Tépée au fourreau peint en rouge, Angovan en déclina la possession, et il la pria de ne pas se lasser. Elle renouvela plusieurs fois sa tentative, et chaque fois c'était nouvelle erreur. Bref! tout alla de manière, grâce à sa complaisance excessive et à reiigencc non moins grande d'Angovan , que bientôt elle eut apportée assez d'armes pour équiper la moitié des prisonniers. Dès-lors, Angovan ne jugea plus nécessaire de fiiire continuer plus long-temps sa comédie, et il s'écria , en accueillant la dernière épée :
— La voici, celle qui m'a conduit si souvent à la victoire I... Par le sang qui fait battre mon cœur, je jure , sur son tranchant , que nul repos ne sera pris par moi, avant que Panlus et Magnns d*Orinès soient ramenés libres à leur sœur.... Maintenant, à vous camarades de répéter cette promesse.
— Nous le jurons I nous le jurons! s'écrièrent-ils tons avec des transports très bien étudiés, pendant que le chef détournait la tète pour rire plus librement du succès de son stratagème.
Qoe pouvait-on désirer de plus, et comment douter de la sincérité de pareils sermens? La pauvre jeune fille ouvrit la porte du cachot , Angovan
sorlit le premier; les aolres le suivirent» et à mesare qu*ii6 s'échappaient Origonte recevait de chacun un salut des plus grftcieui. Quand ils furent tous délivrés» ils achevèrent de prendre les armes, restées près de la porte du caveau; puis, détachant les chevaux avec précaution, ils sautèrent en selle, et les voili courant à travers champs, et riant de tontes leurs forces de Tingénuité crédule d'Origonte.
Pendant ce temps , les moines et les bourgeois s'étaient retirés dans la chapelle pour rendre grâce au Ciel. Tout-à-coup, ils entendirent un grand bruit. Ils accoururent pour en reconnaître la cause; et je laisse à penser quelle fut leur surprise lorsqu'ils virent la porte du cachot ouverte, les chevaux des Franks disparus, et Origonte seule dans la cour.
^— Quel est ce bruit? — Que s'est-il passé?— Pourquoi cette porte ouverte? — Où sont les bandits? .. s'écriait-on de toutes parts.
-^ Us ont échappé, répondit Origonte avec la béatituJe qui accompagne une bonne action.
— Echappé I s'écria-t-on avec épouvante grand Dieu ! *^ ils vont
reparaître plus nombreux » pour nous exterminer et détruire le couvent — Eheul me miseruml disait Olympidès au milieu de cette panique générale. Que vont devenir mes trésors? Comment ont-ils enfoncé la porte ? Comment ont-ils pu s'enfuir?
— La chose est facile à comprendre, répondit tranquillement Origonte, c'est moi qui leur ai donné la liberté.
-<- Ohl trahison 1 s'écrièrent tous ceux que cet aveu n'avait pas atterrés. -^ Sexe de perdition I disait le plus austère des moines, vous ferez donc toujours le malheur des hommes I... Et Léonins ajoutait en se tordant les mains : — Origonte I Origonte I qu'avez-vous fait, mon Dieul et quel a été votre coupable aveuglement.
Elle lui répondit avec sa douceur ordinaire :
— Ce que j*ai fait. Léonins; j'ai mis vos principes de charité en prati«* que. Ne me disiez- vous pas qu'il fallait délivrer les captifs?
— Oui, les innocens , victimes des criminels.... Mais des brigands qui ont incendié un couvent et massacré des moines..,. Des hommes de pillage et de sang I...
— C'est en leur apprenant la clémence que nous les rendrons mdilenrs.
— Mais cet Angovan est un scélérat qui recommencera ses ravages ce soir même.
— 11 m'a promis de réparer les maux qu'il a causés,
— Il vous l'a promis, l'imposteur 1.... Et quel gage vous a-t-il donné de son repentir?
— Un serment sur son épée.
— Hélas I le fer est peut-être le seul objet sacré parmi eux ; mais un serment fait sur Tépée peut être bien vite effacé dans le sang!.. Mriheureuso
Oiifoale I ce pays allait être délivré de cet homme qni promène parlont b terrear, et c'est tous qui le déchaînez de nooTcao.
— RenlroDS chez noaa poar défendre nos familles , disaient les bourgeois deCastel-Sarasin et de Castel-Féras.
— Parlons à l'instant poar Touloose, reprenait Olympidès; mettons mes trésors à l'abri de lear rapine. Vite , les harnais à nos cheTaax.
Aa miliea de ce débandement général , les panvres moines ne «avaient qoe devenir; l'isolement où ils allaient être laissés les remplissait d'effroi; mais c'était en vain qu'ils sappliaient les bourgeois. Léonins et le poète, de demeurer encore jusqn'à ce qn'ils enssent réuni des défenseurs dans le cooTenl; les uns et les anlres furent également sourds d leurs prières, et tous se remirent en voyage.
ooMaoooBaooopttooooaooiwxatfttii
De UoyiMbc jnk gm Mil
Bt «cnc i C«iiel S«rrui.
De CMtel S«rnil m pirt.
El pueyth d'iqjl MB cami prrs.
Dreg i Sini Jori venguti ei, El diquet Ux lot belimm Dim è TbolOH enlnc len.
CoupUfi ri
EN VOYAGE
-f oos n'abuserons pAs de la bfenTcil- ' lance do lecleor poor rapporter les ï plus petits incidens de celte dernière \ partie de la course d'Origonle. 9i on [ voulait leur prêter un intérêt capa- • ble de plaire, il faudrait une plnme iritnelle que bavarde, et ce sont là des iqnels nous n'avons ancnne prétention.
nous aimons à laisser dans un demi-jour ins saillants, afin de concentrer plus de nemens imporlans; c'est chez nous une es ironirastes qui pourrait répondre à es pour le clair (riMcnr.
pouvons passer sons silence l'arentiin!
JÙ nos voyageurs alteignaienl un pellt
vHlnge,quidcrail élre Escataleos, Pérès ou Monlech, car nous ne savons
leqad des (rois cxistailà celle époque, Léooias fat surpris dd bruit jojeut que la cloche d'une chapelle faisait entendre dans les airs. 11 voulut rechercher quelle pouvait être la cause de ce chant de fête; il consulta ses compagnons, et un des serviteurs d'Olympidès répondit :
— Ne serait-ce pas la Pentecôte? il me semble que nous avons quitté rhàbitation de Théoraste l'avant-veille de cette solennités
Ces mots firent comprendre aux voyageurs que la terreur leur avait fait oublier leur guide-àne, et Léonins devint immobile comme frappe d'une désastreuse nouvelle.
— La Pentecôte! balb|Dtia-t-il , la Pentecôte!... Olympidés, nous avons offensé Dieu en nous mettant en voyage. Courir les chemins, grand Dieu! Ne pas entendre d'office en ce saint jouri..< Ah! nous ne pouvons aller plus avant, et le devoir nous ordonne de demeurer ici, à cette même place, jusqu'à ce que le soleil de demain ait paru.
— Y pensez-vous? reprit le poète, ce retard pourrait nous être funeste; ne savez- vous pas que les bandits sont déchaînés contre nous?
-^ Je ne puis rien écouter, répondit Léonins, car leur atteinte est incertaine; tandis que celle d'un Dieu irrité est toujours assurée. Aussitôt il raconta plusieurs exemples d'hommes indévots, qui avaient été frappés de la foudre pour ne pas avoir célébré le saint jour du Seigneur. Il y ajouta, comme contre partie, celle de plusieurs conqnérans qui, dans leurs expéditions, n'avaient jamais manqué de s'arrêter pour célébrer dignement les grandes fêtes. Bref! il discuta la question avec tant de conviction , qu'Olympidès ne présenta plus d'objection. En conséquence , les conducteurs dételèrcat les chevaux, et pendant qu'ils les faisaient pacager, les voyageurs et leur suite se dirigèrent vers la chapelle voisine pour aller entendre la messe.
Le temple était bien modeste, il n'avait d'autre plafond qu'une grossière toiture, d'autre carellement que la terre durcie par les genoux des fidèles, d'autre ornement qu'un autel de pierre brute, et cependant le prêtre y faisait descendre Dieu dans une si grande majesté, que tous les fronts se courbaient jusqu'à la poussière du sol.
Quand l'office fut terminé, les fidèles sortirent lentement, et Origonte et Qlympidès allèrent respirer l'air pur hors de la chapelle. Une douzaine de chaumières étaient au tour, et tandis qu'ils regardaient assez indifféremment leur structure grossière , dont le pittoresque aurait rempli d'admiration un paysagiste de nos jours , ils entendirent de grands cris de douleur; ils approchèrent promptement, et ils virent une foule d'hommes et de femmes pleurer et se tordre les bras sur la porte d'une maison plus propre que les autres.
— Il est mort , disait l'un , quelle horrible souffrance!
— Quel malheur pour ses enfans ! Quelle calamité pour tout le village !
Maïs aa miiiea de toutes ces plaiates les plus singulièrement remarquables, étaient celles d'une espèce de magister, dont la désolation avait quelque chose de fort comique.
— 11 est mort 1 disait-il ; il m'assassine I.. Quel entêté I ne pas vouloir guérir, tout exprès pour consommer ma ruine I Malheureux que je suisi Méchant qu'il estl Le voilà perdu, me voici anéanti ! 11 va se faire enterrer, il m'entraîne dans la tombe I
— Qu'est-ce donc? demanda Olympidès en allant vers ce personnage. Qui vous fait employer de telles antithèses dans l'expression de votre malheur?
— Un malheurl monsieur, répondit le quidam , dites plutôt un guct-à* pens. Un homme est sur le point d'étouffer, je le saigne, il guérit; mais comme il était convenu que sa guérison me serait payée vingt sols d*or, le voilà qu'il se met dans la tète de me frustrer de mon bénéfice, il se fait enfler le bras sous prétexte que je lui ai percé l'artère, et il s'efforce de vouloir mourir. Le misérable 1 le coquin I c'est qu'il est capable d'y réussir avec sa mauvaise fête. Je suis assassiné 1 il me coupe la gorge I car si je suis privé de mon argent, les créanciers vont me faire mourir en prison 1
Pendant cette diatribe élégiaque. Léonins était sorti de l'église attiré par les cris, peut-être aussi par le désir de ne pas laisser Origonte seule au bras d'Olympidès.
— Que dites- vous-là, bon homme, demanda-t-il au malheureux médecin ; ce malade est-il déjà mort pour vous désespérer ainsi?
— Non, monsieur; et s'il voulait guérir, je sais bien que mes remèdes lui rendraient la santé la plus florissante ; mais que faire à un traître qui s est promis de m'égorger?
— Laissez-moi lui parier, et je le rendrai plus raisonna6le.
A ces mots, le prêtre entra dans la chaumière et il vit, sur un grabat, un homme au visage violet et prêt à rendre le dernier soupir; il prit son bras, examina le pouls, écouta sa respiration , et après un examen attentif, il envoya chercher certaines herbes qu'il portait avec lui dans ses voyages ; il fit préparer des boissons , les fit boire copieusement au malade, il frotta tout son corps, et principalement le bras endommagé, avec une infusion de plantes aromatiques; si bien , qu'après deux heures de traitement calmant et épuratif , le pauvre Serverac se sentit moins oppressé.
Camparic, c'est ainsi que se nommait le médecin , demeurait tout ébahi devant le résultat des remèdes de Léonins ; il comprenait bien dans la sincérité de son bon sens, qu'au prêtre seul revenait toute la gloire du soulagement, mais son orgueil ne pouvait adopter une telle explication en public, et il s'écriait avec une emphase sans conviction.
— Voyez- vous I le traître I comme mes remèdes le soulagent bien vite,
lorsque son mauvais caractère n'essaie pas de les contrarier; c'en était fait de moi , si vous n'étiez venu le rendre plus docile.
— Dis donc que c'en était fait de lui , répondit la femme de Serverac en portant son poing fermé au menton du médecin , si ce saint homme n'était venu combattre le mauvais effet de tes drogues empoisonnées.
Du silence et du calme, leur dit Léonius; ce n'est pas avec la colère
que vous appellerez la clémence de Dieu sur cette maison qu'il a frappée.
Les deux antagonistes se turent, et Léonius 6t continuer le même traitement jusqu'au soir ; le malade en éprouva de si bons effets, qu'il retrouva la connaissance et assez de force pour se lever sur le lit et prendre une nourriture légère; ce fut son tour alors de s'élancer en invectives contre son bourreau.
^ Silence, lui dit encore Léonius , ne vous irritez pas contre un mal* heureux plus à plaindre que vous; car votre maladie est maintenant sans danger, tandis que sa réputation sera long-temps à se relever de cette mésaventure.
— Qu'il parte donc! s'écria Serverac, si vous ne voulez que ma bile se répande.
— 11 dépend de vous que j'obéisse sur-le-champ, répondit Camparic ; donnez-moi les vingt sols promis pour le jour de votre guérison, et je reprends le chemin de Toulouse.
— Que je te donne vingt sols pour m'a voir empoisonné I s'écria le malade; c'est cent coups de bâton que tu veux dire, je pense.
— Oh I oh I ce n'est pas avec des mauvais propos que je me laisse payer; lorsque j'entrepris de vous guérir, il fut spécifié que je recevrais mon argent le jour de votre convalescence, vous voilà prêt à vous lever, peu m'importe que votre guérison vienne du ciel ou de l'enfer, c'est mon titre à la main que je réclame mes honoraires.
— Misérable I reprit Serverac, tu veux donc me rendre la fièvre à force de m'exciter à la colère ; j'aimerai mieux , je crois , être enterré demain que de te donner un seul denier.
— Voyez-vous, repartit le médecin, jusqu'où va l'entêtement de ce rustre ; allez-moi donc guérir les gens affligés d'un tel esprit de contradiction.
— Mon mari a bien raison, répondit la femme, rouge de colère ; je serais capable, je crois, de le laisser mourir, plutôt que d'être exposée par sa guérison à devoir vider notre bourse.
— Ahl ahl ma femme, ma mie, répondit ce maître Sganarelle, c'est que cette guérison n'arrange pas vos projets de secondes noces sans doute , et vous voilà fort irritée de ne pouvoir enterrer votre époux.
— Va-t-en 1 te dis-je , ou je te brise les os.
— Donnez-moi de l'argent, et je vous délivre de ma présence.
— Holàl paixl Ions Irois, lear dit Léonius; Camparic, n*inquié(ez plus cet homme pour le paiement d'an salaire qai dérangerait son aisance ; cependant» comme je ne veux pas qne vos peines soient perdues, venez avec moi , je vous donnerai certaines recettes de ma petite science , qui pourront maltiplier vos cures et vos bénéfices. Et vous, dit-il au villageois, allez sur la tombe de vos pères, remerciez lé Ciel de ne pas vous avoir joint à eux ; et continncz encore mon traitement , afin de retarder cette réunion le plus qu'il vous sera possible.
Cette façon aimable d'arranger le différend parut satisfaire tout le monde. Le doctenr, qui comprenait à merveille tout ce que sa cause avait de mauvais, accepta. avec empressement les offres de Léonius; celui-ci prit congé du malade comblé de bénédictions; et le lendemain au point du jour, quand il fut rejoindre ses chariots avec Origonte et Olympidès, tous les habttans l'accompagnèrent m procession comme un saint doué du don des miracles.
Maintenant, nous allons franchir en silence la plaine monotone et fertile qui s'étend de Moissac à Toulouse. Saluons en passant Castel-sarasin; et après avoir passé à gué la petite rivière du Lbers, nous reprendrons notre narration, en vue du monastère de St.-Sernin, avant-poste de la cité Palladienne.
C'est toujours pour le voyageur un spectacle imposant et sublime, que celui d'une vaste cité qui se développe devant lui. Il y a dans la contemplation des grands ouvrages de l'homme , quelque chose de noble et de saisissant , et chacun revendique une partie de la gloire qu'il y a eu à les créer : aussi , quelles que soient les beautés naturelles de certains sites fameux, les richesses de l'équateur, la variété imposante des montagnes, l'immensité de la mer elle même, rien ne saurait éveiller en nous des sentimens d'orgueil et d'admiration comme la vue des créations humaines. Si les œuvres de Dieu frappent l'imagination , les autres excitent notre émulation , enhardissent nos pensées , et agrandissent leur domaine. Telles sont généralement les émotions que produisent en nous Taspect des grandes villes ; mais à l'époque où nous nous sommes transportés , ces émotions se compliquaient d'une foule d'autres , qui, aujourd'hui, passent inaperçues. C'est ce qu'exprimait assez bien Olympidès, malgré son langage exagéré , lorsqu'il s'écriait en montrant l'enceinte de Toulouse :
— Je te salue i demeure superbe des hommes I fille du génie et du travail , tu t'élèves comme le sanctuaire de la science et de la force I Quoique paissante autrefois, tu as emprunté maintenant une nouvelle autorité au grand Eudon qui l'a choisie pour capitale de son royaume ; par lui, tu dictes des lois à cette riche moitié de la Gaule, qui s'étend de la Loire aux Pyrénées, du Rhône à l'Océan. Après avoir voyagé de Cahors
à Masciacam, à trarers les landes incultes, les collines inhabitées, rencontrant à peine quelques tristes villages , il est beau de pouvoir contempler une vaste et populeuse cité, orgueil des hommes qui l'habitent. Il est doux, quand on a erré fugitif, de colline en colline , poursuivi par des assassins, exposé aux bétes fauves, de trouver dans ton sein le terme de son voyage.... O Toulouse! en considérant tes maisons, tes monumens, c'est la civilisation que j'admire; en considérant tes remparts hérissés de citadelles, en passant le seuil de tes portes, c'est le bouclier de la sécurité que je place entre ma liberté , mes richesses et les entreprises des brigands qui les envient I.... Telle fut l'improvisation pompeuse que déclama Olympidés dés qu'il aperçut l'ancienne capitale des Visigoths, devenue pour la seconde fois capitale de la Gaule Méridionale. A mesure que les voyageurs approchaient, la ville et l'abbaye grandissaient devant eux ; mais l'une et l'autre restaient encore confondues à leurs yeux , et le monastère paraissait absorbé dans les fortifications de la ville : ce ne fut qu'en se rapprochant davantage qu'il se détacha en sallie avec son église, ses nombreuses maisons particulières , ses fortifications ; ensemble homogène, compacte, qui formait une petite cité tout entière , opposée à la grande capitale qui la regardait avec crainte et jalousie. C'est que le noyau catholique avait bien grandi depuis que nous l'avons laissé à la chute du royaume Visigoth. Forte de la protection des rois franks, de Charibert surtout, qui avait fondé le second royaume de Toulouse, l'abbaye avait multiplié ses bàtimens, étendu son enceinte, réuni autour d'elle une population permanente de trois mille citoyens au moins ; elle avait élevé à la place de son ancien fossé, garni de palissades et de pisées, une forte muraille crénelée et munie de bonnes tourelles.
U est vrai qu'après s'être vue à la tète desévénemens politiques, sous les rois Chevelus , l'établissement du royaume d'Eudon venait de la réduire a un rôle très secondaire. Pendant les invasions passagères des rois franks, le clergé, puissant par Tabsence de toute autorité, avait pris peuà-peu les rênes de l'administration municipale , et les évéques s'étaient assis à la tète des consuls de la cité; mais depuis l'élévation d'Eudon , le roi effaçait, ou du moins dominait la curie, et les évéques avaient été éloignés du haut gouvernement : alors l'abbaye St.-Semin était rentrée en elle-même; son autorité directe s'était renfermée peu-à-peu dans l'enceinte de ses murailles; elle regardait la ville sa rivale d'un œil jaloux, et attendait, en soupirant, des circcmstances meilleures.... Cet état d'isolement la faisait tenir sur un qni-vive continuel ; déjà elle avait eu quelques démêlés avec le roi et avec la commune ; aussi ses portes demeuraient-elles le plus souvent fermées , et des sentinelles , tantôt moines , tantôt laïques , montaient la garde sur les remparts.
Au moment où Origonte, Olympidés et leur cortège arrivèrent près
de ses mors , le joar (oachail à sa fin > et le soleil , déjà coaché depuis un moment , laissait la terre dans les dernières lueurs du crépuscule. Un moine» placé sor la tour qui dominait la route, considérait depuis longtemps les Toyageurs , et il cherchait à reconnaître à leur costume , à leurs bagages » s'ils étaient amis ou ennemis. Quand ils furent parvenus à la portée du trait » le religieux /orma devant ses lèvres une espèce de porte-voix avec ses deux mains arrondies , et cria en latin , seule langue parlée alors en Aquitaine :
— Au nom de la Sainte-Trinité, faites-nous connaître , avant d'approcher, quel est votre nom , votre patrie, et le but de votre voyage?....
Olympidès et Léonius répondirent de manière à tranquilliser entièrement le moine, et celui-ci reprit tout aussitôt :.... Ite, fratres, sit pax vobi$cum ; allez , mes frères , la paix soit avec vous I
Ayant dit ces mots, il considéra encore un instant la caravane , et il reconnut, au brait des chariots, qu'ils étaient pesamment chargés ; cette circonstance lui inspira un vif regret que de si riches voyageurs ne voulussent pas s'arrêter au monastère , et il les rappela pour leur dire :
— Itf es frères , voici l'heure de la prière du soir , il est possible que les portes de la ville soient barricadées. Or , vous savez qu'une fois les herses baissées , il n'est pas permis d'entrer, sous quelque prétexte que ce soit ; peut-être feriez-vous bien de venir passer la nuit à l'abbaye où vous trouveriez des amis heureux de vous recevoir.
Le moine avait raison , c'était la coutume alors , non seulement de fermer les poternes au coucher du soleil , mais encore les bourgeois , jaloux de leurs privilèges et amoureux de la tranquillité, faisaient sortir de la ville, avant la nuit, tous ceux qui y étaient étrangers. Ces personnes se retiraient dans les bourgs hors les murailles , et le barris , formé autour de l'abbaye St.-Sernin , en recevait un grand nombre pour sa part. Cet éparement une fois opéré, les portes se fermaient, les ponts étaient levés, et les citadins dormaient tranquilles.
Malgré cet état de choses, que nos voyageurs connaissaient très-bien , ils remercièrent le moine de ses offres d'hospitalité ; ils croyaient voir la porte Arietis encore ouverte, à travers le crépuscule du soir, et Léonins avait de trop bonnes protections auprès d'un moine de la Daurade pour ne pas se hâter d'y arriver. Ils laissèrent donc derrière eux les murailles de l'abbaye , passèrent devant le cimetière de la chapelle du T^ur où se faisaient enterrer les anciennes et nobles familles ; ils saluèrent les tombes blanches qui se dressaient silencieusement à travers les cyprès , et ils se présentèrent à la barbacane qui conduisait au Forum.
La herse n'était pas encore abaissée , néanmoins ils éprouvèrent quelques difficultés pour pénétrer dans la ville. A la nouvelle de leur arrivée, la curie qui siégeait au Capitole avait dépêché un décurion
pour leur faire subir uu interrogatoire» et prendre toutes les garanties possibles avant de les admettre en libre pratique.
— Qui ètes-vous? leur demanda le municipal , ombrageux comme ils Tétaient tous à cette époque.
— Je me nomme Olympidés, répondit le poète; je suis né à Marseille, et j'y ai fait de très longues et très remarquables études dans le licée établi par des grecs de Constantinople. J'en suis sorti aussi profond en langue Grecque qu'en langue Latine ; je pourrais mémo soutenir une conversation en Hébreu , pourvu qu'elle roulât sur les deux testamens.... Depuis long-temps je parcours l'Europe en qualité d'improvisateur, discutant sur la philosophie, la rhétorique , mais notamment sur la grammaire, qui a toujours été le but de mes efforts.
Ces explications d'Olympidès parurent un peu longues au décurion Tibérinus » qui avait grande fantaisie de parler. Néanmoins il s'inclina légèrement devant le poète, et s'adressa à Léonins pour continuer Finterrogatoire.
— Je suis d'origine Gauloise, lui répondit celui-ci : j'ai long-temps vécu dans la retraite, parmi les religieux illustres de l'abbaye deSt.-Victor, à Marseille ; j'en suis sorti avec le titre de presbuteroi et diacanoi. Maintenant je viens dans ce pays pour servir de mentor à la jeune fille que vous voyez assise dans ce chariot. Au reste , si vous aviez des doutes sur la sincérité de mes paroles, je compte des amis chez les religieux de la Daurade, ils pourront vous certifier que je suis tel que je me dépeins.
— Hum ! les religieux de la Daurade sont de fort bons citoyens , répondit Tibérinus, beaucoup meilleurs que ceux deSt.'Sernin assurément; mais nous avons besoin d'autres témoignages que les leurs pour éclaircir nos doutes.... Et vous, jeune fille, demanda-t-il à Origonte, quel est votre nom, d'où venez- vous?....
— Je me nomme Origonte , répondit-elle d'une voix tremblante , qui , si elle avait été moins jeune , aurait pu faire soupçonner un mensonge. Autrefois j'avais des protecteurs nombreux et pnissans , mais les Franks ont détruit, il y a dix ans, la famille d'Orinès, et je suis restée orpheline. Le bourreau de ma famille, le leude Welterik me retint long-temps prisonnière ; il voulait me mettre au rang de ses femmes ; mais l'horreur de cette infamie m'a donné le courage de me soustraire à ses menaces; j'ai pris la fuite avec mon protecteur Léonins, et nous nous sommes dirigés à travers mille périls vers la capitale de l'Aquitaine, pour nous abriter sous l'égide du grand Eudon.
L'accent de vérité de cette déposition, la voix agréable d'Origonte, sa jeunesse, sa beauté, intéressèrent le décurion, mais il n'en poursuivit pas moins sa tâche inquisitoriale ; et tournant autour des chariots pour voir s'ils ne recelaient rien de suspect :
— Parblea , dii-il , voilà des chars (fai ressemblent farieusement à ceux qae les Franks appelent des bastarnes; le charronnage en est grossier el lourd , comme s'ils arrivaient des bords du Rhin.
— Cela n'est pas étonnant, répondit Léonins, car celui que vous regardez appartenait au leude Wclterik ; nous l'avons emmené de chez lui pour transporter nos bagages.
— Et les petites lances que portent ces hommes , ajouta Tibérinus , en considérant les serviteurs d'Olympidés , elles sont bien proches parentes de celles dont les Franks se servent en voyage. Il n'y a pas jusqu'au cuir, blanc de ces harnais qui ne sente le barbare d'une lieue. Hum I hum 1 tous ceci est bienHouchc, ma foi I j'ai fantaisie de vous faire conduire en prison jusqu'à ce que la chose soit éclaircie.
C'était par de pareilles vexations queTibérinus voulait faire apprécier aux voyageurs l'importance de sa charge. Le propre des autorités restreintes est de se montrer extrêmement ombrageuses d^ns le cercle étroit de leurs attributions. Maître Tibérinus ne manquait jamais à cette régie. La municipalité , comprimée par Eudon , et ne pouvant élever son action dans la sphère qui avait été absorbée par la nouvelle royauté , réagissait dans l'échelle inférieure el les décurions semblaient vouloir se venger sur les hommes soumis à leur police , des compressions que le roi exerçait sur la curie. Après bien des menaces , bien des hésitations et des réticences , Tibérinus se recueillit un moment :
— Prêtre du Christ , dit-il enGn à Léonins, poète de Marseille, et vous jeune orpheline, vous assurez bien sur votre ame et conscience que vous n'avez avec les Franks, nos ennemis, ni liaison, ni parenté, quen revanche vous avez le plus ^rand respect pour nos sénateurs, leurs familles sénatoriales et les clarissimes consuls de la curie , vous reconnaissez que notre évéque est le véritable défenseur de la cité, et vous jurez enCn de n'entreprendre jamais trahison ni violences contre la commune de Toulouse (18).
—^ Assurément , répondirent-ils.
•Alors le décurion prit un énorme livre des mains de deux licteurs qui l'accompagnaient ; et l'ayant ouvert , il réclama le serment.
Ce livre, comme on l'a deviné déjà, n'était autre que la Bible. Les voyageurs jurèrent sans hésiter que toutes leurs paroles avaient été vraies et sincères; après quoi ils payèrent les droits d'entrée pour certains objets de leurs bagages, et ils se dirigèrent vers le monastère de la Daurade, par la rue qui déjà peut-être portait le nom de rue des Balances.
Les interpellations minutieuses du clarissime Tibérinus avaient fait rassembler beaucoup de citoyens près de la porte. Le bruit des lourds chariots, roulant sur le pavé, fit ouvrir maint contrevent^ et en un instant
la voie pobliqne fut encombrée de carieax, et les feafitres occnpâes par de nombreux visages.
— Qu'est-ce donc que celai demandaient les uns.
— Et ne voyez-vous pas que c'est un parent du roi Endon qoi vient le TJsiler dans son palais.
— Vous vous trompez , répondait un aulre , ce sont des chariots de bagages pris sur les Franks dans la dernière bataille que notre roi a gagnée aax bords de la Loire.
. — Pas du tout, reprenait un vieillard qui se croyait le mieux inrormé, parce qu'il avait parlé à l'évgqae le malin même. Ce soûl des reliques et des corps saints, que les couvens des Cévénes et de ïa Montagne Noire envoient au monastère de la Daurade; on veut les mettre en sûreté, et les soustraire aui profanations de ces maudits visigoths de la Septimanie....
— Des reliques I s'écriaient plusieurs femmes , en se précipitant k genoux 1 Bonté divine t quelle source de bénédictions ponr notre villel
— Ce ne sont pas plus des reliques que des cailloux , répondait un tisserand , qui ne voulait pas laisser propager une opinion dont il n'était pas l'inventeur. Ces caissons appartiennent à notre évéque , et renferment une partie de sa fortune ; il la fait apporter cbei lui pour avoir tout ce qu'il possède sous la main.
Ce fut au milieu de celte anarchie d'opinions cmitraires , et toutes également fausses, que le cortège arriva devant le couvent de la Daurade. 11 était nuit clause ; la porte se trouvant fermée, un serviteur du poète trappA (rois coups du manche de sa lance, et «nssitât elle fut ouverte.
E couvent de la Daurade , attenant à l'église visigolbe de Sancta-Maria-Fabncata , plus anciennement temple d'Apollon, était, à cette époque, le premier et peut-être le seul monastère que Toulouse possédât dans ses murs. Sa position sur les bords de la Garonne , an centre d'une grande cité , le mettait à l'abri des entreprises des brigands ; aussi o'avaitil pas songé h s'entourer de fortiflcations , et les voyageurs entrèrent danssonenceinle, sans que les sentinelles eussent crié i qui vivel Arrivés dans la cour , ils rencontrèrent plusieurs moines, accourus pour les recevoir.
— Que Tois-je I s'écria l'un d'entre eux en apercevant le protecteur d'Origonte; n'est-ce pas Léonins 1
— Lui-même, répondit ce dernier, en se précipitant dans les bras de Félix , car il venait de retrouver un ancien ami. Ils se pressèrent avec elTtision , comme deux malelols depuis longtemps séparés par les
hasards et les tempêtes sociales, et qui se retrouvent enfin dans un port abrité. Pendant que les servitears du poète remisaient les chariots et araîent soin des équipages , les deux amis pénétrèrent dans une grande salle d'attente 9 suivis d'Olympidès, d'Origonteet d'un grand nombre de moines.
L'échange des premiers complimens étant terminée , la conversation fut amenée natnreUement sur les causes et les incidens du voyage. Un triple cercle de questionneurs se forma autour des étrangers ; mais on put remarquer que la jeune fille , quoique la moins causeuse » eut le privflége de réunir le plus grand nombre d'auditeurs.
— Ah! cher Léonins, s'écriait Félix en le regardant avec tendresse; que les temps sont changés I que d'événemens 1 que d'élévations et d'abais* semens ! que de victoires et de revers depuis que nous nous sommes quittés à Fabbaye de S t -Victor de Marseille I....
— Hélas! reprit Léonins , ce n'est pas vous qui pouvez vous plaindre de l'inconstance de la fortune. Vous avez eu le bonheur , jeune encore , de vous retirer dans ce monastère , au sein d'une ville puissante, où les ravages des Barbares se sont rarement propagés; mais, moi, jeté dans l'Avemie , au milieu des guerres des Franks , des soulèvemens des nobles, j'ai TU les prêtres égorgés jusques dans le sanctuaire , les villes détruites, les campagnes ravagées , les populations massacrées (19).... rien autour de moi qui rappelât une ombre de pouvoir et de stabilité. Hélas ! élait-ce là ce que j'aurais pu prévoir, lorsque nous causions tous les deux de théologie et de politique sur les bords de la mer de Massalie Y
Ce n'était pas sans motif que Félix et Léonins reportaient si souvent leurs souvenirs vers l'abbaye de St-Victor , où s'était écoulée leur jeu* nesse. Placé à l'entrée du port de Marseille , et aujourd'hui compris dans Fenceinte de la ville , ce monastère , dont l'église est encore si remarquable par son architecture guerrière et crénelée, avait brillé d'un vif édat pendant la période des rois Mérovingiens. Voisin de celui de Lérins, dans la mer d'Antibes, il avait partagé avec ce dernier une sorte de suprématie intellectuelle étendue sur toute la Gaule ; c'était comme deux foyers de science et de vertu , où les hommes de grand caractère venaient se réchauRer. Aussi serait-il bien difficile d'énumérer tous les illustres prélats qui sortirent de ces deux centres du Christianisme , pour aller porter dans les différentes provinces, leur savoir, leur courage et leurs grandes vert os (9N)).
— ^ Je n'ai pas été aussi malheureux que vous , répondit Félix à Léonins. De tous les temps Toulouse a procuré à ses habitans une sécurité inconnue à toutes les autres villes des Gaules. Sa municipalité puissante l'a iNTOlégée contre tous ses ennemis. Le roi Charibert lui-même , en siégeant dans le château Narbonnais, a été obligé de la ménager; et ce n'est
qucn respectant ses privilèges» en se faisant pour ainsi dire son prc mfer citoyen , qu'il est parvenu à y établir son royaume. A sa mort , ses enfans, Bertrand et Bogisson , ont continué son gouvernement ; enfin, depuis dix ans, le grand Eudon a posé les fondemens d'une autorité immense, que Ton n avait encore jamais vue dans ce pays.
— Qui ne connaît la gloire et la puissance du roi d'Aquitaine I dit Léonins. Seul, il a su fonder un royaume capable de résister aux envahisseurs du Nord; il tient en échec le cruel et ambitieux Charles Martel ; et la Gaule méridionale, réreillée de sa léthargie; le salue comme son sauveur et son père.
— Il est malheureux , reprit Félix, à demi-voix, comme s'il eût craint de lancer son opinion en cette affaire ; il est malheureux qu'il n'ait pas su se maintenir d'accord avec notre évèque Pronus. La jalousie de ces deux hommes porte atteinte à cette unité nationale qui seule peut faire la force des peuples.
— L'évèque et le roi sont ennemis , reprit Léonins! Je n'avais pas connaissance de cette rivalité dangereuse.
— Elle n'est que trop réelle, cependant , poursuivit Félix , c'est César et Pompée, c'est Marins et Sylla, et la chose est facile à comprendre; pendant le règne débonnaire de Bertrand et de Bagisson , l'évèque s'était mis, par la force même des choses, à la tète de la curie Toulousaine, et la curie s'était elle-même emparée de tous les pouvoirs laissés vacans par la chute de l'administration romaine et visigothe, ainsi que cela avait lieu dans toutes les villes du Midi. Pronus , pendant sa longue et brillante administration , a fait respecter les lois municipales ; il a restauré les monumens romains , fait rendre la justice , et prospérer les études. Dans cet état de choses Eudon est arrivé ; or, il était naturel que le prince d'un grand état voulût ressaisir Ira pouvoirs de jurisdiction, de haute administration usurpés par la commune et surtout la levée des impôts, si utiles à son autorité. En conséquence, il a sommé l'évèque de lui remettre le cadastre et les rôles de contribution de la ville , déclarant qu'il voulait reprendre la perception des impôts. L'évèque a résisté, prèten-» dant que la municipalité jouissait depuis long-temps de l'emploi exclusif de ses propres revenus, et qu'il y avait prescription en sa fareur. il a caché les registres avec soin pour en dérober la connaissance au prince, et le sénat a déclaré traître tout décnrion qui donnerait le moindre renseignement à cet égard. 11 en a été de même pour ce qui regarde la justice. Eudon voulait revendiquer l'administration criminelle pour ne laisser à la curie que la justice correctionnelle et les jugemens de première instance , Pronus s'est opposé à cette innovation avec plus ie force encore qu'à la première ; vainement Eudon a offert de ne rendre les jugemens qu'après *a voir convoqué les bons hommes de la cité et avoir pris leur
aris. Prônas est resté inébranlable ; il a prétendu que la cilé avait dopnis deux siècles le droit de baate et basse justice , et qu'il appellerait les cilojeas aux armes, pluldt que de lui laisser ravir les plus itnportaaies de ses prén^tives. » Qu'importe , répond-il , que les préfets romains et les comtes risigoths fussent chargés de la levée des impôts , du recrutement, de la sanction des jagemens criminels ; les uns et les autres ont altdiqué ces privilèges en abandonnant leur poste; la municipalité a recueilli l'bénlage, elle le conserve avec intelligence et ulililé pour les citoyens; vouloir l'en dépouiller serait une injustice qu'elle ne laissera pas com- ■oettre impanément ».... (21) Vous comprenez, poursuivit Félix, que de telles prétentions opposées, ont rendu la discussion bien vive; tous les jours encore nmis la voyons s'envenimer , quelquefois les deux partis nous consultent , mais nous nous garderions bien de placer la tète entre les cornes de deax laureaax qui se menacent de si prés.
' — Mais, enfin, reprit Léonins, quel est, entre nous soit dit, celui qai TOUS parait avoir de son cAté le droit et la justice.
— Mon Dicul tous les deux peut-être, répondit Félix , qui joignait à nue excessive bonté, une grande indécision de caractère. L'évéque soutient l'omnipotence de la commune, c'est son devoir; le roi défend l'anlorilé royale , c'est son affaire ; les bourgeois se rangent autour de leur pasteur , ils y ont leur intérêt ; les ducs , les comtes , les principaux seigneun du royaume soutiennent les prétentions do roi, ils y trouvent lenr avantage. Or, la balance a toujours deux plateaux qui, alternativement, s'abaissent et s'élèvent, et il faut qne cbacan y melto du sien pour arriver à l'équilibre....
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Oit rujci-Toui, EOBdaineT - Où mon derolr l'ordonne. — Du moins i la pillé laiiiei- roua émauralr.
Rjoi ne l'oppOK pini «u devoir qui m'entraîne : Jntque-U, Dieui pultHnt, niipendei voire luinel Half ,qu'eil-ce que j'entcndsT... Je tremble, je fMmii. CniiiLLOK. (Idoménia.)
SAUVEZ U FILLE DU ROI
1^ DR ceseDtrefaKes, un serviteur du f monastère vint annoncer que Is ^ princesse Lampagie demandait à
[être reçue.
— Qu'elle se pré&cntc, répondi- ^ rent plusieurs moine» , comme des à de pareilles TÎsites. Et aossilât, ils Eocouire....
! princesse Lampagiel demanda Léo-
I r(ri Eudon, lui répondit ce dernier ; lense femme, aussi inslraite dans les litlêrainre. Elle sait aimer son père , ne.... E( c'est une drs plus dévouées ,,.u...v>.>vu>uvvc uivi»»iëre.
Oriente, que l'annonce de cette princesse avait intimidée, se rapprocha
de LéoDius comme pour se dérober aux regards d'une femme illuslre , devant laquelle son manque d'éducation et d'usage Taurait placée mal à Taise. Olympidés, au contraire, grandit sur ses talons; irrajusta ses yètemens, et se disposa à la haranguer; bien persuadé que c'était à sa grande réputation de poète bel esprit, que le couvent devait attribuer cette visite. Au même instant, Lampagie parut sur la porte de la salle..... C'était une personne de haute taille , ayant vingt ans à peu près, et vêtue avec magni- Gcence. Son costume formait une espèce de transition entre la simplicité romaine et la richesse élégante du moyen-âge; un mélange d'étoffes aux vives couleurs empruntées aux pays méridionaux, et de fourrures apportées par les Visigoths. Ses cheveux étaient retenus en faisceau derrière la tète avec un peigne d'ivoire, et un collier de perles les entrelaçait, en se jouant sur son cou blanc.
— Recevez mes salutations, vertueux enfans de Dieu! dit-elle avec une grâce et une dignité que Ion ne trouvait que chez les Gallo-Romains. Ayant appris que des voyageurs de distinction étaient venus vous demander asile , et que parmi eux se trouvait une très jeune fille, intéressante par son infortune et ses vertus, je suis accourue pour leur offrir mes services, ceux du roi mon père, et les engager à venir au palais.
Cette invitation toucha Léonins. Cependant il garda le silence; Origonte baissa les yeux, et se rapetissa pour mieux se cacher; Olympidès, seul , s'offrit à Lampagie, et dans une harangue qui n'avait d'autres défauts que la recherche et la longueur, il célébra sa beauté, ses vertus, la gloire, la magnanimité de son père, et il la remercia de son aimable prévenance. — Mais, quelque séduisante que soit l'hospitalité du roi, ajouta-t-il , nous ne saurions l'accepter ce soir même. Les dangers de notre voyage exigent que nous remercions solennellement le Ciel de sa divine protection ; demain au point du jour nous ferons célébrer une messe d'actions de grâces, et ce n'est qu'après l'accomplissement de ce devoir que nous pourrons quitter ce monastère pour nous rendre au palais.
— Si j'accepte votre excuse, pour ce qui vous concerne, repartit Lampagie , je ne saurais l'admettre pour la jeune Glle qui voyage avec vous. Quoiqu'il soit reçu que les religieux logent les femmes, quand elles sont en voyage , il est plus convenable cependant qu'ils demeurent dans la compagnie des hommes; ainsi, ne trouvez pas mauvais que j'amène la jeune fille avec moi.... Et pourquoi donc vous dérober à mes regards, ajouta Lampagie en se dirigeant vers Origonte ; ma démarche vous déplairaitelle, et auriez-vous de la répugnance à venir au château?
— Mon silence vient de la confusion où me jettent vos excessives bontés, madame, répondit Origonte en rougissant ; %t je suis à me demander ce qui peut me mériter l'honneur que vous me faites.... Olympidès vous a répondu que Dieu, le protecteur des opprimés, réclamait avant tout
nos actions de grâces. Permellez-nous , madame, d'accomplir ce devoir avant....
— Je ne sais pas aussi explicite dans mon refus, dit Léonins en interrompant Origonte; et puisque la fille du roi d'Aquitaine veut bien nous inviter à nous rendre chez elle, je crois qu'il est plus convenable de la suivre, qu'il ne le serait de demeurer dans ce monastère, dont nos équipages pourraient troubler la paix. J'engage donc Origonte à se transporter an palais ce soir même; Olympidès pourra, s'il le veut, retarder jusqu'à demain de venir nous y joindre avec ses chariots et ses gens.
On doit comprendre que cette réponse de Léonins surprit assez le poète. Je dois même dire qu'elle fut faite avec une certaine aigreur, dont les religieux ne se rendirent pas bien compte. Le lecteur ne partagera pas cette surprise ; on sait déjà que Léonins avait pour Origonte une affection qui dépassait peut-être celle d'un père. 11 voyait avec jalousie les assiduités d'OljLmpidès, et il était bien aise de pouvoir les suspendre, ne fût-ce que momentanément Cependant Olympidès, fort contrarié de cette séparation , allait essayer de faire dominer sa première manière de voir, lorsque I^mpagie prévint ses argumens, en s'écriant, toute joyeuse d'avoir triomphé auprès de Léonins:
— Nous sommes trois contre un. Un prêtre, une princesse, et la jeune fille; car elle m'aime trop déjà, j'en suis persuadée, pour vouloir me refuser la première grâce que je lui demande. Ainsi , à demain , monsieur Olympidès. Pour ce soir, nous nous contenterons de vos compagnons de voyage.
Cette déclaration fit allonger quelque peu la figure du poète, cependant, il dut se résigner, et Léonins et Origonte se disposèrent au départ.... Le prêtre en était très heureux ; Lampagie enchantée; les moines on pea contrariés; mais, trop polis pour le laisser paraître, le poète, seul, laissa percer son humeur; et Origonte baissa la tête, un peu fâchée de la triatesse d'Olympidès.
Toot-à'coup, profitant d'un moment où Léonins s'était dirigé vers les chariots pour aller retirer quelques effets indispensables, il courut à Origonte, et la prenant à l'écart, il lui dit :
— 4insi donc, on nous sépare, et vous vous taisez!.. On tous ordonne de me fuir, et vous n'avez pas un mot à dire pour résister à cette tyrannie !
— Que faire ! répondit Origonte , c'est Léonins qui le veut ainsi ; et il a tant de droits sur moi , celui qui me protège depuis l'enfance I
— Et moi donc, n'en ai-je aucun, répondit Olympidès. Origonte répliqua :
— Je vous connais depuis trois jours à peine, tandis que Léonins est près de moi depuis cinq ans.
— Et n'est-ce donc pas assez de trois jours pour connaître un homme I
Faadra-t-il qae j'oavre ma poitrine, que je vous fasse voir mon cœur à nu y que je vous le laisse toucher du doigt pour que vous ne doutiez plus de Tardeur que vous y avez allumée? Hélas! lorsque je m'écriais comme le poète : Mens hlanda in corpore hîando! devais-je donc commettre une si grande erreur. Faut-il que tout ce que vous avez de bon, de candide, soit répandu sur votre visage, et que rien d*angélique ne pénètre dans votre ame.
— Ahl Olympidès! si vous voulez que je ne fuie pas devant vous, cessez , je vous prie , de faire retentir à mes oreilles tous ces propos flatteurs. Léonins dit qu'ils corrompent la vertu. Si vous m'aimez telle que je suis, évitez de me changer en me rendant vaine et orgueilleuse. Aimez-moi , mais sans me le dire ; car la véritable amitié ne cherche pas à troubler le cœur d'autrui en y allumant la passion.
Cette réponse était propre à surprendre Olympidès.
— Que je vous aime, et que je me taise I... s'écria-t-il; et que me servirait de brûler, moi-même, si je ne vous enveloppais dans les flammes de mon amour? Origonte, un irrésistible besoin de contemplation mattire incessamment vers vous. Ignorez-vous combien les objets qui nous environnent ont d'empire sur notre imagination? Combien ils réagissent sur les créations de l'homme?... Tous les grands génies n'ont-ils pas eu des objets privilégiés d'admiration, pour échauffer et développer leur enthousiasme? C'est devant une mer grondante et sans limites que Démosthène allait préparer ses harangues , faisant lutter ainsi l'éloquence de l'homme avec le tumulte des flots.... C'est aux pieds de la divine fille d'Auguste, qu'Ovide allait monter sa lyre harmonieuse. Qui pourrait dire combien de sublimes pensées le regard de Cléopàtre sut inspirer à Antoine... De nos jours encore, les écrivains les plus sévères n'éprouvent-ils pas ce besoin d'un culte particulier. Les évéques eux-mêmes, ne se posent-ils pas en contemplation devant la vierge Marie, quand ils veulent composer leurs homélies!... Eh bien! charmante Origonte! Olympidès est poète avant tout , les intérêts de la poésie passent à ses yeux avant les plus chers d'ici-bas. Veuf d'affections jusqu'à ce jour, rélégué parmi des serviteurs qui m'admirent sans me comprendre , j'éprouvais autour de moi un vide désastreux.... Dès le moment que je vous vis, je conçus une espérance inouie. La vue de votre beauté, de votre grâce ingénue surtout, souleva dans mon cœur mille émotions qui y étaient demeurées engourdies.,.. C'est mon étoile qui s'est enfin levée dans un ciel pur! m'écriai-je. Origonte sera ma Cléopàtre, ma vierge Marie, ma mer Egée.... Son regard doux et limpide recelle des fictions plus gracieuses que celles de l'antiquité. Son front noble, son radieux sourire, respirent l'énergie et la noblesse; ses cheveux ondoyans sont comme les feuillages touffus qui ombragent une fontaine transparente. Ses hanches gracieuses sont comme un piédestal
qui supporte le buste de Vénus; eh 1 qui pourrait prédire tous les chefsd'œuvre qui vont cclore au milieu de ces éicmens d'inspiration... Eloquent comme Déndosthène, universel comme Ovide, profond et hardi comme Homère, qui' oserait dire qu'un jour je ne les surpasserai pas. Et alors , 6 mon Origontel quelle gloire et quel bonheur ne vous seront pas réservés I... Admirée parmi tontes les femmes des Gaules, Téclat des vers que vous m'aurez inspirés rejaillira sur vous; les couronnes d'Olympiclps se poseront sur votre front; nous goûterons tous deux ces enivrantes douceurs de la Renommée, et nous pourrons nous écrier avec Horace : PuichrumeH miruri et dicter hic est Il est beau d*étre admiré, et d'entendre dire: le voilà....
Origonte avait les larmes aux yeux.
— Olympidèsl s*écria-t-elle , cessez de me parler ainsi; mon protecteur
dit que vous aimer serait un malheur pour moi, et néanmoins Dieu 1
le voHà ; séparons-nous I...
Eo effet, L.éonius avait terminé ses préparatifs de départ, et il revenait avec Laropagie pour prendre Origonte et la mener au palais«... Ce retour précipité interrompit fâcheusement les efforts d'Olympidès , qui , tout affectés qu'ils puissent paraître an lecteur, produisaient toutefois un effet profond sur Origonte.... Lampagie prit la jeune orpheline par la main ; Léonins dit adieu au poète d'un air satisfait , et tous les trois s'acheminèrent vers le Châtean-Narbonnais.
La nuit était déjà assez avancée; le cortège suivait la rue on quai de la Dalbadc, longeant du c6té de la ville une rangée de maisons peu pressées ; de rautre , la rive boueuse du Oeuve sur laqiielle se perdaient quelques cabanes de pécheurs. Les torches qui précédaient Lampagie, étaient les seules claHés qui brillassent au milieu d'une nuit très sombre ; si bien , qu'Origonte et Léontus arrivèrent à leur destination sans avoir pu recoonallre aucun des objets qui se trouvaient sur leur passage.... Les descriptions que nous avons déjà faites de la demeure des souverains de Toulouse, tant à l'époque de la domination romaine qu'à celle des rois Visigotbs, nous dispense d entrer dans de nouveaux détails à son sujet ; nous aimons mieux nous en rapporter entièrement à la mémoire du lecteur, que de le fetiguer par des répétitions trop fréquentes. Parvenue dans la première cour, Lampagie demanda au comes Armiger, ofBcier dont la charge répondrait aujourd'hui à celle de secrétaire des commandemens , si le roi , 80D père, pourrait recevoir deux étrangers. L'écuyer lui répondit que le roi était occupé à expédier des affaires urgentes, et qu'il avait défendu de lui présenter personne. Sur cette réponse, Lampagie offrit à Origonte de venir dans son appartement, où un lit lui avait été préparé. Quant à Léonins, elle chargea un page de le conduire auprès du chapelain, avec lequel il pourrait passer la nuit.
RI60HTE fat iotrodaile dans un magnifiqae appartement... Tout ce que Von connaissait alors de Inxe, d'objets d'arl et d'indoslrie, y avait élé réuni par ordre dn roi, comme pour honorer Lampagte et répondre à l'éclat de son rang. Une riche tapisserie de drap d'or couvrait les lambris, eldescendait depuis le plaTond jusqu'aux dalles de marbre. Des sUtues' antiques en brome, dessines et des tables, richement incrustés, étaient disposés çà et là; et les plus habiles ouvriers décorateurs, encore fort nombreux à cette époque dans le Midi , avaient été employés à orner le plafond de fresques, de carloncheset d'arabesques, avec celte afféterie bizantine, qui s'éloignait de pitu en plus de l'élégante simplicité romaine.. Deux lits étaient places dans cette vaste pièce; le premier, parfaitement assorti aux objets précèdens par son él^ancc et sa richesse: l'autre, au contraire , simple , austère , et d'une grossièreté de travail presqu'incroyable.
Origonle , éblouie par le luxe nouveau qui frappait ses yeux , fit promener ses regards ébahis autour d'elle , el s'écria avec son ingénuité ordinaire : — Que vous êtes heureuse , Madame , d'habiter an palais I et combien vons êtes bonne de m'avoir amenée avec vous pour admirer ces choses I Quelles riches étoffes I quel pavé brillant! Ohl mon Dieu, que vous êtes heureuse I....
Mais Lampa^ie ne répondait pas.... Dès son entrée dans l'appartement, elle s'était hâtée de le parcourir pour s'assurer qne personne n'y fût caché ; clic avait soigneusement fermé les portes; et quand elle reviot auprès d'Origonle, elle s'écria :....
— Qne je suis heureuse I Ah I dites plut At que je. suis inforlnnée 1.... Ces lambris dorés , je les déteste I ces statues me font détourner les regards avec dégoût! tout ce luxe me desespère.... cette chambre est un cachot fastueux, où la volonté de mon père me lient enchaînée.... Aussi comme il sera beau le jour où je pourrai aller vivre libre loiu de l'esclavage.
— Pi incesse t y pensez-vous, reprit Origonte tout étonnée dn mépris que témoignait Lampagic pour des objets qui auraient fait son bonheur. Quoi , la fortune vous fatigue t ce luxe vous obsède I celle chambre n'est pour vous qu'un cachot t.... En vérité, je dois dire que je serais bien Gère el bien charmée de partager vos conirariètés el votre prison.... Et quoi ! promener dans une chambre brillante d'or et de vives couleurs I coucher dans un lit de pourpre d'Assyrie I.... Ahl Madame I mes rêves y seraient si beaux , que je donnerais une année de réalité pour une de ces heures de songes.... Mais pourquoi cette couche grossière T pour qui l'fS épaisses couvertures de laineT
— Vous l'apprendrez bientôt, Origonte.... Et quant au lit dont tous admirez l'éclat , je puis vous dire, dès-à-présent, que c'est celui qui vous est destiné....
— A moi, grand Dieul sécria Origonte interdite?
— A vous-même , poursuivit la princesse, j'ai voulu qu'il répondit à la richesse de l'appartement , pour qu'il pût vous plaire; je vois que j'ai assez bien deviné votre goût.... Mais, au nom du Ciel, laissons-là une conversation frivole, qui m'éloigne d'un objet plus important.... Origonte , en accourant vers vous, dès que j'ai appris votre arrivée, j'avais sans doute le désir de connaître une jeune étrangère , échappée par mi* racle aux poursuites des Franks ; je me faisais un bonheur de vous procurer une amie, une compagne , une protectrice ; mais sachez aussi qu'une pensée d'égoYsme me poussait invinciblement vers vous.... Je suis la fille d'un grand roi, Origonte; la gloire d'une couronne rejaillit sur mon front; j'habite un palais , mille serviteurs sont à mes ordres , et néanmoins il ne m'est pas possible d'avoir un seul instant de bonheur et de joie.... Encore si j'avais auprès de moi quelque amie à qui je pusse confier mes chagrins, et qui fût capable de les comprendre; mais non, je suis seule dans ce palais peuplé de courtisans. Mon père m'a choisi des compagnes aimables , d'une excessive complaisance pour tous les désirs ordinaires de la vie; mais leur ame est comme celles de la plupart des femmes dn monde ; elles ne sentent de joie que dans les amusemens, les fêtes, les danses et les jeux.... Aussi, bien loin de m'offrir dans leur amitié un refuge contre le tumulte , elles ne cessent de me plaisanter sur mon aver^ sion pour les plaisirs, sur mon amour pour la solitude. Oui, Origonte, tout semble conspirer contre moi, car mes compagnes môme prennent parti avec mon père pour me pousser dans une vie de dissipation qui ne m'inspire que de l'horreur.... Dans cette position désastreuse , j'ai jeté ailleurs un regard d'espérance, j*ai cru pouvoir trouver en vous une ame qui saurait me comprendre , un cœur qui saurait compatir à mes maux.
— Oh ! Madame, s'écria Origonte en rougissant, je n'aurais jamais cru que tant d'honneur...
— Vous allez me demander, sans doute, d'où peut venir l'espoir que j'ai fondé sur vous, jeune fille, qui m'étiez inconnue?.... Hélas I je ne saurais vous en donner une explication bien précise.... Peut-être votre liaison avec un prêtre vénérable m'a-t-elle donné de votre vertu une haute opinion ; peut-être votre grande jeunesse a-t-elle aussi contribué à me faire croire que votre ame, encore étrangère aux erreurs terrestres, sympathiserait plus facilement avec la mienne; quoi qu'il en soit, je me suis plue à voir en vous une amie dévouée, qui épouserait chaudement mon parti, et qui n'hésiterait jamais à m'accorder dévouement et protection dans les circonstances les plus difficiles.
— Madame, reprit Origonte, qui avait remarqué une certaine altéralion de voix dans les dernières paroles de Lampagie, votre langage m'étonne, et je ne puis concevoir qu'une pauvre orpheline soit appelée à protéger la Gllc du puissant roi d'Aquitaine.
— Vous le comprendrez , Origonte , et quelque jeune que tous soyez , je mets mon salut dans votre dévouement ; j'ai dit déjà que j'étais malheureuse, poursuivit Lampagie avec noblesse et résolution.... Mais si je suis opprimée, je ne suis point abattue, et depuis long temps je médite un coup hardi qui doit me dérober à la contrainte qui m'obsède, et me procurer la vie libre après laquelle je soupire.
Origonte ne savait à quelle pensée s'arrêter.
— Que dites- vous I reprit-elle; princesse, vous m'effrayez !
— Répondez-moi , continua Lampagie en lui tendant la main. Aimezvous sincèrement la fille du roi d'Aquitaine?
— Vous vous êtes montrée si gracieuse et si bonne pour moi , que ne pas vous aimer me semblerait un crime.
— Si j'étais près de tomber dans un gouffre , me tendriez-vons la main pour m'empécher de périr?....
— Ahl je m'exposerais à la mort pour vous arracher au péril I
— Vous le jurez ?
— Je le jure sur ce qu'il y a de plus sacré ici-bas t.... mais, au nom du Ciel , où voulez-vous en venir ?
— N'oubliez jamais votre serment , et écoutez attentivement ce que je vais vous dire.... Je vais sortir et vous laisser seule ici.
— Seule, mon Dieul cette pensée m'épouvante 1
— Songez qu'il y va de ma vie. Ce motif vous donnera du courage....
— Je ne suis connue de personne dans ce palais. Où ponrrai-je aller vous rejoindre ?
— Demain vous l'apprendrez ; mais ayez confiance en Dieu.... Un moment après que je serais sortie* vous entendrez sonner la cloche du couvent voisin , comme si une jeune fille allait rendre le dernier soupir.
— Un glas funèbre , grand Dieu I ah I vous me faites mourir, s'écriait Origonte incertaine , bouleversée....
Mais Lampagie continuait sans l'écouter.
— Après un moment de' silence, la cloche se fera entendre de nouveau.... Cette fois, ce sera pour annoncer que la jeune fille est morte.
— Grand Dieu, ayez pitié de moil et Origonte tomba prosternée aux pieds de Lampagie....
Malgré cet effroi de la jeune fille, la princesse poursuivit :
— Un instant après, vous entendrez dans le couvent, placé sous les fenêtres du château, les pas et les chants d'une procession, et les airs retentiront de ce chant de gloire et de triomphe que le vulgaire appelle chant
de mort : — Requiem œternatn dona m, Domine , et lux perpétua luveal eif....
Origonte ne pouvait rèsisier aux angoisses qui déchiraicnl son cœur. — Je sais an supplice, s*éoriait-eUe, vous paralysez mes forces, je ne puis entrer dans cet horrible complot.
— Vous l'avez juré , reprit Lampagie avec calme et fermclé. Je vous ai dit qu'il fallait me tendre une main secourable , si vous ne vouliez me voir précipiter dans un gouffre sans fond.... Si je vous ai .choisie pour confidente de ce grand mystère, c'est que nul dans ce palais n'aurait consenti à me seconder dans mes projets ; nul n'aurait voulu garder ce secrcl terrible , et cependant j'avais besoin d un appui ; maintenant que je vous ai confié la part que je vais avoir dans celte grande scène , il faut que je vous apprenne votre rôle» afin que vous paissiez le remplir avec intelligence et dévouement.... Au premier coup de la cloche funèbre, il est probable qae vous entendrez quelque bruit dans le palais. Les gens demanderont avec inquiétude : Où est la princesse Lampagie ?.... Quelques-uns môme viendront à la porte de cet appartement, mais vous aurez le soin de la tenir close , et si Ton réclame la fille du roi , vous répondrez avec assurance.... Elle est ici.
— Mais ce sera un mensonge 1 dans quelle ténébreuse conspiration me précipitez- voas I
— Si les gens du dehors venaient à ne pas reconnaître votre voix , s'ils ae doutaient de quelque supercherie , et qu'ils voulussent entrer pour s'en éclaircir, vous répondrez que la princesse est couchée , que le désordre de sa toilette ne lui permet de recevoir personne : enfin , si , peu satisfaits de vos explications, ils vous menaçaient d'enfoncer la porte, vous demeurerez muette et insensible aux menaces.... Rappelez bien surtout cette partie capitale de ma recommandation, Origonte.... Quelle que soit la voix qui vous ordonne d'ouvrir , fût-ce même celle de mon père, demeurez inébranlable ; ayez bon courage, mon salut dépend des heures que les gens du palais perdront devant cette chambre ; car, s'ils me donnent le temps de faire sonner la cloche des morts pour la seconde et dernière fois, c'en est fait de mon esclavage, j'échappe à la tyrannie, je n'appartiens plus qu'à l'époux que j'adore ; mais j adieu ! le temps presse 1 un moment de retard peut tout perdre.... Secourez-moi, au nom de ce qa'il y a de plus saint sur la terre. Vous serez étonnée , confondue de voir jusqu'où peut aller la reconnaissance humaine....
A ces mots Lampagie voulut s'éloigner , mais Origonte, épouvantée à ridée d'être laissée seule en butte à toutes les poursuites des habitans du château , se précipita devant elle et voulut la retenir.
— Mon Dieul s'écria-t-elle , était-ce pour me faire mourir de frayeur que vous êtes venue m'enlever au monastère de la Daurade ? Oh I Madame ^
avez-vous bien le courage de m'abandonoer, moi, «jeune, sirréle,à loat le ressentimcDt du roi et de ses serviteurs;... et quel moyen oie doooez-vous pour détourner leurs recherches 1 on affreux mensonge I une supercherie indigne I-..Obt Madame, comprenei-vons tout ce qu'il y aurait de traître dans ma conduite , et avez-vous bien mesuré Ions les dangers auxquels vous allez m'exposer!
Mais, plaintes et supplications inutiles I le projet de I^mpagie était trop arrêté pour qu'il put être ébranlé par des considéralions quelconques. Elle traîna Origonle jusqu'à la porte , en lui rappelant le serment par lequel elle s'était liée... Cependant, avantderranchirle seuil, elle éprouva le besoin d'embrasser et d'enhardir par une parole de consolation la jenoe enfant qu'elle allait exposer à tant de troubles et d'angoisses. Elle la prit dans ses bras , la pressa fortement contre son sein ; mais tout-à-conp elle se dégagea et disparut rapidement, en refermant la porte de sa cbamlue, afln de l'cmpécber de courir sur ses pas.
Ma fille, lendre objel de inti derDirre» pciocf , Soage tu moins , toage au ung qui coule dam
Jetc v<dsdaa«mHbritel plrurerei gémir; Sur lOD front plIisMni D(eu met le r^ntif Je Tois la vérité dîne ion C4Eur detceaduc , Je retrouve mt filleaprèal'atoir perdue, El Je repreadi mi gloire et ma félicilé. VoLTAiBS (2aïrt).
Tiri.
UN MYSTÈRE
oiLA donc OrigODte seale, dans ud palais dont los dëlours et Tes tiabitaiie lui sodI également inconnus, enrermée sous clef dans une chambre où les échos peuvent répondre par des cris menaçans à ses cris de gic venait de lui parler de glas funèonies mortuaires, sans lui donner ; aussi son imaginalion n'évoquaili de meurtres et de fanlâmcs.
iait-elle en se jetant à genoux , que lit pour m'exposer à de si rudes leslinée à voir se renouveler celle de Moissac. Que Taire? que deveicz-moi près de Léonius, sinon je vais mourir...
En disant ces mots, elle courait , tout éperdue, de la porte à la croisée ,
du lit à an cabioel obscur, mais la porte était fermée , la fofiétre dominait la coar à une hauteur infranchissable , le lit ne pouvait suffisamment la cacher y et le cabinet obscur ne faisait qu'augmenter son effroi.... Cependant, au milieu de ces courses réitérées dans la chambre > elle se rappelait parfois le serment qu'elle avait fait à Lampagie , et la crainte d'irriter le maître des cieux en méprisant une promesse solennelle, lui fit pousser machinalement le verrou pour se renfermer en dedans.... Un quart d'heure s*était à peine écoulé dépuis le départ de Lampagie, lorsque la cloche de Tagonie se fit entendre.... A ce bruit sinistre , signal de l'accomplissement d*un effrayant mystère , Origonte sentit un froid glacial arrêter les pulsations de son cœur ; elle se laissa choir sur \eé genoux , demeura pétrifiée , et les seuls mois qu'elle put prononcer , furent ceuxci : ~~ Mon Dieu I pitié de mot I grâce pour elle ! .... En ce moment le château était plongé dans un silence profond ; et , pendant un instant , la cloche, qui seule se faisait entendre, en augmenta l'horreur; Origonte se sentait peu-à-peu anéantir et disparaître de la vie réelle, comme si un voile funèbre l'eût enveloppée dans la nuit du tombeau. Mais la scène ne tarda pas à prendre un autre caractère. Un bruit de voix encore éloignées se fit bientôt entendre; les conversations se croisèrent, les corridors retentirent, la foule semblait visiter et fouiller toutes les parties du palais.
— Où est la princesse? — Qu'est-elle devenue? se demandait-on de tous côtés ; mais personne ne savait répondre ; et plusieurs voix s'écrièrent alors : — Courons à sa chambre , la fenêtre en est encore éclairée.
Prcsqu'au même instant, Origonte entendit frapper à la porte, et demander à travers la serrure si la princesse était chez elle. Origonte ne put d'abord dompter suffisamment sa frayeur pour répondre ; mais les cris redoublant , elle articula en tremblant ces mots entrecoupés :
— Elle n'est pas visible.... N'entrez pas.... ayez pitié d'une pauvre fille I *- Vous n'êtes pas la princesse , répondit-on du dehors? — - Qui êies-
vous? parlez vile, et ouvrez cette porte.
— Je ne le puis, répondit Origonte, moins par obéissance pour les ordres de Lampagie, que par la crainte de se trouver en face de gens inconnus et irrités.
— Ouvrez-nous, vous dis-je, criait-on plus fort, oii bien nous pénétrerons de force 1....
— Ayez pitié de moi I reprit la pauvre orpheline, sans pouvoir bouger de la place où elle était tombée à genoux. Je suis dans un état à ne pouvoir recevoir personne.... Mais elle entendit les pas bruyans d'un homme qui accourait tout éperdu : — > Lampagie! ma fille I s'écriait-il avec douleur: Où est-elle? ouvrez donci ouvrez donc!....
— Une femme étrangère est là qui tient la porte fermée en dedans , lui répondit-on.
— Uoo TeaiiDC I s'écria la voix qui venait de se faire entendre. Grand Dieal ma fille s'esl donc enftiiel... Ah! qui que vous soyez, ouvrez-moi sar'Ie-champ I rendez-moi ma fille. Ouvrez, oavrez, oa je brise cette
OrigoDtc, glacée par cette menace, tomba contre un siège, immobile, presque mourante;.... l'assaillant, impatienté de ce relard, saisit
une bùcbc , dèfiosée près de là poar le chaufTage journalier , et , s'en serrant comme d'un bélier, il eut bientôt fait sauter les gonds et les verrouK.
A ce bruit , Origonte s'était réfugiée vers le fond de l'appartement ; elle s'adossa à la muraille ; el lorsque la porte s'ouvrit , elle se trouva en race du roi.
— Qui étcs-voos? que failos-vous ici? lui dit Gadon d'an air irrité.
— Je suis uae étrangère, une pauvre orpheline, répondit Origonte sans oser lever les yeux.
— Comment vous trouvez-vous dans ce lieu?....
— La princesse Lampagie m'a amenée ; j'y suis venue par respect et par obéissance pour elle.
— Et ma fille , où est-elle?
— Je ne sais : elle vient de sortir, et m'a ordonné de demeurer ici pour répondre à ceux qui viendraient la demander.... Mais pourquoi donc jeter sur moi ces regards terribles,.... ajouta Origonte en élevant ses yeux effrayés vers Eudon : Uélas I quand on a les traits et le regard d'un roi , peut-on les animer d une si grande colère?....
— L'observation est tout au moins intempestive, repartit Eudon
mais, répondez , où est allée ma fille , que vous a-t-elle dit ?....
— De ne rien répondre à ceux qui m'interrogeraient sur elle.
— Vous voulez mettre ma patience à une épreuve qui pourrait vous coûter cher, petite rusée.... Parlez, vousdis-je, ou je vous ferai punir de manière à épouvanter tous ceux qui oseraient lutter contre un père justement irrité.... A ces mots Origonte essaya de répondre :
— Et pourquoi me punir ? parce que je me suis dévouée à votre fille ? Pensez-vous donc que ce soit de galté de cœur que j'ai consenti à demeurer seule dans cette chambre , pendant que la cloche faisait entendre le glas de l'agonie , pendant que votre fille allait conquérir sa liberté T
— Sa liberté, grand Dieu! que veulent dire ces paroles?
— Et le sais-je, ce qu'elles veulent dire I je répète ce que la princesse a prononcé, mais la réalité m'est complètement inconnue.
— Ah ! malheureux père , s'écria Eudon en portant la main devant ses yeux, mes pressentimens n'étaient donc que trop fondés!.... Lampapagiel ma fille! faut-il donc que tu me déchires le cœur jusqu'à la fini.... Puis s'adressant aux gens qui l'entouraient : (Courez tous! vite! dispersez-vous de toutes parts!.... leur cria-t-il, que l'on s'informe auprès des gardiens du palais si ma fille a franchi les portes! que l'on coure après elle! que Ton aille chez le chapelain !.... vite! vite ! il sera peut-être temps encore d'arrêter sa coupable obstination.... A ces mots tous les serviteurs du château se précipitèrent dans les corridors et les escaliers , et pendant un instant les voûtes retentirent du bruit de leurs pas.
Cependant, le roi accablé par de sinistres pensées se laissa tomber sur un siège , et Origonte éprouva un profond sentiment de pitié en voyant un si grand conquérant s^ffaisser ainsi sous le coup d'un chagrin domestique.
— Ah ! jeune fille , dit-il à Origonte , que vous êtes coupable d*avoir secondé les projets de Lampagie ; que vous êtes coupable d'avoir conspiré contre un père pour le priver de sa fille unique!
— Moi, conspirer contre tous!.... Ahl prince , le Ciel est témoin de mon innocence. Je suis venue pour recevoir l'hospitalité de votre fille, elle m'a conduite dans sa chambre, sans me laisser soupçonner aucun de ses projets ; puis, tout à coup, elle s'est écriée qu'elle était malheureuse, qu'elle aspirait depuis long-temps à une liberté qui, seule, pouvait assurer son bonheur ; elle a entremêlé ces paroles de glas funèbres , de processions de moines et de prêtres ; puis elle s'est éloignée malgré mes pleurs et mes prières , me laissant seule et tout étourdie d'un langage auquel je n'avais rien su comprendre.
— Je ne le comprends que trop, reprit le roi, c'est la prise de voile dont elle annonçait les lugubres apprêts. Et aussitôt Eudon quitta son âége pour aller, lui aussi, à la recherche de sa fille; mais, au même instant, il entendit les pas de plusieurs personnes qui se dirigeaient vers lai. Il courut à elles; c'était la princesse qu'on lui ramenait.... Mais, hélas I quel changement s'était déjà opéré en ellel.... Echarpes de soie, agraffes d'or , colliers de perles , elle avait tout quitté pour revêtir la grossière robe de laine grise , que portaient les religieuses. Sa tête était rasée , ses pieds avaient pris les sandales de fil écru ; rien ne manquait au costume des Temmes qui avaient répudié la vie séculière.
— A-t-elle prononcé ses vœux? demanda le père en la voyant dans cette livrée désolante t
— Nous sommes arrivés à temps pour l'en empêcher, répondirent plusieurs voix avec bonheur.
— Mon Dieul soyez béni, s écria Eudon avec transport, soyez béni, ô vous, qui n'avez pas voulu sanctionner une cruelle séparation.
Mais déjà Lampagie s'était jetée à ses pieds. — Mon père , dit-elle en embrassant ses genoux , au nom du Ciell au nom de ma mère que vous avez tant aimée I au nom du Martyr du Calvaire, mort pour effacer les péchés des hommes t ne m'obligez pas à quitter l'habit que je viens d'adopter.... Je ne vous en aimerai pas moins parce que ma tête sera rasée; vous n'en serez pas/noins heureux parce que vous verrez votre fille vivre et mourir entre les mains des anges.... Daignez me pardonner tout ce que ma désobéissance peut vous avoir occasionné de chagrin , et laissez-moi TÎvre dans la solitude où je dois être heureuse.
— Fille ingrate I répondit Eudon en sanglottant , est-ce ainsi que tu devais payer mes bontés excessives ? mais Dieu n'a pas permis que tu réuflsises dans ton projet , et n'espère pas obtenir de moi ce que le maître
des hommes t'a reAisé 11 était aisé de comprendre que le roi éprou-
▼ait encore le besoin de soulager son cœur de toute l'amertume qui s'y était accumulée ; mais les sanglots étouffèrent sa voix , et il fut obligé de suspendre ses reproches; alors il détourna les yeux pour ne plus voir Lampagie; et, après un moment de silence, il s'adressa aux gens qui l'en-
touraieal.... — Que dès ce momenl la princesse soil retenue dans sa cliambre jusc|u'à ce que je la fasse appeler. .. Qu'on lui enlève cel babil claustral ; qu'elle reprenne ses véteinens de princesse , et qu'elle ne soit pas laissée seule un instant. Cest à vous surtout que cet ordre s'adresse , ajouta Eudon en jetant un regard de reproche sur ses femmes d'honneur. Veillez sur elle, vous m'en répondez.
A ces mots, le roi sortit précipitamment , comme pour cacher Tômotion profonde qui se trahissait dans toutes ses paroles. Les serviteurs du palais s'empressèrent de le suivre , et Lampagie demeura seule avec Ori* gonle et ses femmes de compagnie.
— Est-ce un rêvel s'écria Origonte tout émue de la scène qui venait de se passer. Dois-je en croire mes yeux , lorsque je vois la princesse Lampagie couverte d'un habit de recluse... Quoi 1 c'est pour entrer dans un couvent humide et sombre , c'est pour vous rendre prisonnière entre quatre murs que vous vouliez quitter le palais de votre pèreY.«..
Lampagie venait de se relever ; elle répondit à Origonte avec un calnic , une assurance qui confondirent toutes les personnes qui l'entouraient....
— Si je voulais rendre mon corps prisonnier entre quatre murs» c'était pour donner à mon ame cette liberté intellectuelle qui la délivre de toutes les chaînes mortelles , et l'élève vers le monde de la félicité I Pensez-vous que ce soit sous vos habits à franges d'or que réside le bonheur et la joie? au milieu de vos fêtes, le remords et lennui ne viennent-ils pas vous assiéger ? vos affections les plus chères , je veux même dire les plus pures , ne sont-elles pas empoisonnées de froideurs , de désenchantemens , de trahisons ?... Lassée des chimères du monde, j'ai voulu échapper k ses tribulations et conCer les affections du cosur à celui qui ne connaît pas le mensonge, et qui rend toujours amour pour amour.
— Âhi princesse « répondit Origonte, quels dangers pouvaient courir vos affections et votre bonheur au milieu des jeunes filles qui vous entourent, prés d'un père si bon , qui ne soupire qu'après votre joiel
— Ma joie 1 répondit Lampagie, ah I ce n'est que sous cet habit de bure que je pouvais la trouver.... En le quittant pour reprendre mes vélemens mondains, le mot douleur est le seul qu'il me soit permis de prononcer.... Si vous saviez, Origonte, jusqu'où va la tyrannie morale que l'on m'impose , croiriez-vous qu'on me tourmente pour me pousser à prendre un époux t
— Un époux, grand Dieu 1
— Un époux , poursuivit la jeune princesse ; et après cela vous n'excuseriez pas les efforts que je fais pour conquérir la liberté ?
— Après cela , moins que jamais , répondit Origonte : eh, quoi I c'ost la contrainte qu'on est obligé d'employer pour vous faire agréer une tdlc proposition ?
— Esl-ce que ces projels de mariage ne vous révoUcraîoot pas, si Ton eo formait de pareils à voire égard?
-> Ponrqaoi tant d'opposition à un genre de vie qui fomne la grande généralité des destinées humaines ? si le hasard me faisait un instant occaper votre place , j'essaierais d*aplanir de tout mon pouvoir les difficultes qui s élèvent par refus de consentement mutuel....
Cette réponse courrouça Lampagic.
— Y pensez- vous, dit-elle, et ne rougissez-vous pas de tenir un tel langage ? sont-ce là les principes que vous a donnés votre protecteur Léeoios?
— Hélas! reprit naïvement urigonte, plût à Dieu qu'il pensAt un jour seotemeat à la manière du roi Eudon !....
— Ahl c'en est trop, interrompit Lampagic , vous me faites rougir.... A?ez-vous donc assez peu de noblesse et de Gerlé pour consentir à vous rendre l'esclave d'un homme , le plus souvent méchant et vicieux..:., mon cœor aspire à une dignité plus grande; et s'il consent à se donner un naître, c'est loin de ce monde pervers, c*est dans les cieux qu'il s'élève poar aller le choisir. Oui , mon époux est beau coqsme le soleil sur lequel ne se laisse apercevoir aucune tache. La fidélité est son essence éternelle, comme l'amour sans mélange est l'essence de mon cœur; c'est le Christ que je veux pour mon partage , et. c est de lui seul que je veux avoir un regard, c'est de lui seul que je veux avoir des caresses, il me conduira à la droite du Père, il m'absorbera dans sa gloire rayonnante, et je m'écrierai avec Salomon , durant toute réternité: « Mon bien-aimé est blanc et vermeil ! il porte l'étendard au milieu de dix mille ; — sa tète est un or très-fin , ses cheveux sont crépus , noirs comme on corbeau; — ses yeux sont comme ceux des colombes sur les ruisseaux des eaux courantes , lavés dans du lait , et comme enchâssés dans des chatons d'anneaux ; — ses jambes sont comme des piliers de marbre soudés sur des soubassemens dor fin. y
— Eh I qnoi , princesse 1 c'est un excès d'orgueil qui vous fait mépriser les simples mortels ? répondit Origonte.... Si cette pensée est permise à la fille d'an roi , avouez , je vous prie , qu'une pauvre orpheline n'a pas le même privilège , et il est tout naturel que je me résigne par humilité à prendre un de ces êtres dont la fragilité répond à la mienne. 11 n'est pas donné h tout le monde de pouvoir aspirer au bonheur céleste du premier coup , et il faut avoir la patience de s'y prédisposer par ce lien que bien des gens, avec vous, appellent un purgatoire....
— Ahl jeune fille, repartit Lampagic , que je mêlais trompée en espérant trouver en vous une ame ardente et pure , qui sût comprendre les élans de la mienne. Je vois que l'arrêt des hommes s'est appesanti sur moi , et que nul n'aura le courage de protester contre leur injustice.
Mais, quwque je sois seule pour leoir lëlc à l'orage , ne pensez pas que je plie à ses caprices.... Mon amc est d'une Irempc k ne rien sentir dos coups que lui portent les préjagés humains. Epouse da Christ , je loi serai 6dèle ; et , si mon père m'oblige à demeurer dans an palais, mon osar n'en habitera pas moins dans la demeure des anges. Enlendez-roas bien , mes compagnes.... n'espérez pas que vos sourires, vos plaisanteries , vos conseils corrupteurs , puissent m'éloigner de celui que j'adore ; car, autant j'aime mon bien-aimé , qui est au ciel , autant je méprise tes vanités et les corraplions humaines ,.••• même au sein des Têtes où l'ordre de mon père va me traîner , je mènerai l'existence austère de la vie religieuse' On m'oblige à reprendre les vélemens d'or et de soie ; mais, par dessous, lecilicc touchera mon corps; j'habiterai dans cet appartement somptueux , mais mon Ht grossier sera le seul on je prendrai quelque n-pos. Je \ons suivrai dans les salles du palais, aux jours de réceptions et de Rites, mais mon oreille sera fermée aux conversations oiseuses de la foule , au bruit léger de la musique ; et si l'on m'interroge , mes interlocuteurs entendront pour toute réponse les austères enseignemens de Daniel et de Jérémie....
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Quoique d'un vain diicoun je bme lu menace. Je l'aTDDeral, Je «uîa aurpria de tani d'audace; Dequel frODtoaet-Toua, aoldat deCorbulon, M'apporler dana ma cour les ordrei de Néron T Bt depuii quand croil-il, qu'au milieu de ma gloire A ne plus craindre Rome inalruit par Uficloire, J'auraia plus de respect pour son ambsaMdeurT CaitiLLON ( Rhadamùte).
L'ÉMISSAIRE
RiGONTE clail slupéfailc , les jeunes filles de compagnie demeuraieDt atterrées; Lampagie soarit de leur élonnement, el leur demanda de l'aider dans sa nouvelle toilette : on obéît; son grassier costame de realcvé, on lui présenta ses habits de chevelure d'emprun( remplaça les it coupés, et bientAI il ne lui resta n noviciat passager qu'un cilice invi-
aux apprêts élaîcnl-ils achevés, qu'on
armes; il vînt annoncer que le roi
un ambassadeur frank, et qu'il atten-
aaii sa u>ie ei louie sa cour dans la salle dos réceptions. Quelque
fâcheux que cet ordre pût paraître à l^mpagio , elle n'y opposa pas de
dirBcuUé, elle se hàla d'obéir, au cootraire, et sembla 8*éludier à montrer une assurance, une galté môme capable de confondre tous les commentaires échafàudés sur sa conduite.
Lorsqu'elle entra dans la salle» la foule y était déjà compacte, et elle éprouva quelque peine à se faire jour jusqu'au trône de son père. On voyait là, non seulement les ministres, les généraux, les ducs et les comtes des nombreuses provinces qu'Ëudon avait rangées sous ses lois; mais encore des dignitaires de tous les états voisins, qui venaient représenter leur paysauprèsdaroi d'Aquitaine. On y remarquait notamment quelques montagnards basques, avec lesquels Eudon avait des rapports fréqaens, dont il savait tirer un grand parti; des consuls de la semi-république de Marseille, envoyés par le patrice Mauronte, un décurion de la ville de Lyon , puissante commune qui s'était rendue indépendante de Karles-Martd , un diacre de Sa varie, évéque d'Auxerre, qui venait de secouer le joug des Franks, et avait attiré dans son insurrection les communes d'Orléans, de Nevers , de Tour nus, d'Avallon et de Troie; quelques Bretons, dont le langage primitif, la Qerté indépendante, rappelaient Tanciennc nationalité celtique, éteinte partout ailleurs sur le sol gaulois, enfin plusieurs seigneurs Visigoths de la Septimanie, qui, menacés depuis quelques années par les Sarrasins d'Espagne, venaient s*appuyer à la puissance d'Eudon pour mieux résister à ces nouveaux ennemis (22 ).
Au milieu de tous ces étrangers, si différens de costumes, de mœurs , de religion , de langage, on voyait dominer une pensée homogène qui les ralliait tous en faisceau ; c'était le désir et le besoin de conserver l'amitié du roi d'Aquitaine , de se grouper autour de son royaume , pour augmenter la force de cohésion et de résistance que la Gaule méridionale voulait opposer au Franks et aux Sarrasins ses grands adversaires.
Si le régne du duc d'Aquitaine est remarquable dans l'histoire , c'est surtout par le réveil des communes, et des grandes provinces méridionales.
Enhardies par l'anarchie des rois fainéans, les villes et les provinces se reconstituèrent alors peu à peu, chassèrent les gouverneurs que les Mérovingiens leur avaient imposés, et relevèrent enfin quelques nationalités puissantes. Telles furent les circonstances au milieu desquelles le grand Eudon fonda son royaume , réunissant l'Aquitaine à la Vasconie, et prenant aax Neustriens et aux Austrasiens le pays de Bourges, l'A vernie, le Vdai, ie Limousin, le Rouergue , le Gévaudan , TAgenais le Nivernais , et peut-être
aussi le Vivarais Quant aux pays qu'il ne put conquérir, comme la
Septimanie dont il fut chassé par le roi visigoth Egica, il chercha à les attirer à lui par des traités de paix , entreprise d'autant plus facile que les fractions de l'ancienne Narbonnaise éprouvaient une tendance naturelle à s'appuyer à une puissance pour repousser leurs propres ennemis. Ainsi
donc y si nous jetons un coup d'œîl sur la carte des Gaules à celle époque, nous y Toyons : an nord de la Loire, le maire du palais, Charles-Marlel , inquiet et avide de s'étendre.... Au midi de ce fleuve, nous trouvons les états d'Aquitaine, fortement constitues, d'Arles à Rayonne, de la Montagne Noire à Nevers. Puis, autour de ce grand colosse, nous apparaissent les Rasques indépendans, les Visigolhs de la Sepliroaniè, effrayés par les Sarrasins, les principautés de Marseille, de Lyon, d'Auxerre, de Bretagne qui se pressent contre lui, tandis que les Franks, au contraire, le oofisidërent , l'étudientd'un œil jaloux, s'efforçani de le tâter et de découvrir le point vulnérable (22).
Les seigneurs aquitains et les représentans des nalionalilcs voisines n'étaient pas les seuls qui se fussent réunis dans la salle de réception. Noos avons déjà dit que la ville de Toulouse offrait à cette époque un double caractère , une statue à deux faces comme celle de Janns , l'une regardant le passé, c'était la commune; l'autre regardant l'avenir, c'était la capitale. Or, si cette dernière avait le roi pour représentant, la commune se personnifiait dans la municipalité et son évéque. Entre ces deux èléoieDS H s'était établi une espèce de solidarité qui quelquefois dégénérait en antagonisme. Reprenant donc le fil de notre narration , il nous reste à dire qu'à la première nouvelle de l'arrivée d'un ambassadeur frank, la curie, jalouse de faire acte de présence dans les discussions qui pouvaient s'établir entre l'émissaire de Charles-Martel et le roi , s'était hâtée de se rendre au palais et avait pris place à côté du trdne. Dans tout autre circonstance , Eudon se serait aisément passé de l'entourage de ces décurions ombrageux ; mais, dans celle-ci , il était bien aise de se montrer à lémissaire frank , entouré des sympathies de toutes les classes de la nation.
Pour ajouter plus d'éclat à sa royauté , il s'était assis dans une chaise cnrule de marbre échappée aux destructions des Barbares; elle était surmontée d'un dôme en tapisserie; tout, en un mot, avait été mis en usage pour rendre plus frappant le contraste de la civilisation méridionale avec la rudesse des hommes du Nord.
L'ambassadeur ne se fit pas attendre; Lampagie n'était entrée que depuis un instant, lorsqu'il traversa la foule, en frappant le pavé avec ses bottines garnies de fer. La démarche, la pose de cet homme étaient pleines d'arrogance et de mépris; il promena autour de lui ses regards perçans, et sa tète se portant brusquement de droite à gauche, faisait voler sa longue chevelure sur le collet d'un petit manteau de peau de bofOe. Quand il eut fini cette pantomime de grands airs, par laquelle il semblait vouloir effrayer, il s'arrêta et entra ainsi en matière :
— Je viens de la part du roi des Franks saluer le duc d'Aquitaine
Ce mol duc souleva un murmure universel dans rassemblée , et mille
cris s'élevèrent pour prolesler contre Tomissiou du tUre de roi , que le Frank avait évidemment commise avec întcnlion. Mais Eudon se contenta de sourire, et il répondit à l'émissaire :
— Le roi d'Aquitaine accepte le salut de Charles-Martel , et il présente le sien au maire du palais.
Cette petite guerre aux titres entre les deux grands princes qui se partageaient alors la Gaule ne fut nullement du goût du Frank , et il accueillit la réponse d'Eudon avec un froncement de sourcil, très signiflcatif ; mais l'assemblée entière y avait déjà applaudi, et un murmure de satisfaction remplit la salle (23).
— Que signiGe ce bruit ? s'écria le Frank, très irrité de voir que le titre de roi était refusé à son maître. Suis-je donc au milieu d'ennemis, et dois-je porter la main à ma framée, pour me tenir sur la défensive I..... n'oubliez-pas que je suis homme de. celte nation Franke, qui a Dieu pour fondateur. Elle est forte sous les armes, ferme dans les traités de paix, profonde dans les conseils, noble, saine de corps, d'une blancheur et d'une beauté singulières elle est hardie, agile et rude au combat. Prenez garde de l'irriter, car ce n'est pas devant vous qu'elle tremblerait
et toi , duc d'Aquitaine, écoute bien ce que je vais te dire : tu es assis sur un siège de marbre orné d'or et de soie ; mon maître s^assied sur un fauteuil de fer, garni de sangles de cuir. Tu te fais appeler Eudon le Grand , mon maître se nomme Charles-Martel , prenant son surnom de la hschc qui frappe. Tes Aquitains, dans leur langage doux et harmonieux, empruntent leurs noms aux Grecs et aux Romains ; les sujets de Charles cherchent les leurs parmi les animaux ou leurs difformités naturelles. Moimême je m'appelle Ektruk Jambe Torse. Mais, par le Christ qui aime les Franks, je n'en saurai pas moins faire respecter ce nom un peu rude par tous les us, les on y et les è$ qui m'écoutent ici, et faire reconnaître que mon maître n'est pas un roi moins redoutable parce qu'il s'assied sur un siège de fer.
— Et moi donc, répondit Eudon , en scrai-je moins roi, parce que je suis sur un trône de marbre t et d'où te viendrait la hardiesse de me refuser ce titre ?... nesuis-je pas descendant de Charibert, le roi de Toulouse? n'ai-je pas hérité de l'Aquitaine à la mort de Bogisson, mon père, et de Bertrand, son frère, tous les deux Gis de Charibert ; mon oncle Amand , le duc de Vasconic, ne m'a-t-il pas transmis cette province ?...
— 11 ne peut y avoir d'autre roi dans la Gaule que Charles-Martel, répondit Ektruk. Tout lo pays qui s'étend du Rhin à l'Espagne a été conquis par les rois Chevelus. Charles a hérité de leurs droits, nulle puissance ne saurait exister si elle ne relevait de lui. Charibert fut roi d'Aquitaine » mais ses Gis Bertrand et Bogisson ne portèrent que le nom de ducs. Us ne possédèrent leurs provinces qu'à titre de délégation et de Gefs du roi Da-
goberl; ils lai jarèrent foi el hommage; comment donc Bertrand et Bogîsson auraient-ils pu te léguer des droits qu'ils n'avaient pas eux-mêmes.
— Si ma puissance est une usurpation, répondit £udon avec calme» elle a été légitimée par un de vos rois Franks, et sa reconnaissance peut bien effacer le refus de ton maître. 11 n'y a pas encore long-temps que Chilpérik m'envoya des présens magniGques en signe de son amitié, celui qui me les remît me donna le nom de roi d*Âquiiaine ; bien plus» je conserve encore la lettre de Chilpérik» dans laquelle il me confère authenliquement la souveraineté absolue sur tous mes élats*
— Chilpérik étaitalors en guerre avec mon maître , répondit le Frank, et le besoin qu'il avait de ton appui le portait à te flatter; mais il ne pouvait te donner des droits sur un pays qu'il ne possédait pas. Conscqaemment je ne vois en toi qu'un duc d'Aquitaine, et je viens au nom de Charles réclamer de toi le serment de foi et hommage.
— Mon hommage à ton maître I s'écria Eudon en se soulevant sur son siège ; et de quel droit le maire usurpateur, le bourreau des descendans de
Clovis viendrait-il faire valoir des prétentions sur ce pays? Le roi se
lut, et il sembla attendre la réponse de l'émissaire; mais la voix de ce dernier fut couverte par le 4umulte qui s'éleva dans toutes les partiesde la salle. — C'est une insolence ! s*écriait-on... Eudon, ne cédez pas à 1 arrogance de cet étranger ; vous êtes natre roi par la volonté de vos sujets ; s'il y a un usurpateur dans les Gaules, c'est Charles-Martel, l'assassin des rois Chevelus..... Au milieu de ce bruit , la foule onduleuses'agitait en sens divers ; les personnes placées aux extrémités de la salle faisaient effort pour approcherdu trône, les membres de la curie mêlaient leurs cris à ceux des autres seigneurs, et ils disaient à Ektruk : — La commune de Toulouse est toujours demeurée indépendante des royaumes Franks ; la conquête de aovis et le règne de Charibert n'ont été qu'une calamité passagère , une violence de quelques jours qui n'a pu altérer la liberté entière de la curie. Puis ils engageaient fortement le roi Eudon à résister, lui promettant leur concours dans toute circonstance... Le tumulte était à son comble. On allait jusqu'à menacer Ektruk qui demeurait impassible , el se contentait de jeter à ses antagonistes des regards de colère et de mépris; mais quoique toute discussion fût impossible, au milieu de cette grande rumeur, le roi ne se piessait pas de réclamer le silence; car cette protestation universelle contre les prétentions de l'envoyé de Charles formait la meilleure consécration de ses droits. Il n'y eut pas jusqu'à Origonte, jusqu'à Lampagie elle-même qui ne se sentissent électrisées par cette vigoureuse manifesta tion. Quel que fût le dépit de la princesse contre son père, quelque parti qu'elle eût pris de rester étrangère aux émotions publiques , elle ne put fermer l'oreille au noble langage d'Eudon et dé ceux qui l'entouraient ; peu à peu elle prêta plus d'attention à cette grande querelle des deux
moîliês delà France, et elle sentit grandir son patriotisme de tout ce que ces proclamalions d'indépendance renrermaîcni d'enthousiasme et d'énergie. Mais c'était sartoat sur l'imagination candide et impressionnable d'Origonle que cette grande scène produisait d'étonnans efTets. A son entrée dans la salle, ses regards s'étaient attachés sur l'acteur principal de ce drame politique; la splendeur de la royauté avait absorbé son altention, et chaque fois que les yeux du roi se tournaient de son côté, ils rencontraient ceux d'Origonte incessamment attachés sur lui. C'était à dire vrai un personnage bien fait pour captiver une jeune fille de seize ans I... Indépendamment de toutes les grandes pensées qui s'attachaient an premier conquérant, au prince le plus poissant du siècle, Eudon possédait encore toutes les qualités physiques qui saisissent et attachent les cœurs. Sa belle figure, tour à tour impérieuse et souriante, s'encadrait dans une chevelure bouclée, beaucoup moins flottante que celle des Franks ; son front large et élevé portait fièrement une couronne d'or, surmontée d'une petite croix de fer; un magnifique manteau de pourpre, orné de franges d'or et de fourrures, balayait de ses plis ondoleux les degrés de son trône, et se déroulait sur un pourpoint à pli de corps. Mais, au milieu de ce faste royal , il n'avait pas oublié l'équipement de guerre ; deux écuyers placés à côté de lui, portaient sa cuirasse, sa longue épée, son bouclier ei son casque^ afin d'indiqu«r que le guerrier était toujours prêt
à remplacer le monarque au premier indice de péril Tout cela avait
fortement impressionné Origonte dès son arrivée dans la salle; mais lorsque le roi eut fait entendre ses nobles paroles, en réponse aux exigences d'Ëktruk, son enthousiasme grandit, elle sentit son coeur battre, et l'amour fut près de se mêler à l'admiration.
— Princesse, disait-elle à Lampagie, comme votre père est beau et fier de langage I... n'ôtes-vous pas orgueilleuse d'être la fille d'un si grand roi?
— Je n'avais jamais vu son front et sa parole animés d'une noblesse si redoutable, répondit Lampagie, absorbée malgré elle par la solennité de cette grande question.
— Dieu , que vous êtes heureuse de partager son palais, de le voir, de l'entendre à chaque instant , de lui dire que vous l'aimez, de vou» abriter sous les rayons de sa gloire 1.... mais le tumulte cesse, le silence se rétablit il regarde le Frank il va lui répondre ! Dieu quel jet de flamme
dans son regard
En effet le roi venait de se lever, et il dit, en toisant l'ambassadeur avec fierté :
— Ektruk, mes titres de petit fils deCharibert, de neveu d'Amand, duc de Vasconie, ne te paraissent pas sufBsans pour établir ma souveraineté sur la Gaule méridionale. Eh bien I je saurai t'en faire connaître d'autres;
car ce serait bien peu pour moi en, efret, de ne fonder ma puissance
que sur ces droits d*hérédilé Sais-tu quel est mon meilleur diplôme
royal ? Cest rafTection de mes Gdèles Aquitains, c'est l'empressement avec lequel ils ont épousé mes intérêts. Du moment qu'ils m'ont dit : Délivreznous des Franks, chassez-les au-delà delà Loire, j'ai saisi Tépée, j'ai délivré les provinces envahies violemment, et la victoire a efTacé ce que la conquête avait écrit. Alors j'ai rendu la liberté à ceux qui se l'étaient laissé prendre , et je me suis fait sacrer roi par la victoire et la reconnaissance. SI Charles-Martel voit sa puissance décroître, il ne doit s en prendre qu'au retour de la fortune qui , tôt ou tard , rend aux peuples la justice qu'elle semblait d'abord leur refuser. La Loire doit être désormais la barrière des Franks, et l'Aquitaine saura défendre son indépendance comme elle a su la conquérir.
— Duc d'Aquitaine I répondit Ektruk, que ce fier langage ne faisait qu'exciter, tu oublies, je crois , que je suis venu ici pour recevoir ton serment de' Tasselage et non pour écouter tes pompeux discours.
— Je suis roi par mon peuple et par moi; que ton maître démêle ses intérêts avec ses ennemis, je n'ai rien à faire avec les hommes d'outre- Loire : Frank par mon ayeul. Aquitain, par ma mère, je suis avant tout Gallo- Romain par le cœur ( 24 ). Nourri dans ce pays où la haine des Barbares se transmet de la tombe au berceau , j'ai grandi dans l'amour de mon peuple, dans l'admiration de ses lois, de sa civilisation, de ses mœurs; et ces armes que j'ai prises souvent pour rétablir son indépendance, je saurai les conserver pour la défendre contre tout agresseur I
— Tu me portes un défi , je crois I s'écria Ektruk avec une rage mal concentrée. Nous verrons plus tard si tes actions répondent à l'audace de ton langage. Les Franks formèrent toujours une grande nation; mais depuis qu'ils ont le Christ pour protecteur, ils sont devenus invincibles..... Pèse bien cette parole et dis-moi définitivement si le duc d'Aquitaine ac-« cepte ou refuse la souveraineté de Charles-Martel?
— Ma dernière réponse est que le roi d'Aquitaine n'a rien à faire avec le maire du palais.
Ces derniers mots étaient à peine prononcés, que la foule fit entendre des applaudissemens énergiques. Les uns frappaient du pied , les autres battaient des mains; de toutes parts s'élevaient les cris de: Vive le vainqueur des Franks I vive le libérateur de la Gaule!.. Ektruk, furieux, jeta sur les seigneurs aquitains un regard menaçant et louche. Il tourna le dos au rci sans le saluer, s'ouvrit brutalement un passage , et il alla rejoindre
les hommes de sa suite pour regagner les rives de la Seine Lampagie
alors, transportée d'admiration , éleva enfin son amour patriotique audessus de son mysticisme. Elle s'approcha de son père, et lui dit avec fierté :
— C'est agir noblemcDl, mon père; voire courage me rend orgueilleuse de ma uaissaoce.
Eudon , Iransporlé de joie de recevoir les félicilatioDS d'une 6IIr qu'il croyait irritée, oublia an instant Ions tes amis qui l'entouraient, pour ne penser qu'à l'objet de ses arfcclions.
— Eh quoil lui dit-il, vous aussi vous ajoutez vos éloges à ceux de la Toulel... Ahl vous me rendez bien heureux aujourd'hoil Venez dans mes bras, que loQl soit oublié entre nous, et airori-moi comme je vous ai toujours aimée.
A CCS mots, Lampagie coumt i son père, et elle reçut avec cITasion de nombreux témoignages de joie et d'amour paternel Pendant ce temps, Origonte retirée à l'écart , jetait un r^ard envieux et timide sur ces caresses prodiguées et reçues ; on l'cnicndail soupirer amèrement , et lorsqu'elle vil les lèvres du roi se poser sur les joues de sa fille , clic s'ècrïa avec une expression mélancolique et jalouse : — Ab I que Lampagie est heureuse.-.
'annkeISI élail l'époque des invasions, des migralions de peuples, comme lus siècles prècédens; mais nullement l'époque des voyages. Rien ne mcllait le courage à l'épreuve ; rien n'exposait l'homme à de grands périls comme de se Iransporler d'un lien à an autre. Aussi, les mmurs casanières, l'esprit étroit de localité un moment combattus par la civilisation romaine, reparaissaient-ils dans toute leur force. La Gaule cependant ne manquait pas absolument de voies de communications. Les roules romaines n'avaient pas encore en le temps d'être détruites par les inondations ou les mouvemens de terrain; et les voyages k cheval , en chariot, en litière, étaient matériellement assez aisés; les périisqui attendaient les voyageurs venaient d'une cause toute sociale. La chute des grandes administrations , la misère des peuples, l'irritation du caractère , occasionnées par les violences des Rarbares , avaient porte un grand nombre de misérables à s'organiser en bandits ; aussi n'èlait-ce que pour obéir aux lois de la plus rigoureuse nécessité qu'on se hasardait à courir 1rs dangers d'un déplacement ; en conséquence, les émissaires royaux envoyés dans ]e3 villes, les évoques allant en mission auprès des municipalités, se faisaient accompagner d'un grand nombre d'hommes d'armes cl de clercs hérissés de lances. Et encore , que de craintes malgré ces précautions! que de prières publiques avant l'entreprise d'une course de qudques lieuesl Témoin ce pauvre Constance, évéquc d'AIbi, qui fat si heureux de revoir sain et îauf sa ville épiscopale après un voyage à la cour d'Austrasie, qu'il fit dire des messes dans tout son diocèse ponr rcr le Ciel de son retour inespéré.
~ 103 — D'après celte observalion, le lecleur s'expliquera loulc l'iinpoiUacc que les trois voyageurs allachaicnt à faire célébrer une messe d'aclions dcgrflces, pour rfaourense issue de leur voyage. Aussi, Léoaîus allendaitil avec impatience la fia de la rùcepliou royale , pour revenir au monastère. Dès que le frank eut quille brusquement la salle, jl rappela à Origoale les devoirs qu'ils avaient S remplir ; et la jeane fille se mil à ses ordres. Néaomoius, quil nous soit permis de dire qu'une légère expression de regret sillonna son front à l'idée de se séparer, même momentanément , de ce roi dont la puissance venait de l'éblouir; et quand Léonius lui dit : Parlons! elic^lemeura muette, immobile, comme une femme qui hésite entre denx directions à prendre, quand l'une est celle du devoir, l'autre celle d'uD désir du cœur.... A la fin , elle prit la main de Lampagie , la pressa avec émotion, et Léonius l'entraîna hors du palais.
L'irl de faite des T«rs, dAi-on l'en iadtgner, Doit être à plu; haul prii que celui de régner. Totu deui égalemcni nous portons la couronne : Hait, roi. je !■ retu», poêle, tu la donne Ton eiprii enflamme d'une céleau ardeur. Bclale par loi-meme, et ntoi par ma candeur. Si du cAlé de» dieux je cherche l'avantage, Rnniard en Jeur migoon . el je suis leur image. Cbaklu IX.
LE POETE
»; É0N1U8 Cl Origonle , après avoir V franchi la porte du palais, longèrent y. on mar assez élevé par-dessas le- [' qnel dominaient des cyprès, des ?i ptatanps, et quelques lombeaux de V. brique et de marbre. A l'aspect de repos, la jeune Gllc inclina sa lète, fit croix, el vonlut s'agenouiller, is, lui dit son guide, ne voyez-vous etière des Juifs..... Que Dieu pardonne aire les infidèles; mais réservons nos 'éticns.
élever Origonle; elle s'éloigna promp-
i la Garonne qui baignait le quai des
.■.CI.IC.S uuii« .i.>i.io, et ses regards s'arrélèrent sur un pclit
banc de gravier, où les inondations devaient former plus lard l'Ile de
— lOC —
rounis , aujourd'hui si pillor^squc. Déjà mâmc quelques pécheurs j avaiGot planté leurs cabanes, cl de grands picai servaient à exposer les Glels au soleil. A cetle époque, cet llol porlait le nom de port Saint-Antoine ; une grande croix de bois s'élevait au milieu; croix modcsle, mais bien douce aux fugitifs; car autour d'elle rognait le droit d'asile. Après l'avoir saluée, Origonlc et Léonins examinèrent le panorama qui se déroulait sons lears yeux. D'abord, ils remarquèrent les hangards des t>ouchers (affachaires) qai s'avançaient dans le fleuve , appuyés sur des piqucis. Puis la Dalbade, pclîlc chapelle où eut lieu le fameux miracle des Croix-Blanches , mais qui n'avait rien de commun avec l'église plus moderne à aujourd'hui. Vis-à-vis, le vieux pont de bois avec la petite maison du gardien , chargé de perce-
voir les droils d'entrée sur les marchandises. Continuant ainsi leurs explorations, qac Léonius rendait plus attrayantes encore en appliquant à chaque objet nonveau des observations historiques, ils admirèrent les nombreux moulins du monastère de la Daurade , dans lesquels l'eau codduile et exhaussée par nnc belle digue, hardiment jetée à travers le flenve, se précipitait arec une force immense que l'art avait' ménagée et rendue pour ainsi dire intelligente. Ces usines étaient, disait -on, forlemenl eon-
voilées par la coiie de Toulouse ; mais on ayaît repoussé ses prétentions , on établissant que les droits du monastère s'étendaient sur tous les bords cic la Garonne , depuis Lamothe Saint-Hîlaire au-dessous du Badaclei , j usqu'au port Garaud, comme le prouvaient plusieurs chartes accordées par divers souverains d'Aquitaine. L'attrait de la promenade excitant Léonins ci Origonte, ils arrivèrent dans une vaste prairie où pacageait un beau troupeau de vaches, destinées à fournir au couvent une ample provision de viande et de lait. Elle était bornée par quatre chemins, dont un con* daisait dans la rue Peyrolières, qui possédait alors un puits, un pilori et un ormeau, écussons singuliers auxquels était attaché le titre de place. Cette rue les conduisit jusqu'à la petite église de la confrérie des Pécheurs, ei Ils rentrèrent au monastère après l'avoir ainsi explorée sous tous SCS aspects (25).
Ils y trouvèrent Olympidès occupé à se promener seul dans le cloître ; Il était rêveur , et tenait le front baissé vers la terre , mais on oom« prenait aisément , au trouble de sa démarche , que ses méditations venaient moins de l'imagination que du cœur. Le poète semblait s'être effacé poar faire place à l'homme , le penseur s'était caché derrière l'amant.
A l'approche de Léonins et d'Origontc , il leva la tête , et il n^est pas nécessaire de dire sur lequel des deux sattachèrent d*abord ses regards ; de son côté , la jeune fille courut vers lui , guidée , non point par le plaisir de le revoir y mais plutôt par le besoin de lui raconter ce qu'elle avait vu, et de lui faire partager l'admiration qu'elle venait d'éprouver: aussi le poète chercha-t-il vainement à lire dans ses traits le déplaisir d'avoir passé la nuit sous un autre toit que le sien; il n'aperçut en elle qu'une excessive exaltation d'idées , et un reste d'enthousiasme dont il n'était pas le pivot.
— Ahl Origonte, je vous revois enfin I s'écria-t-il en courant à elle. Que j'ai été malheureux loin de vous I
— Ah I Olympidès , répondit la jeune fille , comme j'ai été heureuse et combien je suis fière maintenant de pouvoir alimenter la conversation par mes propres pensées. Je ne serai plus muette devant vous, je pourrai , moi aussi, répondre à vos beaux discours par des récits brillans ; j'oserai essayer , à mon tour , d'être éloquente pour raconter ce que j'ai vu, exprimer ce que j'ai ressenti.... Dieul ajouta-t-elle en frémissant de plaisir, que de luxe et de splendeur 1 que de puissance et de noblesse I que de grands seigneurs et que d'hommes d'armes , mais surtout quel trône magjaifique, Olympidès, et sur ce trône quel grand roi 1... et encore, que d'émotions, que d'éblouissemens I comme on se sent grandir à côté des grandes choses pour atteindre jusqu'à leur hauteur 1.... Puis Origonte revenait à sa naïveté ordinaire , et elle demandait ingénuement au poète : — Avez- vous jamais vu des palais, Olympidès ? Avez-
vous assisté à de grandes assemblées de seigneurs, de guerriers? Avezvous vu des rois sur leur trône ?
— Si j'ai vu des rois et des palais, repartit Olympidès avec ce sourire moqueur , qu'un grand homme croit avoir le droit d'adresser à ceux qui mettent son universalité en doute la question est tout au moins singulière.... Puis il ajouta en se rengorgeant pour écraser la pauvre jeune 611e du poids de sa supériorité : Huit palais m'ont reçu comme leur hôte ; douze rois m'ont Jionoré comme leur ami ,. et quant aux puissans seigneurs que j'ai louange dans mes vers, ils sont si nombreux , qu'un jour entier suffirait à peine pour dire leurs noms et compter les présens dont ils m'ont gratiGé....
Origonte fut visiblement contrariée de celte réponse, car elle tenait essentiellement à croire que l'honneur de coucher dans un palais, n'était pas un honneur ordinaire. Cependant elle fit bonne contenance et répondit à Olympidès :
— Je pense bien que vous avez vu des palais , mais ce devait être quelques habitations mesquines et peu dignes de ce titre.
— Oh I oh ! repartit le poète , quelle idée vous vous faites des courses d'Olympidès , et de ce qu'il a vu? les habitations dont il vous parle ne sont pas de mesquins châteaux. Ils ont été bâtis par les empereurs romains , comme celui d'Aix en Provence et celui de Julien l'Apostat à Paris ; ou bien ils ont eu pour fondateurs les rois les plus puissans de la race chevelue, comme ceux de Braime, de Soissons et de Metz. Les premiers sont si magnifiques d'architecture qu'on est à se demander si les anges n'en ont pas dirigé la construction. Leurs proportions sont si grandioses, leurs galeries voûtées si longues, si multiples, leurs thermes si grands, leurs péristyles, leurs appartemens si nombreux, qu'à moins d'être muni du fil d'Arianne, on serait assuré de se perdre dans ces labyrinthes merveilleux. Les seconds sont en tout moins étonnans et moins admirables, mais ils comprennent de si vastes bâtimens, ils abritent tant de seigneurs, tant de guerriers, ils sont animés d'un si grand bruit de fêtes, d'acclamations, de cliquetis d'armes, qu'on se croit transporté dans ces assemblées des dieux païens, qu'Homère nous raconte dans ses poèmes admirables : poèmes que j'ai eu l'avantage de corriger , d'em* bellir , de traduire en vers latins , avec additions de notes et rapprochement de texte hébreus.
— Mais, du moins, si vos palais égalaient en beauté le Château-Narboanais , reprit Origonte, un peu confuse d'avoir le dessous dans une conversation où elle avait cru d'abord pouvoir écraser Olympidès, les petits rois que vous avez rencontrés dans vos courses étaient loin de se montrer beaux de figure, imposans dans leur maintien et leurs paroles comme celui que je viens d'admirer.... Dieu ! si vous aviez vu les éclairs qui sor-
talent de sesyeax I si vous aviez cotenda les discours terribles qu'il adrcs* sait à Témissaire de Charles-Martel I....
— Oh! ohl vous veîlà bien éprise pour un homme que vous avez va à peine, repartit le poète.... Origonte, les rois que j'ai visités étaient aussi beaux de figure et aussi éloquens dans leurs discours que celui dont vous énumérez si comptaisamnient les avantages. Bien mieux encore ! ils avaient dans leurs veines du véritable sang royal ; sang de Clovis, de Mérovée et de Clotilde , mélange de Frank et de Burgonde , mais toujours mélange royal et chrétien, tandis que celui que vous exaltez avec tant d'ardeur ne possède qu'une royauté usurpée; et, disons-le , Ëudon ferait très bien de se contenter du titre de duc d*Aquitaine....
— Je crois que vous avez raison , répondit Léonins , qui n'avait pas encore pris part à la dispute, mais qui n'en était pas- moins aise d'attiser on levain de désunion entre Olympidès et sa protégée. Je viens d'assister à la discussion du roi et de l'émissaire de Charles ; j'ai entendu les rafeons des uns et des autres, et le Frank ne me parait pas avoir tort.... Mais je tous laisse le soin d'approfondir la chose , et je vais moi-même tont préparer pour la messe d'actions de grâces que je dois célébrer en mémoire de notre heureux voyage.... A ces mots Léonins s'éloigna , très satisralt de la tournure que la conversation prenait entre Origontc et Olympidès.
» — Vous êtes tous les deux de méchans gaulois I s'écria la jeune Olle indignée ; et eo jelant ce cri , le feu sortait de son regard , et le ressentiment sillonnait son front.... Quoi I osez-vous bien prendre le parti du roi frank, oppresseur de notre patrie, contre un roi franchement gaulois, qui a épousé la cause Gallo-Komaine? et encore, quel est ce roi que vous osez soutenir ? un intrigant I un traître I un fils de Pépin et de sa concubine Alpaïde. Un meurtrier qui ne s'est élevé qu'en faisant assassi-
ner son frère Grimoafd , fils légitime de Pépin.... Cela vous fait honneur vraiment de prendre pour héros un barbare usurpateur.
Hâtons-nous de dire que le poète se sentait en réalité plus de penchant pour Eodon que pour les rois de race franke ; s*il avait pris la défense de ces derniers, ce n'était que pour diminuer l'éclat dont Eudon brillait aux yeux d'Origonte....
— Vous ne me comprenez pas , se hâta-t-il de répondre , ce n'est pas moi qui me lève en faveur de Charles, c'est Léonins. Je me contente de dire que les descendans de Mérovée et de Clovis sont très légitimement rois , et que les droits d'Budon paraissent très contestables.... et quanta.. .
— Et moi je soutiens qu'ils ne sont pas contestables le moins du monde, repartit Origonte, en interrompant brusquement Olympidès. Et quoil vous voudriez disputer la couronne à un prince qui la porte si dignement? Quelle main fut jamais plus forte pour manier l'épée, chasser les
ennemis , conquérir les provinces , et poser les fondemens d'un grand empire I Quelle voix eut jamais plus d'autorité sur les hommes?.... J'aurais voulu que vous l'eussiez vu au milieu des seigneurs de l'Aquitaine , de la Vasconie , du Rouergue, du Gévaudan, de Marseille, de Lyon, d'Auxerre, de la Bretagne , et des Montagnes Basques. Quand le Frank les menaçaient et les rendaient tremblans , son regard protecteur suffisait pour leur rendre la confiance ; c'est dans ses yeux que chacun cherctiait à lire la paix ou la guerre.; c'est dans ses paroles que chacun trouvait la force de vivre ou la crainte de périr. Tant il est vrai que les états qui environnent l'Aquitaine ne sauraient exister qu'eu s'appuyant à celui qui défend son indépendance. Ainsi donc, vous avez beau vous coaliser avec Léonins pour ternir cette gloire , je maintiens qu'Eudon est un très grand roi , et que la vue de sa puissance m'a transportée d'admiration.... Et dites-moi y Olympidés? vous, qui êtes poète, habitué à contempler dans les fictions imaginaires les beautés que la réalité vous refuse dans ce monde rétréci , avez-vous jamais rien conçu de plus étonnant , de plus admirable que cette position dun prince qui, après s'être élevé par la naissance et par la victoire, par le droit et par le mérite , pose une barrière devant la barbarie et la refoule loin de ses états; un homme qui, d'un mot , envoie exécuter sa volonté sur le^ bords du Rhône et de TAdour , dans les Pyrénées et dans l'A vernie; un homme qui fait accourir autour de lui tout ce que la moitié de la Gaule a de plus puissant, de plus* savant, de plus illustre 7
Pendant cette tirade, prononcée avec une profonde conviction, Olympidès se sentait suffoquer de dépit... Et comment rési&ter à la douleur de se voir descendre au-dessous d*un autre homme, de voir élever une gloire au-dessus de sa propre gloire, et cela par la femme que l'on aime. Quelle source de jalousiel décolère!.... Aussi le poète n'en pouvait plus; sa contenance était gauche, embarrAsée, il allait et venait dans les galeries du clottre, frappait du pied, toussait, faisait courir ses regards en mille endroits divers; puis, quand Origonte l'eut attaché long-temps au chevalet de celte torture, il reprit haleine, se posa devant elle , et s'écria ou lui jetant un regard où perçait encore plus d'amour que de mécontentement :
— Si la puissance royale est une grande chose à vos yeux , que serace donc que la poésie !.... Si un roi est un être grandiose , que direz-vous donc d'un poète?.... Ne pensez pas que vos éloges exagérés du prince d'Aquitaine intimident Olympidés. Le simple poète saura descendre dans la lice, et il disputera courageusement la palme au roi qui règne delà Loire aux Pyrénées et du Rhône à l'Océan..., Depuis assez long-temps j'entends dire à mes oreilles que le glaive a seul le privilège de dominer les hommes et de renverser les obstacles , de déplacer les droits, d'éteu-
dre et de rétrécir les empires, je veui faire voir à mon tour que la lyre est une puissance aussi , et que le sceptre du poêle sait établir sa domination où le sceptre des rois est obligé d'avouer son incapacité. Ahl jeune Gllel vous vous extasiez sur les conquêtes d'Eudon , parce qu'il a ajouté quelques provinces montueuses des Cevennes à ses possessions héréditaires! Que direz-vous de md lorsque je vous aurais énuméré, non les provinces, mais les royaumes que j'ai soumis aux caprices de mes vers!.... Laissons Eudon appesantir son glaive sur quelques aventuriers franks y vascons ou visigotbs , je choisis mes sujets dans un ordre social plus élevé ; ce ne sont pas les peuples seulement que je subjugue, ce sont les seigneurs gallo-romains , les Icudes franks , les cvéques et les princes.... Je les vois tous , jusqu'aux rois eux-mêmes, applaudir à mes vers, s'incliner devant moi , et me proclamer vainqtLeur de l'ignorance , flambeau de lumière et prince des poètes. Et quelles sont les armées qui me prêtent leur secours ? Ahl certes, je ne marche pas entouré de plusieurs milliers de soldats, comme les conqyérans vulgaires ; je n'étale pas ces fronts de batailles, pavoises d'enseignes flottantes, où le nombre et la cruauté forment le plus souvent toute la supériorité du vainqueur.... Je snîs seul, Origonte, seul, depuis dix ans, pour soutenfr la guerre contre l'ignorance et la barbarie ; et cependant j'ai vu dans les vastes amphithéâtres d'Arles vingt mille spectateurs s'émouvoir aux accens de mes vers y applaudir quand je chantais la gloire, pleurer quand je racontais des revers, tomber enfln à genoux, me jeter mille couronnes, me porter en triomphe et me proclamer dieu de la poésie.... Je suis seul, Origonte, sans prolecteur, sans origine illustre, et néanmoins j'ai vu dans le palais de Melz six mille guerriers franks, le roi Thiery en tête, ignorans, rustres, barbares, comprenant à peine la langue romaine que je leur parlais, trépigner d'enthousiasme en m'entendant célébrer la valeur, et finir par s'incliner devant moi , eux qui avaient tenu tête aux armées d*Eudon dans toutes les rencontres^ Et puis , comment pourrais-je énumérer les villes dépeuplées par les Barbares , que j'ai rendues animées , vivantes aux accens de ma lyre. Comment rappeler tous les grands seigneurs qui m'ont comblé de présens, les évêqucs qui ont suspendu les devoirs du sacerdoce pour se vouer tout entiers à l'admiration de mes vers.... Mais, que dis-je, ce n'est point seul que j'ai accompli ces grandes choses. J'ai des armées aussi, soumises à mes ordres , toujours prêles à se mettre en campagne au premier signal; celles-là, il est vrai, ne marchent pas hérissées de fer ; le bruit, les lamentations, les désastres, ne signalent pas leur passage. Méprisant ces vains fantômes physiques que Ton appelle des guerriers, je vais recruter mes soldats dans les vastes possessions de rintelligcnce.... Au premier rang de mes phalanges je vois briller le savoir, l'étude , la grâce, la fécondité , l'imagination ; je les fais
marcher en trois corps de bataille sous rélcodard de la rhétorique , de la grammaire , de la philosophie. Puis , me plaçant moi - même au centre, j'attaque courageusement mon adversaire ; et, quel qu'il puisse être» la victoire ne manque jamais de couronner mes efforts.... Après avoir déclamé avec emphase cette métaphore singulière, mais que le goût de Fépoque jusliflait complètement , Olympidès s*arrèta pour contempler leffet qu'il venait de produire sur Origonte. 11 reconnut avec joie qu'il avait pénétré jusqu'au Tond de son cœur, et il continua sans désemparer :
— Voilà, belle Origonte, quelles sont les conquêtes d'Olympidès. Voilà quelle est la grandeur du prince de la poésie : mes victoires ne s'arrêtent pas aux barrières des fleuves et des montagnes. Mon empire ne Gnit pas au Rhône, aux Pyrénées, à l'Océan. Ma muse étend son vol partout où il y a des hommes pensans , nul ennemi ne lui résiste ; les Barbares se sentent émus, les méchans sont captivés, les grands me pro* clament leur mattre ; £udon lui-môme , si j'entreprends de le subjuguer par mes vers , s'inclinera devant moi , et me rendra foi et hommage..... Pauvre jeune fille! vous en êtes encore à l'alphabet du livre de la vie; votre imagination, séduite par les apparences, prend le peuplier pour le roi des forêts, parce que sa haute tête arrête vos regards enchantés ; je saurai dissiper votre erreur; je saurai soutenir, entre la poésie et la royauté, une lutte si noble, si éclatante , que vous serez la première à reconnaître que le poète n'a rien à envier au roi.... Hélas ! à quelle fragile considération allez-vous vous arrêter, dans une affaire où le cœur doit jouer le premier rôle? A l'éclat des riches étoffes, à la taille, au sourire agréable d'un homme , à la parole plus ou moins ferme qui sort de sa
bouche! Qui vous a dit que cet homme était bon, généreux, dévoué,
magnanime, et qu'il possédait cette essence de sentiment et d'amour, seule capable de mériter votre tendresse. Ne croyez pas pouvoir me dérober la moindre de vos pensées I Dès le premier mot , j'ai su lire au fond de votre ame. Vous avez cru avoir en lui un admirateur , et rien ne vous dit qu'il vous ait remarquée au milieu de la foule.... Rien ne peut vous faire croire qu'il connaisse votre nom seulement....
— Il me l'a demandé , répondit vivement Origonte , bien aise de pouvoir opposer un bon argument à ces paroles de doute ; il s'est informé avec intérêt de ma patrie , de la cause de mon voyage et de mon isolement.
-^ Pure curiosité! repartît Olympidès; esprit de tactique pour s'assurer s'il n'avait pas de renseignement à espérer de vous.
Origonte fit un léger mouvement de tête horizontal , comme si elle avait voulu dire que la jalousie rend toujours injuste. — Olympidès, répondit-elle , il n'y avait dans ses paroles ni curiosité vaine , ni tactique.... 11 s'est adressé à sa fille et à moi, et nous a souri avec l'atTection
dun père... Oh I dans ce moment suprême, il ma semble qu'il nous confondait toutes les deux dans son amour.
— Comme vous avez été noble et grand I lui a dit Lampagie. — Comme tous avez été éloquent el redoutable L ai-je ajouté en baissant la télé.... Il nous a remercié toutes deux ; il est vrai qu'il n'a embrassé que la princesse.
En disant ces mots, Origontc soupira d'un air ingénu et mélancolique. Oljmpidès fronça les .sourcils , et il allait redoubler d'éloquence et de vivacité pour saper tout l'échafaudage de passion que le roi avait élevé dans le ccBor de la jeune fille, lorsque les moines sortirent en procession de la salle du chapitre pour se rendre à l'église. A cette vue » le poète comprit que toute dissertation oiseuse devait être suspendue; il considéra' avec respect ces deux rangées de religieux vénérables qui venaient vers lui. Il se relira avec Origonte dans un angle du cloître pour les laisser défiler; après quoi ils se mirent à leur suite, et se rendirent à l'église, où Léonins devait célébrer la messe d'actions de grâces.
'ÉGLISE de la Daurade n'était autre que cet ancien temple romain où Ton célébrait jadis les fêtes d'ÂpoIlon, el que les catholiques avaient approprié à leur culte. Grâce au
zèle de Félix , qui avait voulu fêler de son mieux la
A(W^$9^^HeL bienvenue de Léonins , les marches de l'autel s'étaient couvertes d'un riche tapis, des tentures précieuses ornaient les entrecolonnemens, des guirlandes de buis el de laurier joignaient les chapiteaux par leurs festons gracieux ; le sanctuaire seul avait été privé de tous ces ornemeos d'emprunt. Les moines étaient bien aises de faire voir au public, dans sa splendeur un peu grossière, celte rangée de colonnes qui entourait rhémicycle, et surtout les mosaïques visigothes dont la muraille
était tapissée depuis le pavé jusqu'à la hauteur de deux brasses A son
entrée dans l'église, Origontc y trouva un grand nombre de fidèles réunis, et ce ne fut pas sans émotion qu'elle reconnut parmi eux l'émissaire Irank , Ektruk.
— Regardez , Olympidès ; regardez ! c'est lui I s'écria-t-elle toute joyeuse de pouvoir montrer le champion que la fermeté d'Eudon lui paraissait
avoir terrassé C'est cet envoyé de Charles dont l'insolence a inspiré au
roi ces beaux mouvemens qui m'ont tant émue.
— Son costume est celui d'un leude, répondit Olympidès avec une in diiïéreuce habilement étudiée ; j'en ai vu des milliers comme cela à la cour de Braime el de Metz. Je n'avais qu'à prononcer quelques vers , ces hommes que vous croyez si redoutables s'inclinaient tous devant moi.... En cet instant , les religieux s'agenouillèrent sur des bancs , préparés pour eux autour du sanctuaire ; quelques novices se détachèrent pour aller
servir d'acolytes, et Léonias monta à Tautel revèta de magnifiques habits glacés en or. Âassîtôt les moines entonnèrent à Tunisson an de ces chants graves et solennels, première base des magnifiques chants grégoriens, qui sont demeurés les inimitables chefs-d'œuvre de la musique religieuse. Cette pompe du culte, encore dans Tenfance» faisait impression sur les fidèles; et tous, jusqu'à Ektruk, priaient avec ardeur. Peut-être sa dévotion étaitelle puissamment excitée par un intérêt politique? Les Franks cherchaient surtout à passer pour les grands champions du Catholicisme ; et il n'est pas impossible que leur maître eût recommandé à Ektruk de prendre un extérieur propre à s'attacher Taffection du clergé.
Origonte partageait aussi l'émotion générale ; maintes fois cependant ses prières commencées avec recueillement , allaient se perdre dans les souvenirs incessans du Château-Narbonnais : mais celui qui se sentait arraché à la solennité actuelle par les regrets, les désirs, les projets confus, c'était Olympidès 1... Retiré dans les replis de son ame, tout ce qui se faisait à l'aulel passait devant lui inaperçu. Son regard était fixe, sa respiration oppressée , et les avertissemens réitérés de ses voisins avaient de la peine à le faire agenouiller, s'incliner, ou demeurer debout, quand les diverses parties de la messe exigeaient ces postures différentes.
— Celle Origonte est une franche coquette! une étourdie I disait*il intérieurement, en essayant de se cabrer contre son propre cceur. Est-ce donc pour une enfant que j'irai me tourmenter, et détourner mes pensées du cours que leur a imprimé l'amour des belles-lettres.... Mais il reprenait aussitôt, peu convaincu par ce raisonnement : Qu'importe qu'elle soit étourdie! qu'importe qu'elle ne soit qu'une enfant! La question capitale pour moi n'est pas dans la perfection plus ou moins grande de ses qualités; ce qu'il m'importe de savoir, c'est qu'elle m*a convenu ; c'est que j'ai entrepris de conquérir son amour, et que maintenant un autre rival me la dispute. Ce n'est donc pas ma seule personne .qui est intéressée à la victoire; c'e^t l'honneur de la littérature; car si elle oublie Olympidès pour aimer Eudon, le roi est mis au-dessus du poète, et pour la première fois de ma vie j'aurai reconnu une puissance supérieure à la mienne.
Après avoir résumé ainsi sa position , Olympidès redoubla de courage , et chercha dans l'arsenal de son amour-propre blessé, des armes capables de combattre avec avantage. Néanmoins , il ne faut point croire que la vanité fut le seul mobile de son enthousiasme , et la cause unique de son amour. Il était cruellement blessé des éloges qu'Origonle avait prodigués au roi Eudon , cela est vrai ; mais il est hors de doute qu*ane tendresse pure , véritable, ardente , sans mélange de caprice ou de vanité, l'attachait étroitement à Origonte. On se tromperait étrangement si l'on jugeait du sentiment d'Olympidès d'après l'affectation de son langage : maigre tous ses défauts extérieurs, il n'en était pas moins un homme reniar-
qoablc par rimagioalioii et par le cœur; un homme chez lequel il y avait du poète et de l'amant dans toutes les Gbres. Ses travers étaient ceux de son époque et non les siens; tandis que ses vertus, ses qualités, lui appartenaienMout entières. Mais, dira-l-on, n'aurait-il pas du se soustraire aux erreurs et au mauvais goût qui déparaient son talent? Le conseil est bon à donner, mais très difGcile à suivre ; les génies assez forts pour rompre avec les traditions, pour révolutionner la société et la former à leur guise, sonl-ils donc si communs dans l'histoire? Quand on juge les hommes, on ne tient pas assez de compte en général de l'influence qua exercé sur eux le milieu dans lequel ils vivaient. Tel poète ou guerrier, doué d'une haute capacité , est demeuré inconnu pendant que tel autre beaucoup moins favorisé par la nature s est acquis une grande illustration, grâce aux caprices de la renommée.... Qui saurait dire, en effet, combien de gloires scientifiques sont demeurées enfouies dans la poudre du moyenâge, parce que les travaux qu'elles avaient mi» au jour ne se sont pas rencontrés sur la route, que le mouvement intellectuel a suivi plus tard ? Qui oserait assurer que mille cœurs, aussi nobles, aussi bouillansquc ceux de nos héros modernes, n'ont point battu sous la cuirasse de vaillans chevaliers dont les Roms sont demeurés à tout jamais dans l'oubli ?... Quoi qu'il en soit, Oljmpidès était plus heureux que la Médicis de la Eenriade; il avait les défauts de son siècle, sans doute, mais il en avait aussi les vertus; et il ne lui aurait manqué pour être un grand poète, que de vivre dans une époque où le goût eût été moins vicié.
— NonI murmurait-il , en froissant avec dépit la manche de sa robe ; il ne sera point dit que la Ijre s'est laissée briser par Tépée, fût-ce même par répée d'un roi. Eudon m*a attaqué dans le cœur d'Origonte , par le prestige de la puissance , de la gloire , par les discours pompeux prononcés devant une foule toujours disposée à applaudir ; prenons des armes égales aux siennes. Cette ville renferme des savans, des poêles, des grammairiens, des jurisconsultes; ses collèges ont entretenu la culture des grandesi études parmi sa population intelligente* Eh bieni je donnerai une fêle moi aussi; jy réunirai la foule cultivée; mon palais sera le péristyle de quelque collegium ; mon tr<)ne, une tribune; mes courtisans, les hommes de savoir; mes adversaires, tout le monde!... Oui, j'appellerai les poètes et les savans dans la lice; je les défierai en toutes les connaissances humaines. Je veux qu'ils soient obligés de reconnaître ma supériorilé. Bien plus, je veux que le roi vienne assister à la lutte, qu'il se rappelissc devant moi, jusqu'à ce qu'Origonte, éblouie par 1 éclat de ma victoire, rende toute son admiration au héros de cette grande joute littéraire.
Pendant qu'Olympidés arrêlait en lui-même ce beau programme, on comprenait à sou émotion que l'office divin ne le captivait guère. Encore fut-il heureux .pour la décence, que la messe se terminât au moment où
- an --
il achevait de tracer son plan de campagne ; car on pouvait prévoir qu'au point d'exaltation où il était parvenu, demeurer plus long-temps à Féglise lui devenait impossible; mais, grâce à une heureuse coïncidence, Léonins descendit de l'autel, les chanls cessèrent, et la foule s'écoula lentement par les deux portes de Téglise. Pendant que les religieux rentraient processionnellement dans le cloître, Oljmpidcs saisit Origonte par la robe, et il lui dit, en jetant sur elle un regard triomphant :
— Jeune fille! tel brille aujourd'hui qui pourrait pâlir demain Un
beau soleil qui se lève à l'Orient, fait disparaître rapidement Téclat passager que les candélabres ont produit pendant une nuit obscure. Peut-être com[)rcndrez-vous bientôt que les rois n'accaparent pas toutes les gloires , et que le Ciel en réserve aussi de bien éclatantes pour les hommes de génie qui n'ont ni royaumes ni courtisans.
Ii!n prononçant ces mots, Olympidès souriait avec cette noble assurance, cette certitude de la victoire, que Ton a tant admirée dans l'attitude sublime de l'Apollon du Belvédère.... Origonte, au contraire, ne pouvant comprendre le grand événemenf qu'on lui faisait entrevoir, attachait sur le front d'Olympidës des regards fixes, interdits, et sa jolie bouche, légèrement ouverte , semblait vouloir et n'oser demander : Que veulent dire vos mystérieuses prophéties t dois-je espérer? ai-je quelque chose à craindre? Mais le poète s'était déjà éloigné, et il franchissait le seuil du monastère pour aller, sans retard , dresser ses batteries.
Depuis les derniers temps de la domination romaine, Toulouse avait brillé parmi les villes les plus savantes des Gaules. Ses littérateurs s'étaient toujours placés avec ceux de Bordeaux, de Lyon et de Clermont, à la tète du mouvement intellectuel. Il est vrai que ces centres d'étude et d'intelligence avaient dû s'éteindre quelque peu , pendant l'époque de faiblesse morale qui dura depuis l'invasion de Clovis jusqu'au règne de Charibert ; mais les sciences , moins répandues au grand jour, demeuraient précieusement conservées dans les sanctuaires privés , et ces foyers invisibles n'attendaient qu'on moment favorable pour se ranimer. Olympidès avait dpuc sous la main une matière chaude, ardente, toute préparée à la grande lutte qu'il désirait faire éclater. Il n'avaitqu'à jeter l'étincelle pour voir jaillir un volcan. 11 se dirigea, plein d'ardeur, vers le collège le plits renommé de la ville, afin de se faire connaître avantageusement et obtenir des professeurs l'autorisation de donner une séance littéraire dans un de leurs amphithéâtres. La proposition exigeait, pour être menée à bon terme, des précautions délicates; car si Olympidès avait mis tout d'abord en relief une trop grande supériorité, il eût été à craindre que la jalousie ne poussât les professeurs à cconduire un champion qui menaçait de les éclipser. Mais il s'en tira en homme habile; il manœuvra de manière à rehausser éclat de ceux qu'il appelait ses protecteurs, et se rapetissa humblement.
poar établir, à sod occasion, an patronage dont la gloire devait reinonlcT jusqu'à eux. Bref 1 tout marcha de telle façon qu'après une conversation assez longae, ses confrères étaient séduits et disposés à concourir de tout leur pouvoir à Téciat des joutes littéraires ; il n'y eut que certains sa vans, disséminés dans la ville, qui présentèrent de la résistance. L'un d'eux, nommé Pétronius, grand commentateur des lois des Douze Tables, voulut prétendre que la poésie n'était pas une propriété sur laquelle on put revendiquer le JUS m r«, mais seulement le jus ad rem,
— Je crois même, poursuivait-il, que les poètes demeurent toute leur vie sous la tutelle de la foule. Or, vous savez que la tutelle est vis ac paiesiaSf in capiU libero ad tuendum eum qui se defendere nequit. Votre dignité ne manquera pas de se révolter, sans doutas, contre une telle prétention , qui met un homme de talent sous la dépendance d'un public stupide; mais je ne pourrais démordre de mon opinion; et si vous me faisiez fâcher. Je serais capable de vous acculer jusc|u'à l'esclavage. Ainsi donc, pour votre propre intérêt, je vous prie de ne plus me rompre la tèle.
Après le jurisconsulte vint le tour d'un pédant, originaire de la ville phocéenne d'Agde, qui s'était mis dans l'esprit de rétablir l'usage de la langue grecque, depuis bien long-temps perdu dans la Gaule, même sur les côtes de la Méditerranée, où elle avait été importée par les premières colonies. Il n'aurait eu rien de mieux à faire assurément, que de suivre le torrent des idées populaires et de se rattacher à l'idiome d'Horace, alors généralement répandu, quoique fort maltraité ; mais la sagesse est rarement l'apanage des érudits, et cet hellène d Agathe Tyché s'était d'autant pins accroché au grec, qu'il était plus généralement délaissé. Nous avons eu occasion de remarquer ailleurs combien est grand l'esprit de contradiction chez les gens doués d'une forte dose d'amour-propre, et le phocéen l'avait poussé au point de prendre en horreur non-seulement le latin liii-roême , mais encore ceux qui osaient le parler. On comprend qu'une telle antipathie ne permettait pas à sa conversation avec Olympidès d'être fort étendue; à la première ouverture que lui Gt le poète de joutes prochaines, sur la littérature latine, il entra dans une colère affreuse , il l'injuria en grec, fit même une petite exception à ses habitudes pour le vilipender en latin, après quoi il le poussa dans la rue en refermant brusquement sa porte.
A cela près, chacun le reçut à merveille, même les philosophes les plus sévères.... Un d'entre eux , notamment Petrus d'iEronix, gaulois qui n'avait pas dédaigné de conserver le nom de ses ancêtres, l'accueillit avec une courtoisie toute particulière ; c'était un sectateur de Platon , lequel , à l'exemple de plusieurs de ses devanciers, travaillait par la parole et par la plume à faire des rapprochemens entre l'école spiritualiste de Platonei
- lis -
les dogmes du Christianisme; il avait bien dans ses efforts, pour amener la fusion entière de ces deux principes, augmente outre-mesure les rapports de Platon avec le Christ, car il allait jusqu'à ne voir dans le philosophe grec qu'un prophète préparateur de TEvangile. Néanmoins, ses efforts étaient nobles et utiles, car ils tendaient à réunir en faisceau toâles les preuves humaines et divines de Fimmortalitc de Tame, a6n de combattre avec plus d'énergie certains raisonneurs gallo-romains qui soutenaient encore que Tamc était adhérente aux viscères et emprisonnée dans le corps.
Oljmpidès ne rencontra donc , en général , que des encouragemcns propres à augmenter sa confiance; grammairiens, rhéteurs, poètes, fai« seurs d'épithalames, de pièces de théâtres, de chansons ou d'épltres, tous acceptèrent avec le plus vif empressement la proposition de venir discerter en public , ci produire les enfans chéris de leur imagination. Ils promirent à l'envie le concours de leur talent, de leur jugement ; je n oserais pas ajouter celui de leur impartialité , car chacun espérait retirer pour lui-même une plus grande part de gloire qu'il n'en promettait à Olyropîdès.
Laissons maintenant tous ces personnages en repos pendant deux jours au moins, intervalle nécessaire pour rafraîchir les mémoires, mettre les œuvres au net, se battre les flancs, et évoquer cette inspiration chaleureuse qu'Apollon se hâte d'envoyer à certains versificateurs privil^és, mais qu'il n'accorde aux autres qu'après maintes sollicitations. Pendant ce temps, Olympidès passera la revue de ses quinze ou vingt mille vers; il fera disposer des festons, des guirlandes et des sièges, dans le péristyle destiné à la fête; après quoi, nous irons attendre le moment du combat sur la petite place où le collège prend l'air et ouvre ses grandes portes.
La lyre qui nvil par de li doux iccordi.
Te soumet In ««prit*
*Blle t'en read le maître, et le ftit introduire Ou le plus fier tyran a'» jamaii eu d'empire; Eilennialii iescaura.eiaoumet la beauté; Je puis donner la mort,ion'iinmortalilé!
Chablu IX.
LE COMBAT DES RHÉTEURS
'ÉTAIT par une belle matinée de mai , e( , suivant la manière de compter alors, la veille des calendes. La ville élail en grand émoi ; la foule inondait les rues; cl, au milieu d'une rumeur vague , peraa loin, les cris plus élevés de : Vive 'ivc le roi EudonI vivent les poètes etle cohue de bourgeois, d'artisans, , avertis, dès la veille , par de grandes ni des ruelles dans les raos , des rues ail s'amonceler aux abords du collège lemandera-t-on, peul-ètre, qu'allait étrangers aux leitres, dans une' réu- Il uevait être passé à la distillerie la plus subtile, la plus prèlenlieuse qui ait jamais affligé la lilléralureT Ehl mon
Dicul on ne sait trop quel plaisir pouvaient se promettre les corroycurs , les maçons et les boulangers, dans une dispute de savans; à moins que
la remarque suivante ne puisse l'expliquer Uien ne se répand comme
les mensongères rumeurs; or, quelques bons vieillards, trompes par leurs souvenirs, s'étaient laissés persuader que tous ces littérateurs se réunissaient pour jouer quelques unes de ces pièces comiques, dont Findécence inouie ne manquait jamais autrefois de procurer à la plèbe de brujans éclats de rire; quelques-uns même ajoutaient qu'il y serait chanté en chœur de ces joyeux couplets d'amour, qui faisaient le charme des fêtes et des noces populaires.... Quelques femmes se révoltaient bien à l'idée d*entendre des chants, de voir jouer des pièces, contre lesquelles on entendait souvent déclamer les prêtres catholiques; mais Tobéissance due à répoux, au père qui les entraînaient vers ce lieu, venait contrebalancer leurs scrupules, et elles étaient bien aises en secret de trouver an moy«n d'éluder la défense cléricale ^26).
Au milieu des intarissables caquets, alimentés par ces espérances diverses, et toutes également fallacieuses, les cloches de [S t -Etienne, de la Daurade , de la Dalbade , le beffroi du Capitolc animaient l'air de leur tintement grave et argentin; il est bon de remarquer, qu'au milica de ses efforts pour donner tout l'éclat possible à la fête , Olympidès n'avait pas oublié de mettre le clergé dans son parti , et cela lui avait été peu difficile.... Les prêtres formaient en tout lieu la partie la plus érudUc de la population, et l'étude des lettres recevait en toute circonstance ses encou ragemens.
Bientôt les abords du collège n'offrirent qu'une masse pressée de figures impatientes; les portes, les toits, les terrasses, les moavemensde terrain formatent autant de saillies mouvantes, mais compactes, et l'on se demandait par quelle issue le cortège des savans allait pénétrer.... H y avait aussi grande affluence de ces nombreux jongleurs et baladins qui jamais ne manquèrent dans aucune société, à aucune époque, maisqae la chute de l'empire romain avait légués , plus nombreux , plus variés à la société mixte du huitième siècle. Des charlatans, superbement vêtus d'oripeaux, représentaient les empereurs d'Orient , les patriarches. Moïse et l'Ânte-Christ.... D'autres , plus humbles, jouaient aux gobelets , remplissaient leurs bouches d'étonpes enflammées ; quelques-uns chantaient des chansons plus ou moins libres, jouaient de la flûte, delà lyre ou de la trompe.... Mais tous ces enfans gâtés des loisirs plébéiens avaient beau mettre leur talent en jeu, ils ne pouvaient obtenir que de trèsminces succès auprès d'une foule captfvée par le spectacle des hommes à toge, du haut clergé, des religieux qui faisaient successivement lenr entrée processionnelle, sans toutefois exciter assez de respect pour obtenir un large pnss«ige au milieu des flots populeux Il en fut bien au-
Irement quand la manicipalité se présenta , précédée des licleurs et des massiers qui faisaient ouvrir les rangs. A la vue des dccurions, à la télé desquels marchait Tévèque Pronus , les bourgeois , toujours dévoués à cette magistrature populaire, la seule qui fut alors acceptée sans défiance, ouvrirent leurs rangs, s'accumulèrent dans Iesbasc6tés, et les airs retentirent de ces cris: Vive notre curie I vive nos clarissimcs sénateurs 1
Pronus était un homme de haute taille et d'un noble maintien ; son regard exprimait la sérénité de levéque et la gravité Terme d'un chef de cité. Placé à la télé de la curie par sa supériorité intellectuelle et morale, il était aussi fier de cette position élevée que la commune ellemême se montrait flattée de marcher sous la conduite d*un tel personnage. Ajoutons cependant que son arrivée , quoique saluée par d'unanimes applaudisscmens, imprima une grimace de désappointement sur plus d'un visage : il était évident en effet que la présence d'un homme si grave allait faire suspendre ces histoires de courtisannes en langue scénique , ces comédies immorales , où quelques spectateurs se promettaient de trouver tant de plaisir. Il devenait évident que la solennité n'allait offrir qu*une de ces dissertations savantes , aussi monotones qu'incompréhensibles pour tout ce qui n'était pas initié aux subtilités de Técole, et le pauvre peuple voyait toutes ses espérances de scandale s'cvanoair en fumée.... Ces réflexions refroidirent singulièrement la curiosité publique. Peu-à-peu les rangs s'éclaircirent; et Eudon s'élant présenté sur ces entrefaites arec toute sa cour, fut très contrarié de ne pas trouver sur ses pas cette cohue toujours agréable aux princes, et qu'on lui avait dit s'élre pressée devant Févéque et la curie.
Cette preuve de refroidissement à son égard fit froncer les sourcils du roi , et augmenta son indisposition ordinaire contre l'évéque ; cependant il fit bonne contenance, sourit à ceux qui le saluaient et continua d'avancer.... Eudon était monté sur un beau cheval blanc et portait son costume de guerre ; quelques hommes d'armes le précédaient avec de longues lances. Après lui venaient son grand écuyer (comes armiger) , ses ministres, des généraux, des courtisans; enfin ces riches seigneurs aquitains et étrangers que nous avons vu déjà réunis au palais Narbonnais. Ils étaient tous montés sur des chevaux richement caparaçonnés , que suivaient de jeunes pages , prêts à tenir les brides quand leurs maîtres voudraient descendre. N'oublions pas de remarquer , à la suite du cortège , Origonte et Léonins montés sur de beaux coursiers. Rien n'était alerte et joyeux comme la jeune orpheline; le plaisir, l'amour-propre, une sorte d'ivresse brillaient dans son regard ; on aurait dit un triomphateur , s'enivrant de sa propre célébrité. Lampagie venait après elle; mais quelle différence de maintien I Importunée par l'éclat des grandes assemblées , elle avait obtenu de rester à demi-cachée dans une litière dont elle avait
rercrmê les rideaux intérieurs; si bien, qu*à la voir ainsi, on l'aurait prise pour une captive enchaînée à la suite d'un vainqueur.
Enfin Eudon parvint jusqu'à la porte du collège; il mit pied à terre, tous les seigneurs suivirent son exemple, et ils montèrent les degrés du péristyle; mais tout-à-coup le roi s'arrêta, ses regards se fixèrent sur l'affiche qui servait de programme à la fête d'Olympidès , et ses lèvres se contractèrent en y lisant pour frontispice une phrase propre à le blesser.
Lyrœ cédant reges , disait ce latin par trop naïf dans son arrogance. Olympidès, qui en était l'auteur, n'avait pas eu de mauvaise intention en paraphrasant ainsi le fameux mot de Cicéron , et il avait voulu dire simplement que les rois devaient se sentir émus devant les cordes de la lyre ; mais Eudon n'y donna pas cette interprétation , et il s'en tint à la lettre.
— Voilà un mot qui sent furieusement l'insolence I dit-il à ceux qui l'accompagnaient. Je gagerais que Févèquc a soufflé là-dessus son venin orgueilleux , et je suis étonné qu'il n'ait pas osé dire : cédant reges épiscopo; mais, morbleu I je saurai lui apprendre l'orthographe; c'est armû omnia cédant qu'il fallait dire ; à ces mots, il tira son épée , et lacéra en plusieurs pièces l'épigraphe malencontreuse d'Olyropidès.
Cette petite justice royale fut faite sans bruit, et rien n'en aurait transpiré au dedans si des gens oficieux, toujours empressés d'attiser le feu qui ne demande qu'à brûler, ne s'étaient hâtés d'aller rapporter à Tévèquc les paroles peu bienveillantes du roi , sans négliger les commentaires irritans.
Aussitôt Pronus quitta son siège, profondément irrité, et s'adressant aux consuls et aux décurions :
— Citoyens, leur dit-il, vous êtes tous insultés dans la pertonne de votre chef. Remarquez-vous comme ce prince voit avec jalousie le zèle que j'emploie à vous protéger contre son ambition? mais soyez sans crainte. Si du temps des Romains vous aviez votre défenseur chargé de vous garantir contre la tyrannie des fonctionnaires impériaux, et de prévenir la cherté des vivres, votre évéque maintenant a succédé à tous les devoirs de ce magistrat , et je saurai être comme lui l'avocat des pauvres et le protecteur du peuple contre les abus du pouvoir (27}.
A ces mots tous les décurions se levèrent ; et quoiqu'ils ne connussent pas encore la véritable cause de l'irritation de l'évèque , ils le suivirent avec zèle , bien déterminés à le soutenir. Mais au moment où ces deux grands adversaires allaient se heurter, le malheureux Olympidès, épouvanté du désordre que cette lutte allait jeter dans les joutes littéraires , peut-être aussi troublé par le remords d'avoir occasionné ce conflit, se précipita au devant de l'évèque; et assumant tout le poids de
rirrévérencc sur sa l^te , il le supplia de ne pas faire une explosion qui perlerait an coup falal à sa gloire poétique.
Ces explications suspendirent le courroux de Pronus; Olympidès proGta de Tannistice , courut vers le roi, se jeta à ses pieds et lui demandant mille et mille fois pardon de la phrase incorrecte qui avait excité sa colère , il lui en expliqua humblement le sens inoffensif, et jura que Tévéque était complètement étranger à la métaphore. Le roi se laissa convaincre, et, grâce à la médiation du poète , la cour et la curie rentrèrent en bonne intelligence et prirent place à côté l'une de Tautre, sur les gradins les plus élevés.... Au-dessous étaient placés les membres du clergé , les religieux de Saint-Sernin et delà Daurade; et enCn, cette multitude de professeurs, de poètes, de sa vans, de jurisconsultes, de rhéteurs et de philosophes qu'Olympidcs avait convoqués... Quant à la plèbe, il est inutile d'en parler.... Quelques bourgeois pénétrèrent timidement dans le péristyle, d'autres se placèrent aux abords des portes et des croisées , mais le plus grand nombre, ayant vu qu'il n'y avait à espérer aucun plaisir adapte à ses goûts , se relira pour vacquer à ses occupations ordinaires.
Cependant tout se disposait pour le tournoi du bel esprit. Les champions s'observaient d'un œil méfiant , préparaient leurs gestes et enflaient leurs poumons ; pendant ces apprêts, Olympidès désireux de ne pas laisser les spectateurs un seul instant privés de distraction , fit apporter un orgue hydraulique (28) , instrument fort estimé alors, et en fil jouer pendant quelques instans par un musicien qui s'était acquis dans la ville une réputation assez bien méritée. Puis, dans les intervalles, des jeunes filles, qui faisaient le métier de chanter des poèmes populaires, déclamèrent quelques pièces de vers des plus nouvelles en s'accompagnant avec le pbonasque, insfrnmenl destiné à augmenter la puissance de la voix (29) , à-pen-près comme nos serpens dans le chant d'église ; mais bientôt les musiciens furent renvoyés , et la poésie régna seule dans cette enceinte.
Olympidès se présenta le premier dans une petite tribune , et il récita , au milieu du plus profond silence, une épltre en vers où Féloge des Muses se combinait habilement avec celui de tous les personnages remarquables qui Tentouraient. Ce n'était guère qu'une suite de métaphores , décorées d'innombrables citations d'Ovide, de Stacius et de Perse , à l'aide desquelles il métamorphosait tous les spectateurs, en autant de divinités païennes , dont le rôle devait infiniment les flatter. Sous sa parole féconde le roi devenait le dieu Mars, Origonte prenait le nom de Flore, Lampagie celui de Yesta, et Vévèque n'était pas le moins empressé de sourire à la fiction qui le transformait en Minerve. Il faut reconnaître que ce discours introducteur était on ne peut plus habile , car Olympidès se trouva peu-à-peu conduit à comparer le collège de philosophie au Par-
nasse y et à se poser lui-même comme un Apollon au milieu de rassemblée des Muses et des Dieux.
La flgnre élait hardie ; néanmoins il sut la présenter avec tant de ménagement , que les bravos éclatèrent dans toutes les parties de la salle , sauf à lui de justifler pendant le cours des débats son titre de nouvel Apollon ; mais un échec grave paralysait ce triomphe. Origonte n*était que faiblement captivée , et Oljmpidès avait beau se placer ( e manière à diriger de son côté les plus grands effets de sa parole et de ses gestes « la jeune' flile y trop peu initiée aux beautés de la poésie , faisait courir ses regards curieux dans la salle, étudiant le vêtement de celui-ci , riant de la toge un peu râpée de celui-là , mais revenant toujours an roi pour Tadmirer.
Après Olympidès, on vit se lever un pauvre hère, maigre, étriqué, dont les yeux rouges et chassieux, soulevèrent un murmure improbateur:
— Messeigneurs , dit*il en déployant un immense manuscrit , ce ne sont point des vers ( tout le monde parut satisfait de cette communication ), c'est de la prose I et quelle prose encore 1 le panégyrique de l'empereur Décius ?....
— Nous n'avons que faire de l'empereur Décius! s'écrièrent pluMeurs voix , c'est la sixième fois que vous déployez devant nous cette harangue interminable.
— Si l'empereur Décius ne peut obtenir vos bonnes grâces, répondit le rhéteur sans se déconcerter , j'ai ici les panégyriques d'Aurèlieu et de Titus, qui seront, je pense, plus heureux ; ils sont tous fraîchement éclos de ma fertile cervelle.
— Titus et Anrélien n'ont rien à faire ici I s'écria un seigneur qui avait surtout à coeur d'adresser un compliment au roi d'Aquitaine ; je ne conçois pas qu'on ose nous vanter les Romains, quand nous avons près de nous le plus grand monarqne qui ait régné sur les hommes.
Le compliment fut longuement applaudi par les admirateurs d'Bndon ; mais cette aversion des panégyriques ne put ébranler Torateur.
— Eh quoi I dit-il , est-ce ainsi que l'on montre du dédain pour l'exercice litttéraire le plus noble, le plus accrédité chez nos pères I.... Avezvous oublié qu'ils se distinguèrent constamment dans ce genre , et qu'on ne pouvait être réputé homme de littérature parmi eux , si l'on n'avait fait ses preuves dans l'éloge des empereurs I.... Mais le professeur eut beau s'extasier sur des compositions déjà tombées en désuétude , on se refusa à l'écouter , et il s'éloigna en jetant toute sa bile contre les progrès du mauvaù goût.
Dès qu'il eut disparu , Olympidès comprit à la satisfaction qui se peignait sur tous les visages , que l'assemUée élait déchargée du poids d'un
pédant , maïs ceux qui se levèrent pour prendre sa place firent bientôt connaître que la pédanterie ne 8*était pas enfuie avec le panégyriste. Le premier qui prit la parole fut un certain Marcus-Orel , rhéteur , d'une force peu commaoc sur cette partie des belles lettres que Ton appelait la gramniaire ; cet art , beaucoup plus important que le mot de grammaire ne rindtqttc aujourd'hui , était traité alors avec une recherche d'analjse dont les détails minutieux paraîtraient fort ennuyeux à nos lec- (cars. Cependant, grâce aux traditions romaines, qui s'étaient conservées parmi les Toulousains, le nouveau champion poursuivit sans interruption une dissertation interminable sur huit vers d'Apollinaire, qu'il n'hésilait pas à placer au-dessus de tout ce que les poètes avaient enfanté josquos-U.
Nimporte, Marcus-Orcl fit merveille; quand il eut achevé, tons les regards se tournèrent vers Olympidès, et chacun semblait lui dire : ^ Pour celte fois, vous avez trouvé votre maître, et vos dents ne pourront mordre à l'acier de cette lime grammaticale. Origonte, elle-même, qui commençait à s'intéresser à ces jeux poétiques , plus par esprit d'imilatalion que par connaissance de cause, adressa au poète un regard tremblant , et sembla partager l'appréhension générale. Malgré cette incrédulité, Olympidès ne douta pas un seul instant du succès; et pour porter à SOS antagonistes un coup plus décisif, il les appela sur le vaste champ des enivres épistolaires; c'était le genre qui, depuis le troisième siècle, semblait résumer toute la sève littéraire ; il n'était pas de conception futile ou profonde qui ne fut resserrée dans les bornes d'une lettre. C'est dans ces compositions que le génie de Sidoine Apollinaire, l'esprit de Forlonatus avaient répandu tout ce que la rhétorique possédait alors de recherches, d'érudition et de tours de forces. A un signal donné par Eudon, président de la fête, les champions se levèrent ; leur nombre fut presque effrayant; chacun à son tour déclama , tantôt avec naïveté, tantôt avec redondance, les œtfvres les plus diverses en ce genre. Celui-ci distillait la quintescence de la métaphore dans la description mythologique d'une maison de plaisance; cet autre faisait pleurer les neuf muses, les fleuves, les fontaines , toute la nature enfin , sur la mort d'un petit chien enlevé aux caresses de sa maîtresse. Quelques-uns passèrent en revue les grands hommes de l'époque , et dans la crainte de louer les uns au détriment des autres , ils se perdaient dans des jeux de mots indéchiffrables , métamorphosaient les noms, les lieux et les événemens, de manière à ne pas laisser saisir une lueur de vérité ; mais tous ces sujets avaient le don de charmer également les auditeurs ; car , dans ce siècle bizarre , les pensées n'étaient rien, et l'écrivain atteignait toujours le but pourvu qu'il sût grouper des mots sonores d'une façon pittoresque , élégante ou singulière : le style ne consistait pas dans la propriété des termes , mais dans
la lorlurc que Ton faisait subir à une môme pensée pour la rendre de mille façons diverses. Parmi ces chefs-d'œuvre douleux, plusieurs étaient écrits en vers, la plupart en prose. Quand tous ces liltérateurs et gram-* mairiens se furent bien débattus sur ce vaste champ de bataille , quand on crut que toutes les ressources de cet art, qui s'attachait invinciblement à la forme avaient été épuisées , Olympidès parut , et les respirations furent suspendues.... Eh bien I malgré les innombrables tours de force de ses devanciers, malgré la fatigue que six heures d'exercice avaient dû occasionner aux spectateurs, il sut encore s'élever et grandir si vite , que tous demeurèrent plongés dans un ravissement jusque-là inconnu.... Jamais l'art de dire des riens en termes magniGques n'avait été porté si loin. Le croirait-on ? Dans celle œuvre, dont la lecture dura près d'une heure, pas une idée , pas une chose ne fut exprimée par son mot propre. Les phrases s'amoncelaient les unes sur les autres poar le seul plaisir d'atteindre, par des circonlocutions inûnies, le sens qu'un seul mot eût mille fois mieux rendu (30) : mais aussi quelle surprise parmi les. spectateurs I quel éblouissement indéCnissablel.... que de cris arrachés à l'admiration I c'est prodigieux! c'est surhumain!.... c'est le véritable Apollon des Gaules!.... Les rhéteurs ne tenaient peut être pas ce langage ; mais qu'importe, l'évêque, la curie, le roi, la cour, étaient pour Olympidès et Ton n'attendait que la fin de son éfiltre pour faire éclater des transports d'enthousiasme. La solennité de ces débats, les émotions qu'ils soulevaient dans les amcs, gagnaient peu-à-peu l'esprit plus actif que cultivé d'Origonte , et elle commençait à comprendre que l'éloquence était une puissance aussi, puisqu'elle agi&«ait si profondément sur la foule. Déjà elle regardait le rui avec une attention moins exclusive, et elle portait un intérêt grandissant au poète.... Quel honneur pour ellel tout le monde l'admirait, et il ne dédaignaii pas néanmoins de lui consacrer son amour et ses vers; mais ces émotions devaient grandir encore. Bientôt ses joues devinrent rouges à faire pâlir le carmin , ses yeux éblouis ne surent plus se fixer sur aucun objet, elle s'agitait continuellement sur son siège , souriait et pleurait à la fois : et quelle femme n'eût pas tressailli à la voix d'Olympidès !.. Dans la péroraison de son épitre il s'était attaché à elle ; il la nommait mille fois déesse de la beauté ; il analysait son cœur de jeune fille pour y découvrir mille vertus, qui la plaçaient presque au rang des immortels ; aussi tous les regards étaient fixés sur elle , et l'on se demandait avec étonnement : — Quelle est donc cette jeune étrangère qui mérite les éloges d'un poète aussi fameux ?....
Olympidès acheva sa harangue , et l'admiration publique put s'abandonner à tout son essor. Pendant quelques instans le péristyle retentit de cris, de trépignemens , qui portèrent au comble l'émotion d'Origonte, et l'orgueil du poète. Alors, l'évéque et le roi, quittèrent leurs sièges.
p( tons les deux , animés d'une même pensée , pour la première fois de leur ▼ie peut-être , proclamèrent Oljmpidès vainqueur des jeux littéraires.... Depuis long-temps, Lampagic, subjuguée par l'entraînement général, avait quitté le voile qui cachait son visage pour mieux participer à cette féCe. fin ce moment elle reçut de son père un regard d'intelligence; elle y répondit sans hésitation ^ et vint prendre une couronne de laurier qu'il lui présenta pour la remettre au vainqueur; en même-temps , Pronus fit approcher Origonte » pour lui confier une seconde couronne de fleurs. I^ jeune fille la prit en tremblant , et toutes deux les placèrent sur le front du poète , au milieu des acclamations générales.
— Au Capitolel au Capitolel s'écriaient les membres de la curie; au palaisl au palais! répétaient les seigneurs de la cour.... I)éja les hommes les plus zélés de ces deux partis avaient fait préparer un brancard couvert de fleurs et de riches étoffes; ils y firent monter Olympidès ; mais la confusion régnait dans rassemblée. Comment décider, en effet, la difficulté entre l'évéque qui voulait le porter au Capitole, el le roi qui réclamait la préférence pour le palais?
— Eh bien! messeigneurs I portez-moi au palais, dit Olympidès; mais en passant, je ferai halte au Capitole, jt je m'acquitterai envers les consuls des honneurs qu'ils m'ont rendus.
II eut été difficile de ne pas applaudir à la décision d*un homme si hautement placé dans l'estime publique. Olympidès, assis sur son brancard, et porté par les écuyers de la cour et les licteurs de la curie , s'achemina vers le Capitole; et de là, il se rendit au Château- Narbonnais.
Au milieu de cette joie universelle, un seul homme s'abstint de fournir son tribut d'applaudissemens. Son visage était assombri par une préoccupalîoQ douloureuse; il aurait voulu cacher ses tourmens intérieurs, et , néanmoins, ses sourcils, son regard, son maintien, trahissaient les souffrances de la jalousie. Comment n'aurait-il pas souffert? 11 voyait chaque jour Origonte lui échapper davantage; quel espoir pouvait-il avoir encore de l'arracher aux séductions qu'on lui tendait de toutes parts. Maintenant, hélas I il n'était que trop certain à ses yeux qu'elle allait abandonner pour jamais cette vie de candeur et d'innocence dont il s'était efforcé de développer le germe dans son cœur. La jeune fille était perdue pour lui ; la question ne restait plus à déba'.lre qu'entre le roi et le prince des poètes.
tn^LQUES iuslaus après le rrlour du corl^r ap cbftieau , Oif mpidès se prësenla dans ua corridor solilaire au moroenl même où Origoute arrivait par la direction (^posée. A cette reuGODlre inaltendue, mais bico désirée et par l'un et par l'autre , Olympidès poossa un cri de joie ■ et la jeune fille baissa la léle en rougissant. Le poète contempla d'abord sa déesse de beauté sans avoir la force de lui rien dire; bientôt cependant son amour s'enhardit, et il fil irruption par celte phrase ambitieuse :
— Eh bieni roi d'Aqnilainel je t'ai donc vaincu en Tacede tous tes sujets. N'est-ce pas, Origonte, que le roi est bien petit auprès dn poète, lorsque tous les deux se trouvent en présence; qui oserait balancer, quand il Taut décerner la couronne, entre celui qui ne commande que par les armes et celui qui doit toute son autorité à son talent!.. Oui , tant que les hommes auront une intelligence, la lyre exercera la véritable royauté; elle pourra se jouer des invasions, des révoltes, et des jeux delà guerre... Origonte, vous m'avez vu dominer des hauteurs du Parnasse les frius nobles seigneurs. Invaincu jusqu'à ce jonr, je ne reconnais qu'an seul maître sur la terre, et ce malye c'est l'amour.... Oui, 6 divine Origonte I au milieu de ma gloire il Tout que j'avoue à vos pieds toute la Tragililé de mon talent. Celte éloquence dans la diction, celle richesse d'images, ne m'apparliennenl pas; ma bouche n'est qu'un canal par lequel s'échappent les torrens de vos grâces et de votre beanté....
Ici Olympidcs s'arrOIa uu instant , comme pour donner à son émotion le temps de se calmer.
— Opendont, quelque grand que soit l'empire de la poésie, conlinuat-il, celui de l'amour est encore plus irrésistible. Dites nn mot, Origonte, mettez un prix à voire tendresse , je foule aux pieds mes couronnes , et je vaisenscvelirdans l'oubli une gloires! chèrement achetée.... Cette lyre elle-même à qui je dois mon titre d'Apollon des Gaules, j'en briserai les cordes, je n'en conserverai qu'une, celle que j'ai destinéeè chanter Origonte et l'Amour.
Malgré tous les efforts d'Olympidès pour provoquer nne réponse , la jeune fille demeurait muette, el ses yeux ne quittaient pas la terre. Cependant son cœurbatlait avec violence, et tout manifestait nne vive émotion; mais quelle en élait la cause? la pudeur alarmée s'efforçail-elle de comprimer son expansion? on bien les paroles d'Olympidès paraissaient-elles importunes T.. Quelque pénétrant que fût l'esprit de ce dernier, il ne sut pas résoudre cette question.... Avant de franchir le seuil de sa chambre, Origonte leva son front; son regard était doux ; et néanmoins, Olympidès feignît d'y voir une expression de résistance, pour trouver le prétexte de la faire mieux s'expliquer.
^ Madame» vous voici chez vous , lui dil-il ; el voire silence me défend d aller plus avant Adieu , vous me renvoyez bien malheureux !
— Qui peut vous faire croire que je vous renvoie, répondit Origonle d'oD air tout alarmé; vous pouvez me suivre » votre présence est loin de me déplaire.
— Cela n*esl pas dire qu'elle vous soit très agréable, répondit le poète avec un visible dépit.
Origonle repartit avec une grâce charmante :
— A quoi servirait que le Ciel nous eût donné la prudence , si nous ne savions pas ménager un peu Texpression de nos senlimens les plus vifs. Si Dieu avait voulu que les mouvemens du cœur fussent visibles à tous les yeux y c*est sur le front et non dans la poitrine qu'il aurait placé ce siège des émotions.
— Vous vous méprenez , Origonte , reprit le poète , encouragé par le son enchanteur de cette voix ; le cœur des femmes est un livre où certains hommes ont le pouvoir de lire; oubliez- vous que le sourire et le regard sont des interprètes fidèles qui ne trompent jamais?
— Alors, pourquoi faut-il que les poètes ne soient pas du nombre de ces hommes, reprit Origonte , en jetant sur Olympidès un tendre regard de reproche qui le fit bondir de joie.
— Ahl pardonnez, madamel je croyais..... il me semblait..... Et le pauvre amoureux, suffoqué, interdit, termina sa phrase par ces mots jetés au hasard : — Mais aussi , pourquoi toujours me dérober vos beaux yeux et baisser la tète?.... 11 allait continuer sur ce ton chancelant d'un amant heureux, lorsqu'un page parut à l'extrémité du corridor, suivi de plusieurs hommes qui semblaient plier sons le poids des fardeaux.... — Les maudits importuns 1 s*écria-t-il Origonte, au nom du Ciel, ne pou rrais-je jamais vous parler et vous voir en secret? Ce soir, au soleil couchant, ne poorriez-vous pas vous rendre sur la plate-forme du château, qui domine le fleuve?..
— J'y serai, répondit Origonte.
Aussitôt le page se présenta.
— Que voulez-vous ? lui demanda Olympidès.
«^ Je viens de la part du roi offrir quelques présens au poète Olympidès, et en déposer de plus riches encore aux pieds d'Origonle d'Orinès.
— Des présens! s'écria la jeune fille^ frappée comme d'un coup de foudre. Des présensl.. à moi!., de la part du roi d'Aquilainel..
— Oui , madame , poursuivit le page. Et aussitôt les hommes qui l'accompagnaient, placèrent à terre des vases d'un admirable travail, et d^s coffres contenant de riches tissus. Ces étoffes, ajouta le page, sont offertes à Origonte; les vases sont adressés au poète.
Olympidès reçut ces témoignages de l'estime d'Eudon, avec le calme
d*un homme habilué à des graliOcations pareilles; ma» Origonte senlil
aussitôt sa tète s'aloardir, et an ëblomssement passa devant ses yeux
Cest que la pan? re enfant , dans sa naïveté crédule , voyait dans ces offres plus qu'une simple politesse.... Ces étoffes j>récienses tenaient à ses yeux un langage plus passionné encore que les protestations amoureuses d'Oly mpidèSy et elle fut sur le point de défaillir en ouvrant son cœur à toutes les espérances incroyables qui venaient l'assiéger.
— Olympidès! Olympidésl s'écria-t-elle » c'est le roi d'Aquitaine 1.. un héros I.. le conquérant le plus renommé de ce siècle !.. il daigne songer à une pauvre orpheline!.. Voyez I ce sont des bijoux, des bracelets, des colliers !.. La princesse Lampagie n'a pas de plus brillante parure
Olympidès détourna sa figure contractée par le déplaisir, et ne répondit
pas.
— Madame, dit le page, je suis chargé par le roi de vous engager à un de ces dîners, où il admet seulement les intimes qu'il honore. 11 a dessein de resserrer les nœuds d'amitié qui vous unissent à sa fille. Peut-il compter sur vous?
— S'il le peuti répondit Origonte avec transport; allez lui dire qu'il pourrait compter sur le sacrifice de ma vie, si mon sang devait agrandir ou affermir sa puissance.
— 11 vous attend à l'heure où le soleil se couche, dit le page.
— Je me rendrai avec exactitude, dit vivement la jeune fille.
— Origonte, vous vous trompez, interrompit le poète; l'heure qo'on vous demande ne vous appartient pas, c'est celle où vous avez promis de venir sur la terrasse au bord du fleuve.
Origonte parut tout étonnée de celte objection.
— J'ai promis, dites- vous; et quel engagement serait capable de me lier quand c'est le roi qui m'appelle auprès de lui?
— Je suis un roi aussi , repartit Olympidès, avec une dignité qui n'avait rien de ridicule; et le premier des deux j'ai reçu votre parole.
— Vous voudriez me retenir quand le roi a parlé I.... Le roi qui est le plus grand des hommes, l'image de la divinité sur la terre, et qui daigne cependant descendre jusqu'à une pauvre orpheline.... Olympidès, vous ne mesurez pas la portée d'un tel refus.
— Je sais du moins mesurer la noirceur de votre trahison , s'écria le poète furieux... Quelle femme ètes^vous pour couronner, par une conduite si criminelle, les tendres regardsque vous m'adressiez il n'y a qu un instant?
— Quelle trahison voyez-vous dans ma conduite? ne puis-je donc pas l'aimer comme roi tout en vous aimant comme poète, et faut-il que je ferme mon cœur à tout autre émotion parce que je vous ai promis d'aller respirer le frais sur la plate-forme? Votre courroux n'est sans doute qu'une plaisanterie. Quelle est la loi humaine ou divine qui défend de partager
!ibn amitiéT depuis quand l'afTectioa que l'on a pour un frère cmpëchc-lelle d'aimer un ami?..
Olympidès ne répondit que par uo silence absolu, à on langage qui dépassait à ses ycaz les limiles de la coquetterie. Cependant, hâtons-nous de le dire, la colère du poète était exagérée, car toute l'élrangelé des paroles d'Origonte n'avait pour cause qu'âne eicessirc ignorance des passioDS bnmaines. Son cœur, quoique doué d'une sensibilité exquise, ne s'était jamais élevé jusqu'à la conception de l'amour. L'amilîé lui semblait être la seule liaison fanmsioe qui pût remplir te vide de l'existence , et les bommes n'étaient pour elle que des frères et des amis.... Mais cette natnrc etceptionoelle ne s'était pas révélée au poète , et quand la jeune fille s'éloigna, sons la conduite du page, il fut convaincu de sa trahison, el il
demeura quelques iostans atterré , confondu de désespoir et de dépit
Lwsqu'il sortit de son accablement, une entière révolution s'était opérée
en lui Il quitta le palais, et se dirigea vers le couvent de la Daurade.
Sa visite aux religieux ne fut pas de longue durée; il prit le prétexte d'un voyage indispensable pour confier ^u prieur ses trésors, ses chevaux et SCS domestiques ; après quoi il disparut sans qu'il nous soit possible de bire connaître les pensées qui ragîtaieni en ce moment. Noos ignorons également ses donkars et ses espérances, ce qu'il résolut et ce qu'il dcvinL Tout ce que nous pouvons apprendre au lecteur, c'est que, depuis ce jour, les savans Toulousains cherchèrent en vain les traces de ce beau génie. Qndquesrimeurs, vaincus par lai, se réjouirent peut-être de sa disparition'; mais tous les nobles ccèurs éprouvèrent de profonds regrets, cl nul n'osa demander de prendre à son défaut le titre de prince des poètes.
Pet me li n n'elU ciiià dolenie :
Vtt me li »a nel'tierna doloK • Ptr me li va tra la perduia génie.
Ciusiitia mosic 'I mlo alio hxtort :
Fecemi la divin* poie*uu, La somma upienza, c 'I primo amo DEnanii a me doo fur' cote créais , Se non eicrne, et ioeternoduro:
l^si-itie ogni sperania , vol cbé 'ntri Damb.
ZII.
LE CAUCHEMAR
BiGONTE suivit le page, ne se doalant
pas de la déterminadOD désespérée
qu*OljiRpidès venait d'arrêter dans le
silence; et l'henre venue, elle s'assit,
: pleine de Gonfu^on et d'orgueil, à la
table de famille, entre Eudon et Lam-
le repas , le roi Tut on ne peut plus
DUS ses efforts pour bire lier les deux
le caractère d'Origonte lui convenait ,
humeur pourrait adoucir t'ascèlismc
irigonlc se laissa facilement aller aux
>uvait dans ses prévenances la preuve
li augmentait sa tendresse et son admi-
lées favorisaient à son insu les prt^rés
ae sa liaison avec uaiiipagie; cette liaison devint bientôt intime,
et quand elles se retirèrent dans leur appartement , elles n'avaient plus
aucune phase du cœur cachée l'une pour Tautre. Mais celte affection réciproque était sans influence sur Texaltation de Lampagie. Arrivée dans sa chambre, elle prit un épais cilice de poil de sanglier, et découfraut ses épaules, elle les exposa à ses cruelles aspérités^..
— Que faites-TOUS , grand Dieu I s'écria Origonte t quoi I les prières de yolre père ne parviendront jamais à vous faire renoncer à des excès que l'on ne peut expliquer?
— Jamais , répondit énergiqueroent Lampagie. Tant que ce palais sera mon habitation et celle de mon père, je passerai ma vie à apaiser le courroux du Ciel.
— Quel étrange discours i
— Il ne vous paraîtrait pas si étrange si je vous racontais l'origine de l'aversion dont j'ai donné tant de preuves pour cette résidence royale; mais puisque je continue de passer à vos yeux pour exaltée, pour folle peut-être, je ne veux pas laisser cette fâcheuse opinion se répandre plus généralement, et vous allez tout apprendre pour pouvoir tout juger.... Parmi les légendes qui ont du retentissement dans ces contrées , il n'en est aucune de plus célèbre dans son mystère que celle de la reine Pe« daouque. Les mères montrent à leurs enfans des carrefours obscurs où elle allait prier, et les menacent de les y abandonner seals pour les effrayer et les rendre plus sages; les femmes du peuple prennent sa quenouille à témoin de leurs plus solennelles promesses; quelques personnes enfin la confondent avec l'épouse d'Euric ou de Théodoric, nommée Ranachilde, qui fit bAtir la Daurade. Hais tous, grands et petits, crédules et esprits forts, s'accordent à lui attribuer la fondation de ces bains magnifiques , de cet aqueduc immense dont les débris jonchent encore la plaine au couchant de la cité , et dans lesquels s'écoulait son existence mystérieuse et presque amphibie. Dominée par un attrait excessif pour les eaux pures, un aqueduc souterrain lui servait de voie de communication entre sa maison de plaisance et la ville , et elle pouvait ainsi se transporter à la nage et invisible de son habitation de l'Ardenne à l'église qu'elle avait fondée. De nos jours encore , des paysans prétendent avoir rencontré dans ces ruines, appelées Vieille-Toulouse, un monstre aux chants harmonieux, moitié femme, moitié poisson, il vient gémir et pleurer sur les restes dispersés de l'ancienne capitale Tectosage, et quelques-uns, confondant ses nageoires de poisson avec des pieds d*oie,ont aussi voulu confondre la sirène avec la reine aux grands pieds, et réunir leur histoire dans la même légende (31). Voilà la fable vulgaire telle que ma nourrice me l'a bien des fois racontée ; elle l'accompagnait de mille détails fantastiques effrayans ou gracieux , et ma jeune imagination se nourrissait constamment de cette pâture populaire. Un soir rêvant, avec un certain effroi , aux derniers récits que j'avais entendus, je vis tout-à-coup
s^offrir à moi un être inconnu qui me rendit immobile, non point do (errear» mais d'extase et de recueillement. Sa robe , car c'était une femme , répandait ane éblouissante blancheur, son regard était fler , assuré , auguste; et une légère teinte de lumière formait sur son front comme le germe de Fauréole immortelle : « Fille des rois, me dit-elle, ton imagi- ») nation réfléchit à de mystérieuses croyances, je le sais, et sans doute » en me yoyant, les contes de la reine aux pieds doie prennent à tes » yeux une dernière couleur de Térité.... Oui, il est une femme qui vit » depuis long-temps invisible à tous les yeux ; oui , son existence se par- M tage entre le bain et les autels du Christ ; et pour aller de l'un à Tau- » tre , elle suit une route ténébreuse où les morts seuls embarrassent son » chemin. Mais ce n'est point la honte futile de ses pieds difformes qui la » fait ainsi se tenir cachée, c'est le besoin des expiations constantes. Née » dans les forêts de la Gaule, associée dès le berceau au culte des Drui- » des, elle ne fut rappelée qu'un peu tard à la lumière du vrai Dieu; obli- » gée de choisir entre son amant idolâtre et ses nouvelles croyances, elle » n'hésita pas un instant à sacrifler à Dieu un amour rempli de charmes; » mais déjà les désordres , les impiétés des palais romains avaient terni Dsa pureté, et le souvenir de ses souillures l'épouvante encore à tel » point , après cinq siècles de repentir et de prière , qu'elle passe sa vie )) d'ombre mystérieuse dans l'eau pure des sources , pour demander aux )i ablutions continuelles la puriGcation de son corps souillé. Cette femme» » tu la vois devant tes yeux , elle vient l'apprendre à mettre à proflt ses » conseils et sa misère. Ce palais que tu habites fut le premier témoin » de sa dissolution ; entaché d'idolâtrie par ses créateurs corrompus , il » est destiné à corrompre tout ce qu'il étreindra dans ses bras ; fuis ce * » foyer dangereux , jeune fille , arraches-en aussi ton père ; et si tu ne V peux réussir à l'entraîner , efforce-toi du moins de prévenir par les » expiations et les austérités la colère du Ciel qui s'appesantit sur ta » race. »
I^ femme blanche n'en dit pas d'avantage, et sa clarté disparut dans les rayons lunaires à mes yeux éblouis; mais sa parole vibrante retentit long-temps à mes oreilles, et une invincible crainte de l'avenir me poussa vers les transports religieux. Dès-lors mon premier caractère devint méconnaissable , mon père s'en émut , s'en effraya ; il s'efforça de combattre cette tendance ascétique , mais je ne vis dans sa sollicitude paternelle qu'un coupable refroidissement religieux , et ses tentatives n'aboutirent qu'à hâter ma dévotion expiatoire. Quelquefois cependant l'incertitude me rendait avide d'éclaircissemens; je consultais ma nourrice sur cette reine Pédaoaque, dmidesse chrétienne, espèce de mythe renfermant l'hymen de l'avenir et du passé , du l^atholicisme et du Druidisme ; je recherchais, dans ses réponses des contradictions capables de saper 9 de détruire tout.
cet échafaudage de croyances vulgaires. Vaine espérance I je ne troavais partoat que de nouvelles preuves de la réalité de ma vision , et chaque épisode de la reine aux grands pieds me paraissait de plus en plus applicable à cette gauloise devenue chrétienne , à cette amante idolâtre rattachée au vrai Dieu. C'était des apparitions à des guerriers, à des prêtres pour les encourager à combattre pour la croix , à des jeunes Glles pour les exhorter à devenir les épouses du Christ. Cétait des rencontres réitérées avec le prince des ténèbres , dans lesquelles cet esprit des anciens temps veillait sur les desseins de Tenfer comme la sentinelle éternelle des destinées de la Gaule. L'apparition de cette femme et les conseils qu'elle m*a vait donnés s'établirent alors irrévocablement dans mon ame, et c'est sous le poids menaçant de ses prédictions que Je traîne ma pénible existence.
Origonte avait écouté le récit de la princesse avec une sorte d'effroi.
— Voilà donc , lui dit-elle , Tétre inconnu , fantastique à qui vous allez demander vos seules inspirations. O princesse I j'entrevois dans ces relations extraordinaires bien des sources de larmes pour votre père et vos amis.
Origonte aurait voulu combattre les erreurs de Lampagie par des argumens mieux développés , mais la narration l'avait si fortement impressionnée, qu'elle ne trouva pas la force d'attaquer l'existence , de nier les résurrections successives de cette femme contemporaine des siècles passés. Plus d'une fois des frissons nerveux avaient agité son corps , et ce fut dans le plus morne silence qu'elle continua d'écouter les légendes popalaires confusément attribuées par le peuple à la reine Pédaouque, et par la princesse à une druidesse convertie. Une partie de la nuit saoula ainsi en compagnie d'êtres surnaturels , et elle était déjà avancée lorsqn'Origonte quitta la princesse pour rentrer dans sa chambre. Enfin elle put s'étendre sur ce Ut royal de soie et de pourpre , où elle s'était figuré que les rêves étaient si gracieux. Son imagination, exaltée par toutes les scènes pompeuses auxquelles elle avait assisté , lui apporta bien un tribut conforme à son attente ; ce ne furent d'abord qu'apparitions de princes et de rois, combats de chevaliers et de poètes, girandoles de lumières, tentures de tissus et de fleurs ; mais les sombres récits de Lampagie demeuraient aussi en dépôt dans son souvenir , ils vinrent se mêler aox pensées précédentes; et le sommeil , ayant surgi au milieu de ces élémens disparates , donna aux écarts de son imagination les formes étranges qac nous allons essayer d'esquisser.*
I ETÉE au milieu des caprices qui durent plus d'une fois
caresser lauleur des Mille et une NuUi , Origonlc crut
s'élancer dans un bateau de pierreries sur le miroir
d'un neuve limpide. Les bords élaieatémaillés de fleurs;
des oiseaux , parés des couleurs de l'arc-en-ciel jouaient
dans les branches odorantes des cilronnicrs et des jasmins. La folle jeune
fille se livra aux zéphyrs qui enflaient les plis de ses vélemens comme les
toiles d'un navire ; elle se promena long-lemps d'une rive à l'aulrc, el les
figures du poèlc el du roi d'Aquilaine lui sourirent tour-à-tour. Peu-
A-peo cependant les bords dc\inrenl moins rians, un brouillard se leva sur les eaux , et en obscurcit la transparence. Origonlc voulut revenir en arrière, mais l'oode courait toujours et l'entraînait en grondant. Bien- 161 le riel devînt moins pur , et elle ne vit plus à l'horizon que des arbres desséchés el rabougris comme ceux qui végètent sur les bords du lac Asphallile. Les eanii devinrent épaisses, bourbeuses; cl, au loin, un nuage rougcfllre et sombre sembla dévorer Ip fleuve comme un immense nrran de feu.... Origonle eul peur; sa poitrine oppressée voulut pousser des cris , mais elle ne pul faire entendre aucun son... . Déjà le fleuve ,
fortement épaissi par le mélange des matières sulfureuses , exhalait de fétides odeurs ; quelquefois de grands jets de flammes soulevaient le bateau , et la pauvre enfant voyait nager entre deux eaux dimmenses ombres noires , reptiles informes , amphibies monstrueux. Pendant ce temps l'horizon se rétrécissait de toutes parts , de hautes montagnes resserraient les bords de ce fleuve sulfureux , élevant jusqu'aux nues de gigantesques blocs de granit et de fer. Nulle part le moindre brin de pelouse et de végétation ; on aurait dit une brèche taillée dans le roc par Tcpée d'un géant titanique... Origonte aperçut par l'entre-bâillement de la montagne , un défilé sombre , sinueux , auprès duquel les gorges d'OIioule et les sables du Saara auraient semblé des jardins enchantés. Dans le lointain apparaissait toujours le nuage de cendre rouge ; peu-à-peo ce nnagc s'éclaircit , et il mit à découvert l'entrée d'un cratère d'oii sortaient d'immenses tourbillons de flammes et de fumée; c'était au fond de ce gonffrc que le fleuve se précipitait en poussant des mogissemens qui auraient couvert le fracas du Niagara lui-même.
La jeune fille , toujours plus épouvantée, leva les yeux au ciel» sa dernière espérance , mais il n'y avait au-dessus de sa tète qu'une voûte de granit y entassement informe de débris calcinés, sur cette voûte lai apparurent quelques mots écrits en lettres énormes : elle ne sut ni les lire f ni les comprendre , néamoins ils lui firent peur. La forme seule de cette écriture étrange était une source d'irrésistible effroi. Ces vers demeurèrent inexpliqués pendant quelques siècles encore; mais le poète de Florence descendant un jour dans ces mêmes lieux , en donna la traduction d'une beauté si désespérante qui se termine par ces vers : — Lasàate ogni speranza voi , chè 'ntrate.
Lorsqu'Origonte ramena ses regards de la voûte sur le fleuve, elle se trouva sur les bords de la cataracte. L'excès de la frayeur lui donna quelque force, mais ce fut en vain qu'elle se débattit contre cette fatale poissance. Le courant l'emporta , elle n'eut que le temps de pousser un cri affreux et elle tomba dans le précipice à travers les tourbillons de flammes , les fragmens de rochers et les longs reptiles coassans. Cette chote fut si longue , qu'il semblait à la jeune fille avoir suivi une cascade de plusieurs lieues de profondeur. Aussi, à son arrivée dans l'immense lac où se déversaient les eaux bouillonnantes, elle se trouva anéantie, fascinée: ce fut alors quelle sentit parvenir à ses oreilles cette grande rumear, mélange de cris de douleurs et de blasphèmes impuissans, qui annoncent le monde des tortures éternelles.... Partout apparaissaient les sombres trophées de la damnation. Les ténèbres n'y étaient éclaircies que par des tourbillons de flammes violacées ; de toutes parts s'étendaient à des dislances incommensurables des grottes souterraines , où mugissaient les souffrances et les malédictions. Sur les bords de cette mer de feu , où so
perdait le fleuve d'Oubli , on voyait s'élever des forêts d'obélisques, de pagodes et de pyramides , monumeos d'orgueil et de fanatisme qui formaient les portes des vallées du Désespoir. D'innombrables mastodontes , placés sur deux rangs comme les sphinx de Memphis et de Thébes, servaient de sentinelles à celte cité de la mort , et poussaient d'horribles horlemens.... La première gorge qui attira l'attention d'Origonte, portait pour frontispice ces paroles dérisoires:.... Palais des maUres de la terre. On y voyait une roue semblable à ces chaînes sans Gn qui vont extraire la houille ou le minerai dans les entrailles de la Siiésie et du Cornonaille. Elle s'élevait continuellement chargée de tètes couronnées, d'orgueilleux oonquérans, et de cette variété de grands coupables qui traflquèrent du sang et des misères humaines , pour éleveiPleur statue sur des monceaux de ruines et des socles de cadavres. Arrivés au sommet de la roue, que les démons appelaient malicieusement roue de la fortune, ces pasteurs d'hommes, étaient précipités par des griffons armés de fourches, et ils tombaient au fond d'un gouffre où les attendaient les huées et les malédictions d'une foule immonde... Chacun alors devenait la proie de ceux qu'il avait autrefois opprimés , il sentait de longues incisives pénétrer dans son crâne ; curée horrible qui se continuait jusqu'au moment où la roue venait les relever pour renouveler le supplice, et arracher aux damnés des cris de rage pareils à ceux qu'aurait fait entendre Ugolin si Rugièri lui avait été momentanément enlevé.
Mais une apparition moins douloureuse vint arracher Origonte au spectacle de ces éternelles et indescriptibles douleurs.... Tout-à-coup une femme vêtue de blanc se présenta;.... elle était de haute taille et d'un port oiajestueux , son visage élincelait d'une pâleur éclatante ; quoique revêtue d*un linceul mortuaire , ses regards étaient encore d'un brillant à faire pâlir les feux du diamant lui-même , et son front vaste et alticr conservait l'empreinte de la couronne de chêne que portaient autrefois les dmidesses.
— Hélas 1 disait-elle d'une voix énergique qui faisait tout tressaillir; me voilà donc réduite à descendre dans ces lieux que j'abhorre, pour voir un amant qui peut-être ne me sera pas rendu.... Cependant quelle que soit la froide cruauté du roi de cet empire, mon malheur me donnera assez de larmes, il m'inspirera une éloquence assez désolante pour que je puisse espérer d'attendrir les anges déchus. Mais qui pourra me guider dans cet horrible labyrinthe , dont la profondeur est aussi incommensurable que l'étendue?....
Ayant ainsi parlé, elle s'approcha des sombres vallées qui s'ouvraient sur les bords du lac, et elle prononça , d'une voix tonnante, un nom
qu'Origonte ne sut pas comprendre, car il lui était inconnu Les échos
stridens de ces voûtes sans fln en furent ébranlés. La femme inconnue
prèla Toreilie à la réponse quelle altendail; mais le tamulle des malédictions et des cris déchirans répondit seul à son appel. Alors elle se plaça à rentrée de la gorge voisine, et répéta de nouveaa le nom qui lui était cher; mais n'ayant encore rien entendu, elle dit aux êtres qui l'entouraient :
— Hommes damnés I qui êtes ses compagnons de souffrance, ne pourriez-vous m'indiquer ce romain magnanime qui se montra toujours grand, vertueux , inébranlable sur la terre, et qui ne fut plongé dans ces lieux que par sa trop grande fidélité au passé?...
Les maudits ainsi interpellés, étaient trop occupés à se dévorer entre eux , comme ils l'avaient fait jadis sur la terre , pour écouter Tétrangère , et un écho souifl et incertain répondit seul à ses cris.
— Milices de Satan! poursuivit- elle , ne m'indiquerez - vous pas rhomme inébranlalile dans les tortures qui se joue de vos tourmens , et qui , même dans ce royaume du désespoir, doit professer les lois de la vertu et parler avec admiration de Rome, sa patrie?..
A ces mots, un silence respectueux succéda au bruit des imprécations» pour la première fois , un instant de calme vint suspendre les douleurs éternelles, et une voix murmura dans le lointain :....
— Qui que tu sois, je te remercie de Tintérèt que tu me portes; mais qu'un excès de zèle inutile ne te fasse pas engager plus avant dans ces antres où Ton peut s'aventurer, mais d'où l'on ne peut revenir... La gorge que j'habite est peuplée d'hommes du monde ancien , qui vécurent cooime moi dans le culte de leurs pères, et l'amour de leur patrie. Au milieu de nos tourmens, c'est un léger soulagement que de pouvoir vivre encore de nos plus doux souvenirs; s'il m'était permis de revoir la lumière, quel tableau déchirant se déroulerait devant mm?... Un bruit confus de craquement est parvenu autrefois jusqu'ici. Ce craquement ne répondait-il pas à la chute du monde? maintenant, retrouverais-je encore le Capilole au sommet de la roche Tarpéïennc? verrais-je Taigle romaine planer sur la Gaule et sur l'Italie?...
— Ahl répondit la femme éplorée, ne t'arrête pas à ces vains regrets; ne pensons à Rome et à la Gaule que pour nous occuper de l'avenir qui les attend, et non du passé dont la mission est accomplie. Mais, au nom de tout l'amour qui brûla dans ton cœur pour tes dieux, pour la vertu, pour ta patrie, reviens consoler une femme qui t'aime, montre-lui une image de celte grandeur d'ame dont la terre semble à tout jamais déshéritée.... Depuis que nous fumes séparés, je n'pi vu autour de moi qu'invasions,
brigandages, trahisons, massacres et faiblesses La croix brille sur la
Gaule, il est vrai ; mais rien de grand ne s'est encore rattaché à son piédestal , et elle ne plane que sur des débris.
— Laisse-moi , te dis-je, répondit la voix lointaine; les vagues nouvelles
que la me donnes ne font que conGrmer mes doales affreux !.. Béni soll celai qaî a fermé à tout jamais les portes des- enfers, pour dérober à ceux qui y gémissent les ruines de leor ancienne patrie.:.. Adieu, garde-toi de Toaloir briser les chaînes qui m'attachent à la douleur.
— Ah! ce mot seul redouble mon courage 1 s'écria la femme blanche d'ane voix déchirante; et elle allait offrir à Dieu les larmes qui coulaient de ses paupières pour tâcher d'adoucir les peines éternelles de son amant , lorsque des accens formidables ébranlèrent la tète meurtrie d'Origonte ; les faurleroens des mastodontes y répondirent , et elle vit le gigantesque roi des enfers se poser en face de cette femme au vêtement lumineux
— Quelles paroles ai-je entendu I s'écria-t-il , en lançant sur elle des regards calcinés ; qui ose troubler le tumulte de mon royaume par les accens inconnus de la prière? ne sais-tu pas qu'ils sont impuissans pour racheter les peines des mortels condamnés. Tu comptes trop sur les bontés d'un Dieu qui ne connaît que la tyrannie; tout ce qui tombe dans mon royamne est à jamais ma proie » et mon propre cœur se rendrait à la miséricorde , avant que celui de ton Dieu pardonnât à un habitant des enfers.
— Etqaoil repritTautre, tu oses faire remonter cette cruauté jusqu'au dieu des miséricordes, quand c'est toi seul qui en es l'auteur.... Mais tu as beau t'époiser en vains efforts, malgré toi j'arracherai mon amant à l'oubli ; et si son corps est pour toujours enchaîné aux enfers, j'enlèverai du moins la plus noble partie de son être à l'éternel cachot , en faisant briller son souvenir et ses vertus sur la terre. C'est peu que la Gaule conserve la langue qu'il parla, les lois qu'il respecta, les monumens que ses concitoyens élevèrent. La religion chrétienne partagera mon admiration pour ce que le passé eut de glorieux. I^es paroles du sacriGce, les louanges du Trë&-Hattt, me. rappelleront la langue-mère qui servit d'interprète au sévère stoïcien. Les églises emprunteront leurs formes sublimes aux monumens indestructibles do peuple-roi , et pour dernier hymen du présent et da passé, Rome deviendra la mère tendre, éclairée, de ce monde dont jadis elle fat la reine inflexible. Sa gloire, son éclat, s'élèveront sous un noavel étendard, au-dessus de tous les peuples; alors, sans doute, mon amant se réveillera de sa léthargie.... Habitué à s'incliner devant l'idole qui régnait au Capitole, il mettra un genou à terre, et, pour la première fois, il se trouvera à son insu prosterné devant le Dieu des chrétiens.... Oui, tout me dit que cette espérance est plus qu'un rêve, car il n'est pas d'illosion qui ne puisse devenir une réalité avec le secours de la prière ; et me voici prosternée priant et sanglottant....
— Pauvre femme I répondit le roi des ténèbres, pousse tes supplications jusqu'à Dieu , il demeurera sourd à ta voix , insensible à les prières.... Car voilà celui que vous avez choisi pour l'adorer ; un Dieu qui se joue des souffrances éternellesl un Dieu qui semble n'avoir donné à l'homme une
misérable cl courle existence terrestre, que poor avoir le prëleite de le plonger ds» les tortures durant l'éternité I... Et quelles tortures eiicore que celles qui sont endurées dans ces vallées lamenlaUesI
— Téméraire I tu voudrais maintenant me montrer, comme le bonrma de l'humanité, celui qui a prodigué à Thomme toutes les splendeurs de Foxistence intellectuelle et physique ; tu l'appelles tyran inflexible parce qu'il a créé les enfers?.. Et quels supplices trop aCfreux pouvait-il inventer, quand c'était toi qui devais y expier Taudace des anges déchus t.. Si le Dieu bon s'est irrité contre les méchans,s'il a Tait quelquefois exception à sa clémence, n'est-ce pas à tes débordemens inouïs quels faute doit remonter tout entière? Comment le Créateur ne serait-il pas devenu sévère dans sa justice?.. Il crée des hommes pour l'aimer et le servir, et il n'a parmi eux que des ennemis qui l'accablent de blasphèmes, qui vont jusqu'à nier sa bonté, son essence de viel... 11 recommande aux mortels de s'aimer, et il ne voit en eux que des bandes de bétes féroces, qui font tourner toute l'activité de leur esprit à perfectionner les instrumens de mort!... Il a donné h ces mortels une intelligence pour s'élever dans les hautes conceptions de la vertu, et la plupart , fatigué^ de la lumière, se hâtent de s'ensevelir dans un abrutissement qui les fait descendre au rang des animaux immondes.... Cependant , quelques êtres inaccessibles à tes corruptions ont conservé la pureté primitive en marchant dans les voies de Dieu ; il fallait préparer à leur ame immortelle un séjour d'étemdie félicité, et le ciel devint leur récompense... Mais les âmes des mècbans étaient immortelles aussi ; tallait-il donc les évoquer à réternélle félicité et les confondre avec les justes?.. Ohl quel que soit ton aveugle délire, tu ne t'arrêteras pas à l'idée de jeter pêle-mêle le flls de Jacob et Néron , Rcbecca et Messaline , et de faire siéger côte à côte Jésus-Christ et SaUnl.. Quelle récompense poor les apôtres et les prophètes que de les accoupler aux tyrans, aux fléaux de l'humanité : en voulant pardonner aux pervers , on aurait infligé aux justes d'affreuses tortures ; car c'est l'enfer qu'on aurait transporté parmi eux.... Non , Dieu est infini dans sa justice comme dans sa puissance. Le ciel , c'est lui qui l'a fait pour ses adorateurs; l'enfer, c'est toi qui l'as rendu indispensable , en te faisant roi des crimes et des passions !..
— Eh bien I applaudis donc aux tortures qui retentissent à tes oreilles; et quand ton amant poussera jusqu'à loi ses clameurs étouffées, répondslui par ton cri de joie : Vive le Christ, qui a plongé les idolâtres dans les flammes éternelles I
— Si mon amant gémit, je pleurerai sur ses douleurs; mais je crierai dune voix retentissante : Vive l'Eternel, qui a ouvert le ciel à la verlu, et malédiction sur Satan , qui a entraîné avec lui les idolâtres!
— Que m'importent tes malédictions I Tes vaines menaces pourraient-
elles ébrécher ma paissaDcc?.... Contemple d'ici rimmensité de mon empire : regarde ces vallées profondes qai labourent les entrailles de la
lerrel Entassées les unes sur les autres, elles ouvrent leurs vastes
gooRres à tout ce qui suivit mes lois. Plus heureui que ton Dieu, qui voilà peine quelques élus accourir dans son séjour ennuyeux, je compte mes phalanges par myriades, et je vois marcher à leur tète ces hommes d*é]ile dont les fronts sont couronnés.
— Tu règnes sur des populations immenses, je le sais ; mais ce n*est pas le nombre des habilans qui fait la force et la splendeur des empires : si des milliers de chauves-souris ne peuvent égaler le roi des oiseaux* comment un seul enfant de Dieu ne serait-il pas supérieur à tous ces êtres qui perdirent dans le vice et la cranté tout ce qui leur donnait des droits au titre d'homme?.... Crois-moi, Torgueil sied mal au roi des tortures iDferoale& Si ton royaume brûlant se renforce sans cesse de l'écume sociale, ta puissance terrestre va chaque jour se rétrécissant : car, depuis Londres jusqu'à Constantinople, depuis le Rhin jusqu'à Gibraltar, le nom do Christ fait élever les mains du plus pauvre mortel , et incliner le front du plus puissant monarque.
— Qu'est-ce donc que trois ou quatre provinces soustraites à ma dominalion, quand mes idoles reçoivent l'encens de l'Asie, de l'Afrique entière, et d'un autre monde qui vous est inconnu? N'ai-je pas aussi au milieu de votre Europe, les Saxons, avec leurs fétiches; les lies de la Bretagne et de l'Annoriquc, avec leurs traditions druidiques; en6n, le Cathcdicisine lui-même , n'est-il pas assez considérablement môle de sou* venirs et de cérémonies mythologiques, pour qu'on doive se demander si le Christ n'y partage pas l'adoration avec une foule de mes vieilles divinités? Et d'ailleurs, quel changement a-t-il apporté à la conduite des hommes qui ont arboré la croix sur leurs armes? Tes Franks sont-ils moins sanguinaires? leurs rois sont-ils plus sobres de polygamie, d'ivrognerie et de fratricides? Les Gallo-Romains se montrent-ils moins amoureux de bonne chère, de mollesse et de sensualité? Par lesenfersl
soyez assez sages pour ne pas vous enorgueillir d'un mince succès; il ne fait que rehausser la grandeur de ma résistance. Surtout , de la prudence, car si l'on me faisait fâcher, je pourrais bien rompre définitivement avec la condescendance , et expulser entièrement le' Christianisme du petit coin de terre oii je lui ai permis de respirer un instant.
— Tu veux railler, peut-être ! Je n'avais pas encore vu sous cet aspect ton infernal génie; mais dans cette question de vie et de mort, la raillerie n'est que la dernière expression de l'impuissance. Le Christianisme est européen, oui sans doute, mais il a un pied en Asie, et un autre en Afrique ; les lies de la Bretagne elles-mêmes ont reçu le reflet de son
flambeau, cl des apôlrcs ont déjà proche dans les forêts des bardes c( des druides.... (32).
A ces paroles , le roi des Icnèbres devint furieux , et ses imprécations Grent écrouler une Yoûte de granit.
— Eh quoi! toujours la menace sortira de ta bouche? Non content de posséder quelques rivages d'Afrique, le Christ voudrait encore m*arracher les continens. Si lu osais encore répéter cette incroyable menace, mal* heur à luil malheur à ses adorateurs! Une guerre à mort serait prèle à ensanglanter de nouveau l'univers.
— Si tu crains mes menaces, je ne crains point les tiennes; j*aidil que Funivers était à mon Dieu, et qu'il saurait en chasser les usurpateurs; et ce que j'ai dit , je le répète à voix plus haute.
— Enfer et damnation! tu ne sais pas ce que c'est qu'un défi porté au roi des enfers!... Princes des ténèbres I instigateurs des passions! cria-til vers les gouffres infernaux, à moi!... à moi!... l'orgueil des téméraires vient rallumer la guerre!... Aux armes! aux armes! cohortes infernales! le moment est venu d'envahir de nouveau les royaumes terrestres.
Ces cris de rage produisirent dans tous les étages des vallées douloureuses d'étonnantes révolutions. En un instant, des acclamations de joie se mêlèrent aux chants de fureur ; c^ fut un cahos étourdissant , au milieu duquel les génies malfaisans de tous les âges, de toutes les tailles , rcfètirent leurs armes, et accoururent à l'appel : les fentes des rochers enfantaient des bataillons de monstres, les pores du granit lui-même suintaient une liqueur nauséabonde que le contact du feu transformait en démons. On retrouvait chez les millions de ces habitans souterrains , non seulement toutes les formes composites par lesquelles Fimagination humaine s'est plue à les représenter, mais encore des êtres inconnus , dont les corps indescriptibles ne ressemblaient à rien de ce que l'homme pourrait prendre pour terme de comparaison. Bientôt leur foule emplit la plage qui s'étendait sur les bords du lac; mais à mesure que le nombre grossissait, on voyait l'espace s'agrandir, et les murailles s'éloignaient pour donner plus de latitude. Alors le chef des maudits , se voyant entouré de ses cohortes, monta sur un bouclier, soutenu par quatre démons incubes, et il leur parla en ces termes :
— Redoutables demi-dieux qui m'écoutez, vous qui avez combattu vaillamment à côté de votre chef, pour disputer au Dieu du ciel l'empire de la lumière, sentez- vous votre courage s'affaiblir, et pcrmettrez-vous que l'imposteur de Nazareth nous arrache les belles régions où nous avons toujours régné en maîtres absolus?
Cet exorde fut couvert de cris si divers, si multipliés, si rauques, que les voûtes souterraines manquèrent de s'écrouler.
— Ce n'est pas assez de nous avoir enlevé une partie de lEurope , poar-
suiviUil; croiriez- vous que cette femme vient de me dénoncer le projet de planter la Croix au sein des vastes contrées où le nom du Christ est resté ignoré. Mais pnisqu*on veut profiter de notre longanimité pour nous combattre, nous saurons prévenir cette attaque audacieuse, en allant êtouiïer la religion du Christ jusque dans son repaire.... Malheureuse insensée! ajouta-t-il, en s'adressant à Tombre chrétienne, qui sentait déjà la crainte ébranler son cœur; il est dans le nord de TAfrique un peuple innombrable, courageux, et, par-dessus tout, avide du sang chrétien. Lorsque Mahomet organisa ces milices terribles, la première passion qu'il grava dans leur ame, fut une haine implacable du Christ. Guidés par moi, les croyans de la Mecque ont franchi la mer Rouge, parcouru l'Egypte et la Mauritanie, depuis le mont Thabor jusques à Gibraltar; déjà même ils ont passé la mer, et le Croissant brille dans les Espagnes.... Avec eox, les peuples subjugués ne peuvent espérer ni paix , ni trêve; tous ont juré sur le Coran de mourir pour Mahomet , et de trancher les tètes rebelles jusqu'à ce que la terre manque sous leurs pas!.. Toulouse, ville des Apôtres, tu peux trembler au fond de tes entrailles, car lesenfans de Mahomet sont déchaînés. Avant que la lune ait parcouru ses trois formes, ce simoun brûlant du Désert emportera, en sifflant, tes temples, tes palais ; et le sanctuaire du Christianisme gaulois ne sera plus qu'un monceau de ruines labopré par les flammes !..
— Grand Dieu! qu'ai-je entendu! s'écria la femme vêtue de blanc.
— Mes décrets immuables , poursuivit le mauvais; je vomirai sur la Gaule une quantité si innombrable de Maures, d'Arabes et de Sarrasins, que la terre en sera noircie comme de corbeaux dévorans après une sanglante bataille ; je soulèverai une si grande confusion de peuples , tant de désolation et de pillage, que toute tradition de religion et de vertu sera étouffée sans retour, comme un faible vaisseau englouti dans un grand orage.... Anges déclHis, dit-il d'une voix plus terrible que la tempête, brisez vos chaînes, et répandez-vous de nouveau sur les Gaules; pour cette fois , mon cri de guerre est : Mort aux chrétiens , et vive le Coran!...
A ces motseffrayans, l'ombre disparut en poussant une longue et douloureuse clameur d'effroi ; d'inexprimables cris y répondirent, et Origonte se sentit réveillée en sursaut. Vainement la pauvre jeune fille vit le soleil inonder sa chambre de vives clartés; les visions nocturnes avaient tellement impressionné son esprit , qu'elle entendait encore le bruit des enfers mugir jusque dans les échos de son appartement. Elle youlut passer la main devant ses yeux pour relever ses paupières appesanties; mais aussitôt , nouvel effroi ! elle se trouva hors de son lit, la tête contre le carreau , et les pieds encore embarrassés dans la couverture; cette position extraordinaire la fortifia dans l'affreuse pensée que rien n'avait manqué à la
réalilé de la scène salanique , ri rlle appela an secours avec des sons êlourrés et cavcrneuxl...
Après beaucoup d'eiïorts, olle parvint à quiller celle positiou douluuloureuse ; elle se releva et coarui , tout épouvantée , dans on corridor, sans autre vêtement qu'un manteau jeté sur ses épaules.
— L'enTercsl déchaloèl s'écriait-clie; les démons nous poursuivent!... Mon Dieu! pitié de la Gaule, pilie de moi'..
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ZIII.
DÉ80UTI0N
ES clameurs ne lardèrent pas à Taire accourir I^oius et Lampagie ; jes courtisans, les serviteurs, grossirent rapidcmeol le cercle. Le roi laimême, quoique occupé avec ses ministres, se hâta de venir quesvisionnaire; mais la terreur d'Oritrëmc, qu'elle prêta peu d'attention qui avait déjà frappé si étonnamment
roulez, s'ccria-t-«lle enfin d'un accent secrets bien extraordinaires à tous Irailles inrernalcs obstruées par des enaienl leurs armes en blasphémant , CISC ificpsioicuiniosuvire. DienI comme l'cnfc-r élailonjoiol comme les anges versaient des larmes!...
— (jcll répondit Lampagie , à qui la dévotion rendait plus frappantes les paroles d'Origonlc; quelle révélation est venue vous annoncer ces malheurs?....
— Cette jeune fille est égarée, dit Ëudon , assez haut pour rassurer la foule ; quelque rêve pénible Faura jetée hors de son lit : qu'on appelle nos médecins pour arrêter les suites de son agitation.
— Ce n'est pas moi qui dois me prémunir contre mon mal, répondit Origonte; c'est à vous à prévenir les dangers qui s'approchent. Réunissez vos armées, réparez les châteaux et les villes, car le ciel et Fenfer vont recommencer leur lutte, et c'est Toulouse, hélas! qu'ils ont choisi poar théâtre de leurs sanglans débats. Le roi des damnés a parlé d*étrangcrs innombrables et courageux qui marchent à la voix du Coran; au premier jour, les émissaires de Satan doivent les conduire jusques sous les murs de celte cité, et les menaces qu'ils font entendre contre elle sont si affreuses, que vous pâliriez de frayeur si je les répétais... Léonlus, Lampagie, redoublez de ferveur pour supplier le Ciel quil nous prenne en miséricorde... Vous tous qui m'écoutez, enfin, aiguisez vos armes, et préparez votre courage aux plus rudes épreuves que les nations aient jamais supportées.
Ayant ainsi parlé, Origonte, accablée par la fatigue physique et morale, s'appuya au bras de Léonins et de Lampagie, et se fit conduire
vers une croisée, où elle alla s'asseoir et prendre lair Pendant ce
temps, tout le monde demeurait plongé dans l'anxiété ; les présages étaient si terribles, que les moins portés à la crédulité ne pouvaient se défendre d'un sentiment d effroi. Le peuple surtout, plus accessible à la frayeur, à cause de la faiblesse de son esprit, se portait en foule sur la place du château, interrogeant avec terreur les personnes qui en sortaient à toute heure. Le roi aussi , assez inquiet , malgré le peu d'importance qu'il accordait à un songe, s'enquérait auprès de ses officiers de l'état des frontières; bientôt même, ne pouvant dompter ses craintes vagues, il envoya des émissaires vers Carcassonne et Saint- Bertrand de Commingcs, afin de connaître les dispositions des Sarrasins.
Trois jours s'écoulèrent, et ces émotions populaires, au lieu d'aller en s affaiblissant, devenaient au contraire plus intenses. Un matin on aperçut au loin , dans la plaine occupée aujourd'hui par le Canal des l)eux-Mers, de nombreux étrangers, les uns montés sur des chariots, les autres à cheval, qui s'avançaient lentement vers la ville comme un convoi de blessés. Aussitôt, bourgeois et officiers se portèrent à leur rencontre, impatiens d'avoir des nouvelles de la Septimanie; ils les joignirent, elle tableau qui s'offrit à eux les émut de compassion et de terreur. Plusieurs chariots tachés de sang portaient une centaine de femmes, d'enfans et de vieillards; quelques hommes armes, encore à l'âge où toute vigueur n'est
fias éteinte, leur scrvaicnl dVscorle; et on comprenait aisément, aux che?aux qu*i1s menaient en laisse, qu'ils. avaient eu à supporter quelque combat où plusieurs de leurs compagnons avaient péri.
Quand les citoyens de Toulouse se furent mêlés à ces fugitifs, les questions et les réponses s'échangèrent avec rapidité; mais, hélas! que de
récils lamentables d'une part, que d'exclamations de crainte et de pitié de l'autre. Ces malheureuses femmes racontaient, au milieu des larmes qui inoodaient leur ylsage , comment elles avaient vu arracher de leurs bras les Olles les plus belles, destinées par les soldats de Zama aux sérails de Grenade et de Cordoue. Les vieillards décrivaient les combats et les massacres dont ils avaient été témoins du haut des remparts de Narbonne « et toutes les voix racontaient de concert cette effroyable prise de la riche capitale de la Narbonnaise, la destruction des monumens, des églises, surtout l'enlèvement des sept statues d'argent, si fameuses dans les légendes, dont la perte signala la malédiction de Dieu, et remplît de confiance les sectaires de Mahomet (33). Ces récits, empreints des exagérations qui suivent toujours les grands malheurs publics, n'empêchèrent pas les Visigolhs de continuer leur marche vers Toulouse; à chaque pas, de nouveaux groupes de bourgeois venaient les joindre, et les narrations précédentes étaient continuellement renouvelées pour satisfaire aux questions anxieuses des interlocuteurs incessans. Enfin , ils arrivèrent à la porte Narbonnaise; les abords extérieurs étaient encombrés par une population épouvantée : un vieillard visigoth» ému par ce témoignage de sympathie, où la crainte des dangers personnels avait cependant la part la plus large, dirigea vers la ville et le château des yeux humides de larmes...
~ Voilà donc notre ancienne patrie 1 dit-il avec douleur; voilà la capitale du royaume du grand Euric, le palais de nos rois législateurs et conquéransl... Là naquirent nos pères, là se développèrent leurs mœurs, leurs sciences, leur puissance; et cette porte, devant laquelle nous venons mendier un asile, fut celle par où nos aïeux prirent la fuite pour échapper à la hache des Franks de Clovis...
Pendant que le vieillard parlait ainsi, tous ses compagnons d'infortune sentaient leur cœur se briser en revoyant cette ancienne capitale, où leurs rois avaient fondé un si puissant empire,
— Qa'allons-nous devenir? demandaient-ils à la multitude qui suivait leurs chariots; qui aura pitié de nous? qui nous rendra le pain que les Sarrasins nous ont ravi ; qui nous rendra les familles qu'ils ont massacrées à nos yeux ?
— Vous retrouverez tous ces biens parmi nous, répétaient mille voix; nous serons heureux de vous compter au nombre de nos enfans. Dans les temps de misère, celui qqi possède encore est le père naturel du malhi*nreox dépouillé... Cette pensée courait de bouche en bouche, traduite.
commentée de mille façons atlendrîssantés, et chacun se disputait le bonheur d'amener les fugitifs dans ses foyers. Mais, au milieu de cet clan de charité chrétienne, le roi Eudon voulut revendiquer, le premier, le droit de l'hospitalité : il descendit sur la place du château, où les réfugiés venaient d'arriver, et il leur offrit de les recevoir, de les nourrir dans son palais, disant que c'était un des privilèges des bons rois de réparer tous les désastres.
Cependant, la population de Toulouse n'avait pas fini avec les émotions de cette journée douloureuse; pendant que le peuple se livrait à toutes les conjectures que dicte la frayeur, à toutes les résolutions qu'inspire Tin* certitude et le courage; pendant que le roi donnait, multipliait ses ordres, envoyait des émissaires dans les différentes parties du royaume, pour sommer les comtes et les ducs de réunir leurs vassaui ; les gar* diens de la porte de Narbonne virent arriver de nouveaux fugitifs. La nuit était alors assez avancée, les ponts étaient levés et les herses abattues : les soldats crièrent le qui vive, et ils reconnurent la voix sonore de moines catholiques qui, venaient demander asile; aussitôt la herse fut levée, le commandant du poste fut reconnaître ces hommes à longue barbe, et £udon, averti de leur arrivée, s'empressa de venir à eux, pour provoquer la relation de ce qui se passait sur les frontières de la Septimanie.
Grâce aux ombres de la nuit, le peuple ne s'était pas porté à la rencontre des moines, comme il l'avait fait à celle des Visigoths, et le roi put leur faire subir un interrogatoire détaillé, sans être importuné par le bourdonnement de la foule.
^ D'où venez- vous? leur dcmanda-t-il.
— Des frontières de la Montagne-Noire , où les Sarrasins ont porté déjà leurs ravages. Le Ciel , irrité des Tices des hommes , n'a pas longtemps permis que les enfans de ce démon , qu'on nomme Mahomet > s'attachassent à poursuivre les Visigoths seulement; après avoir parcouru la Septimanie, ils se sont jetés sur votre royaume, et leur fureur est d'autant plus grande , que c'est la rage du nom chrétien qui arme leur bras.
— Qu'ai-je entendu? s'écria le roi ; quoi, les troupes de Zama auraient déjà attaqué mes possessions?
— Elles se sont répandues dans les plaines de Carcasso, répondit un jeune novice, et de yastes sillons de sang, d'incendie, de pillage, labourent la terre déserte partout où ils ont passé. Jusqu'ici , les conquérans des Gaules montraient du moins quelque pitié pour les prêtres, quelque respect pour les temples du Seigneur; ceux-ci, au contraire, dirigent toute leur fureur contre les serviteurs du Christ, les églises reçoivent leurs premiers coups, et la Croix, ce signe de la Rédemption, ne fait qu'augrocn* ter leurs blasphèmes.
— loi —
— Grand Dieu I rcpril Orîgonle , qui clait accourue aussi pour écouler le récit des religieux , faut-il que ma révélation ait été si cruellement l'image de la vérité?.... Le plus âgé des religieux poursuivit:
— Ce n'est pas dans leur conduite seulement que ces barbares montrent une origine infernale ; leur nature surhumaine est écrite sur leurs traits sauvages, sur la singularité inouïe de leurs costumes.... Non contens d'être différentiés par leur teint basané , que Ton dirait noirci à la famée des enfers 9 ils semblent prendre à tâche de ne porter aucun des ¥ètemens usités parmi les hommes. Pour mieux manifester leur mépris de la mort, ils ne se couvrent ni de boucliers, ni de cuirasses. Bien loin de garantir leur tète sous un casque , ils Tentourent simplement d*une pièce d'étoffe roulée, et offrent à Tennemi le cou et la gorge entièrement découverts.... Leur taille est généralement au-dessous de celle des peuples des Gaules ; mais c'est par une souplesse excessive qu'ils rachètent celte infériorité.... Afin de mieux favoriser cet avantage, ils ont des vètemens d'une ampleur extrême , de petits justaucorps flottent sur leurs hanches, sans agraffes ni boutons , et de larges caleçons d'étoffe rouge et bleue , serrés en coulisse au dessus de la cheville j permettent à leurs janobes de se livrer à toute leur agilité.... Quelques-uns cependant vont coaverts de longs roateaux blancs ou bleus, auxquels sont attachés des capuchons pareils à ceux de nos caracallcs ; ces derniers sont généralement nus et leur taille est plus haute, leur teint plus noir , leur fureur plus infernale encore que celle des premiers (3^). Un pelit nombre seulement porte des lances; tout le reste n'a qu'un sabre court et recourbé CD demi-cercle. Leur cavalerie est très-nombreuse, et rien n'égale la rapidité excessive de leurs chevaux élégans, nerveux et petits. Toute leur tactique semble se résumer dans la rapidité de Fattaque; néanmoins ils prennent aisément la fuite, et la moindre résistance les fait reculer. 11 est vrai qu'ils sont toujours prêts à s'élancer de nouveau sur Tenoemi , et rarement ils lâchent leur proie avant de l'avoir mise en pjèces.
lorsque les moines eurent achevé cette description des armées musulmanes, Lampagie et Léonins les mirent sur le terrain de leurs propres infortunes, chacun alors s'empressa de raconter aux divers groupes qui les entouraient; que la veille, à l'entrée de la nuit, les Sarrasins avaient attaqué leur couvent , situé au pied de la Montagne-Noire , non loin des frontières de la Seplimanie. Au commencement la résistance du monaslère avait été proportionnée à l'attaque, et les défenseurs de la foi avaient vu tomber dans les fossés de nombreux assaillans; mais, bientôt, les hommes noirs, à manteau blanc (c'est ainsi qu'ils désignaient les Berbères), étaient venus renforcer les Sarrasins ; leurs chevaux légers avaient franchi le fossé d'enceinte , et depuis ce moment , la défense désespérée des moines n'avait été qu'un massacre; les prières se mê-
laient aux blasphèmes, le sifOement des flammes couvrait les cris des mourauSy et tout s'était tu enfin dans le silence de la mort.
— Hélas I combien de nos frères n'avons-nons pas vu adresser leurs prières au Ciel > lorsque leur tète était déjà entre ouverte par le sabre t..* Nous seuls avons pu échapper à ce grand carnage pour venir en apporter la nouvelle au roi d'Aquitaine ; mais en nous éloignant à la Tavenr de la nuit 9 nous avons versé bien des larmes sur nos frères massacrés, sar notre abbaye détruite , sur cette précieuse bibliothèque , tabernacle de l'esprit humain y recueillie par nos devanciers et dévorée en un moment par les flammes. Que de sanglots n'avons-nous pas poussés à la vue de ces pillards qui jetaient dans les brasiers les piles de seigle et de blé» réunies par nous et destinées au soulagement des populations dans les jours de disette. Hélas I nos péchés nous avaient rendus indignes de la miséricorde du Seigneur , nous avons été punis ; fasse le Ciel que notre misère ser?c d'expiation au reste de l'Aquitaine , et que la capitale soit plus heureose que les monastères de la frontière !
Pendant ces récits , Lampagie , Léonins , Origonte , ne cessaient de soupirer et d'interrompre les moines par leurs cris de douleur. Une partie des auditeurs s'associait à toutes leurs émotions ; mais le roi, dont le caractère savait grandir avec le danger, s'était mis à l'écart, et appelant à lui ses officiers et ses ministres, il s'était éloigné, et discutait avec eox sur les premières résolutions à prendre pour s'opposer à la marche des Sarrasins.... Les débals de ce grand intérêt ne lui permirent pas de s'occuper des fugitifs et de leur offrir un asile dans son palais ; mais la constitution fraternelle du clergé catholique leur rendait l'hospitalité rojale à-peu-près inutile , et Léonius les conduisit au couvent de la Daurade où ils étaient assurés de trouver des frères empressés à les recevoir.
Quoique Timportance, la rapidité des événemens politiques, dussent appeler notre attention, nous allons néanmoins prendre quelques instans de repos, pour laisser à la perturbation publique le temps de se calmer. 11 nous serait impossible de donner la moindre forme à notre narration, si nous voulions dépeindre l'affreuse insomnie qui demeura suspendue sur la ville de Toulouse pendant vingt-quatre heures. Nous aimons mieux laisser les moines et les visigoths raconter à loisir leurs aventures à chaque nouveau visiteur ; et quand le premier paroxysme des craintes puMi* bliques se sera apaisé , nous reprendrons la narration au milieu d'élè< mens rapprochés de leur ancien équilibre.
UiX)N n'était plus à Toaloiise; il Favait quittée avec une foule de seigneurs dévoués pour parcourir les provinces du Nord et réunir une armée capable de tenir tête à rinvasion sarrasine. Trois jours après son départ , Origonte et Lampagie se promenaient sur la plate-forme du cbâteaa, du côté de la rivière , en relisant attentivement une lettre qu*il avait écrite des bords du Lot ; de temps en temps aussi , les deux jeunes filles interrompaient leur lecture pour écouter le bruit que produisaient dans la ville les divers préparatifs de guerre. On touchait à Thcurc où le soleil, se reposant sur la crête des coteaux de la Vasconie, dorait de ses derniers feux les tours dû palais Narbonnais» et il est inutile d'apprendre au lecteur quel avait été le sujet de la conversation de Lampagie et d'Origonte. L'approche des Sarrasins, qui avaient déjà pris le château de Carcassonne et battu quelques corps de troupes aquitaines près de Castelnaadary , ne permettait à personne d'avoir une pensée, une préoccupation étrangère à celle des ravages des musulmans; les deux jeunes filles étaient bien d'accord qu'il fallait combattre jusqu'à la dernière extrémité , elles ne différaient que sur les moyens à prendre.
— Quant à moi , disait Lampagie , je ne cesserai de répéter que le roorage humain est bien faible dans ces temps de calamités , lorsqu'il est livré à ses propres forces : c*est dans les élans de la prière que l'homme doit chercher la force de combattre les ennemis du nom chrétien , plutôt que sar les murailles et dans l'exercice des armes.... Au lieu de puiser l'énergie du corps dans une nourriture substantielle et les boissons spiritoeoses, c'est par les jeûnes, les mortifications qu'on' devrait se procurer la sainte ardeur de Moïse , de David et de Macchabée.
-—Je ne veux pas prétendre que la prière et les jeûnes soient à négliger dans les calamités publiques, répondit Origonle, en jetant à l'eau quelques miettes de pain qui faisaient accourir les poissons ; mais je crois aussi que Texercice des armes, l'achèvement des remparts, le perfectionnement des machines de guerre' ne sont pas à négliger , et le premier cri de ralliement des peuples attaqués doit être: i4i(/ons-nou5, le Ciel nous
— II est aisé de comprendre que vous empruntez vos opinions à ce que la nature humaine a de plus vulgaire et de plus profane. Considérez mon visage , ajouta la princesse en lui montrant ses joues pâles, ses traits amaigris; voyez comme tout en moi porte l'empreinte des mortifications.... Et, cependant, pensez- vous qu'il y ait dans cette ville une femme d'un courage plus ardent? Que dis-je, une femme I je voudrais que mon père me permit de monter à cheval au moment du combat ; vous verriez si aucun chevalier s'exposerait plus aveuglément au danger I plût à Dieu
qu'on ncùl pas conlraric la vocalîon qui me pousse vers le cloître I.... j'aurais armé déjà toules mes compagnes ; et me plaçant à leur tèle , comme mon père à celles de ses sujets, je les conduirai dans la mêlée, pour vaincre ou pour mourir I
— Mon amour pour la religion est bien grand, ditOrigonte; néanmoins permeUez-moi de ne pas avoir de mon courage une aussi haute opinion. J*avouc naïvement mon incapacité pour le combat ;.... quand la guerre éclatera, je consacrerai ma vie avec joie à soigner les blessés, à exciter les chevaliers à une vigoureuse résistance; mais pour prendre part moimême à leurs travaux , je me récuse entièrement, et je crois qu'en cela bien des femmes suivront mon exemple.... Princesse, ne vous semble-t-il pas que le cœur de la femme est trop aimant pour pouvoir massacrer de sang-froid, même quand les adversaires sont des musulmans? Si j'attaquais Tennemi , je songerais toujours aux épouses que je rendrais veuves, aux mères que je priverais de leurs enfans.... Croyez-moi , princesse, la femme ne fut pas créée pour donner la mort I....
Pendant cette conversation, l'une et l'autre tenaient leurs regards dirigés sur Tancienne voie des Ausci , et elles aperçurent une troupe de cavaliers qui cheminait vers le château de Peyrolade, à Kextrémité du Pont. A celte vue, une commotion toute différente Gt battre le oœurd'Origonte et celui de Lampagie ; chez la première, ce fut la crainte peu réfléchie de l'arrivée des ennemis; chez la seconde, Tepérance d'un renfort. C'était la princesse qui avait raison. Cette petite troupe, dont l'éloignément ne permettait pas de distinguer le costume , comptait à-peu-près cent cavaliers. Bientôt les deux jeunes filles les virent faire halte devant la tête du pont, sans doute pour se faire reconnaître par le chef du poste. Un momen^près , ils passèrent la poterne , et on les vit défiler deux à deux. Arrim sur l'autre bord, ils s'arrêtèrent de nouveau devant le poste établi près de la Dalbade , ils prirent avec eux un officier pour se faire conduire, et ils se remirent en marche par la rue qui suivait les bords de l'eau en se dirigeant vers le palais Narbonnais. Ce fut pendant cette course, de Textrémité du pont au château, qu'Origonte et Lampapagie, placées sur leur observatoire, purent étudier tout à l'aise le costume étranger, les allures arrogantes et martiales de ces cavaliers inconnus.
Celui qui marchait à leur tête surtout se distinguait entre tous les autres, non seulement par la grande crinière qu'il portait à son casque et par la longueur d'un manteau garni de fourrures, mais surtout par les mouvemens ailiers de sa tête, et la vivacité avec laquelle il parlait avec l'officier aquitain qui l'accompagnait.
•^ Grand Dieul s'écria Origonte, quand elle eut suffisamment examine son uniforme. Princesse, ne vous semble-t-il pas que ce sont des franks? Ohl mon Dieu! que viennent-ils faire dans ce pays?..
A ces mois, les larmes vinrent aox yeux d'Origonle ; et elle se jeta îns* linctÎTement anx pieds de Lampagîe , comme pour la prier de ne pas la livrer à ceux qui viendraient la réclamer au nom de son ancien possesseur.
— Vous êtes enfant I lui répondit la princesse; pensez- vous bien que Ton osât venir d*outre-Loire pour vous arracher de ce palais. Ces gens-là sont, sans doute, de valeureux chrétiens, animés par les exhortations des cvêques qui viennent nous offrir le secours de leurs bras contre les inGoeies...»
— Ce sont des franksi vous dis-je; mon Dieu! ce sont des franksl..
Au même instant, les cavaliers tournèrent vers le château, à Tangle du cimetière des juifs, à peu près où l'on voit aujourd'hui la porte de l'Inquisition; et comme ils présentaient le flanc, Lampagie put étudier Véquipage de ces hommes du Nord; les sandales de peau velue, les justaucorps de toUe et de peau de buffle, l'épée courte, la frankisque attachée à la ceinlare, et la petite lance placée sous le bras, comme on aurait fait d'un bâton.... Les deux jeunes filles, pressées par la curiosité, voulurent suivre de plus près leurs mouvemens et leur conversation ; elles quittèrent la plate-forme, et, parcourant Tétroit parapet qui couronnait le rempart du cété de la ville , elles arrivèrent au haut d'un escalier extérieur, au moment même où les étrangers défilaient en cet endroit ; mais Origonte n*était pas arrivée au terme de sa surprise.
— Grand Dieu! s'écria-t-elle tont-à-coup, en regardant de plus près le chef de la troupe; mais c'est Angovanl.. Princesse I princessel c'est Angovan lui-même !..
— Eh bieni quel est cet Angovan dont l'arrivée vous émeut si fort?...
— Ne vous l'ai-je pas déjà nommé bien des fois!.. Avez-vous oublié ces bandits qui assiégèrent le couvent de Moissac et massacrèrent plusieurs moines? Us allaient nous emmener en esclavage, lorsqu'ils se plongèrent dans l'ivresse. Alors, nous pûmes briser nos liens et les emprisonner à leur toor; Angovan était à leur tête, et c'est à moi qu'il dut la liberté !.. 11 me promit alors de courir le monde pour retrouver mes frères. Dieu ! s'il a?ait tenu son serment, et que la réussite eût couronné ses efforts I
— Quoi I ce sont là les gens qui assiégèrent Moissac, répondit la princesse; c'était une étrange manière de se préparer à la guerre sainte qu'ils viennent soutenir maintenant....
Cette partie de la conversation fut faite à voix assez haute, pour attirer les regards d*one bonne partie de la suite d'Angovan ; mais le chef, absorbé par les explications qu'il échangeait avec un officier du palais, n'avait pas encore trouvé le moment de lever la tête.
— Qui êtes-vous, et d'où venez- vous? lui demandait l'officier.
— Quant à la première question, répondit Angovan, mon costume et ma frankisque vous ont déjà dit quel est le sang qui coule dans mes vei-
ncs; pour la seconde, il est plus utile que je vous apprenne quel est le lieu où je vais, que celui d'où j*arrive, car mon cœur est aussi chrétien que mon bras est terrible; et je viens mettre Tun et l'autre à la disposition du roi d'Aquitaine , pour combattre ces nouveaux enfans du démon que l'on appelle Arabes, Maures et Sarrasins..
— Votre intention est louable , dit rofGcier ; je vous en remercie d'autant plus, que les hommes de ce pays sont peu accoutumés à voiries Franks combattre sous leurs enseignes ; mais quelle preuve me donncrezvous de la sincérité de vos paroles ?
Angovan était trop habitué à la mauvaise foi pour s'irriter contre les soupçons.
— Les preuves que j'ai à vous montrer vous paraîtront , je pense, dignes de con6ance. Voici une lettre de l'évéque d'Agen , qui vous rassurera sur mon dévouement à la cause chétienne....
Aussitôt Angovan lira de sa gibecière uu rouleau de parchemin d'où pendait un grand sceau de plomb, et il le remit à Tofflcier qui en Gt ainsi lecture :
(( An nom de J.-C. mort pour nous, et de la Sainte-Trinité, parla paissance accordée aux apôtres et aux successeurs des apôtres ; ayant en connaissance que le roi d'Aquitaine appelait à lui tous les hommes d'armes chrétiens, aGn de combattre les musulmans qui ont déjà envahi les Gaules, nous avons délivré la présente lettre, scellée de notre sceau épiscopal, an brave Angovan et à cent de ses compagnons, afin qu'ils soient tous bien accueillis des Aquitains , et qu'ils puissent exercer leur courage sur les infidèles orientaux en expiation de leurs Tantes passées, et pour la délivrance de la Gaule. »
— Nous vous remercions infiniment, braves cavaliers, de venir nous apporter le secours de vos bras, répondit l'officier, en remettant la lettre à Angovan ; le moment viendra peut-être où nous pourrons user de votre courage; mais nous avons ordre du roi d'Aquitaine de ne pas courir à la rencontre des Sarrasins. C'est derrière les remparts de Toulouse que nous devons les attendre de pied-ferme, afin de lui donner le temps d'arriver avec des troupes.
— Nous prendrons patience, reprit Angovan, pourvu que ces maudits étrangers ne mettent pas notre longanimité à une trop longue épreuve, car nous sommes altérés de leur sangl... Mais en attendant cette occasion bien désirée , n'allez- vous pas nous ouvrir la porte du palais , pour loger nos chevaux et réconforter nos estomacs.
— Cette hospitalité nous est interdite, répondit l'ofGcier qui partageait les soupçons et l'antipathie des Aquitains contre les hommes du Nord. ix château est déjà occupé surabondamment; mais vous trouverez facilement à vous loger dans les couvons de cotte ville. Non loin d'ici est celui de la
Daurade» el hors dos murs est celui de Sainl-Sernin , dont les religieux seront enchantes de vous recevoir sur le sauf-conduit de Févéque d'Agen.
— La proposition est singulière, grommela Angovan; que dis-tu de cola, Elfrik?.. Après avoir pillé le couvent de Moissac et bu son vin en vainqueurs, nous allons demander Tbospitalité à son confrère de Toulouse?
— Et qu'importe! répondit Elfrik, pourvu que, dans tous les cas, le vin nous soit versé à pleins bords ; quant à moi, j'aime encore mieux les caves des monastères que celles des châteaux. Tournons vers Tabbaye , morbleu! nous serons plus à l'aise.... Au revoir, l'offlcier, cria-t-il à Tinterlocuteor ; vous êtes sûr de nous trouver à Fabbaye, tant que les provisions n'en seront pas épuisées. Et sur cela, Elfrik , Angovan et sa troupe, firent toorner bride à leurs chevaux , et se dirigèrent vers Saînt-Sernin , par la rue du Forum.
— Bonne santé, messieurs, et bonne chère chez les moines! leur dit l'officier en refermant la porte du château, et il ajouta en lui-même : QqIIs aillent an diable, avec leur lettre épiscopale, ces maudits Sicambres; ce sont peut-être des espions d'Ektruk qui voulaient s'emparer de ce château, et livrer la ville à Charles-Martel 7... Dans tous les cas, leur compagnie est fort mauvaise, et je m'estime heureux d'avoir arraché la demeure de notre roi aux disputes, à l'ivrognerie, à la rapine qui partout les accompagne.... Le moyen de dormir un instant en repos au milieu de pareils larrons ?
L'officier revint à son poste ; mais au moment où Angovan Courte- Oreille dirigeait son cheval dans la rue du Forum , il leva la fêle vers le château, et il aperçut Origonte et Lampagie.
— Oh! oh! dit-il à ses camarades, voilà deux minois bien gentils! Si
les Aquitaines ont le cœur aussi tendre que leur peau parait flne el il
termina sa phrase par un souhait que je n'entreprendrai pas de traduire en français. Mais que vois-jel reprit-il, en s'interrompant : Elfrik! Elfrik! ne te rappelles-tu pas cette jeune fille?.... Et parbleu, c'est notre charmante libératrice du couvent de Moissac !
~ C'est Origonte! c'est notre libératrice! répétèrent tous les compagnons de Courte-Oreille, et ce dernier lui envoya un salut gracieux, en riant de manière à égayer toute sa troupe.
— Bonjour, la belle enfant! lui cria-t-il avec son gros rire sardonique; souvenez-vous toujours que la charité est la première des vertus chrétiennes ; et comme il faut faire à notre prochain ce que nous voudrions qu'il nous fut fait, si jamais vous êtes retenue prisonnière , fussiez-vous entre deux vins et dans le cachot d'un couvent, dites un mot à Angovan, cl il se fera un plaisir d'être aussi bon chrétien envers vous , que vous l'avez été envers lui...
— lo8 —
Quoique l'épisode auqocl Angovan faisait allusion fût très édifiant agsurémenl , Origonte resta interdite, car k's observations de Léonius lui avaient fait comprendre combien elle s'était laissée duper par les donc» cajoleries d'un chef de bande; mais celui-ci n'en poursuivit pas moins le torrent de son amour chevaleresque :
— Sur ma foil dit-il à ses gens, la jeune Glle est charmante, et je regrette de n'avoir pas enlevé la donzelle en fuyant les murs de Musciacuro.
— Par le ChristI le capitaine est fou, répondit Elfrik, fort snrprisde cette exclamation amoureuse; penses-tu donc qu'un morceau si friand (ùl destiné à la figure velue.
— Je le pense à tel poinl , que je gage mon baudrit^r el ma chevelure qu'avant huit jours la jeune lîllc sera à moi. — Celle prétention fit éclater de rire la bande entière.... — Vous doutez de la puissance de ma volonté? reparlil Angovan en arrêtant son cheval.
— Noos faisons plus qu'en douter , répondit Elfrik : nous t'en portons le défi.
— Suis-je donc homme à demeurer au-dessous de mes paroles I de force ou de plein gré , je jure qu'elle sera à moi.
— Elle ne sera à toi ni de plein gré ni par force , répondirent plusieurs franks ; car pour aplanir les difficultés d'un consentement mutuel , tu es trop laid, elle est trop gentille; et, quanta un enlèvement, j'ai varOder autour d'elle certain prêtre à l'œil brillant, qui saura la dérober à toute surprise.
A ces mots, la figure d'Angovan devint pourpre de fureur :
— Par l'enfer 1 s'écria-t-il, je saurai vous faire mentir tous ; e( pour donner plus de prix à ma victoire, ce n'est point par la force , c'est de son propre consentement que je veux obtenir loutcs les conséquences du plus ardent amour...
Là-dessus , Ango^lan lâcha la bride à son cheval , et il prit le trot pour atlcindre au plus vite l'abbaye.
Il est bon de remarquer que cette hâte à traverser la ville de Toulouse n'était pas sans molif. Angovao et les siens avaient pu comprendre que leur présence excitait une sourde rumeur parmi les gens du peuple; peu â peu , les souvenirs des cruautés, des pillages des gens de leur race , mirent la menace dans la bouche des Toulousains; les Franks étaient peu disposés à les endurer sans réplique : ils répondirent aux imprécations par des bravades, aux accusations par des moqueries, et plusieurs bourgeois accouraient déjà armés de bâtons et de piques, lorsque les étrangers, piquant des deux , franchirent la porle Arietis el se réfugièrent à l'abbaje.
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ZIT.
AUX ARMES
GPOIS dix jours , Ang^van et ses compagnons clablîs à Saînt-Sernin , fatiguaient les moines de leurs clarocars et de lenrs iœporlanilés.... Un matin, an lever de l'aorore, la cloidrale Saint-Etienne fit eulendre des tonn^ A ce bruit , les cilof ens s'éveilli ; les plus rapprochés de l'église coui, et s'interrogèrent réciproquemeuL flt des progrès; les carilloDS de Saintle et d'une foule de chapelles, firent sons canfuB et inusités. Pendant ce répandaient dans les rues, prenant h a milice montait sur les remparts, et bienlM cette clamear devint générale :... « Ce sont les Sarra-
— lies démons I répondit Tévèqae d'une voix inspirée qui fil (ressaillîr la foule entassée aux pieds des remparli : eb bien ! soyons des Macchabées , et la victoire nous est assurée I.... Depuis quand les chrétiens tremblentils devant les cohortes inrernales ?.... Béni soit l'Eternel qui ne nous oppose que des anges déchus , car ceux-là sont habitués à être terrassés par les anges fidèles» et Toulouse ne renrermeque des chrétiens.... Citoyens, qui ni*écoutez, préparez-vous tous à combattre : mais, dans cette guerre extraordinaire , ce n*est pas les armes qu'il faut principalement aiguiser, ce sont vos âmes qu'il faut épurer, c'est votre foi qu'il faut raf- Termir , c'est votre amour pour Dieu qu'il faut exalter par la contemplation et la prière. Que chacun prenne sa lance et son épée; et, pendant que quelques hommes seulement feront sentinelle sur les murailles, courez tous dans les églises , où les prêtres vont célébrer l'office divin ; prosternez-vous devant le Dieu d'Israël ; et frappant votre poitrine, criez vers lui.... Seigneur I Seigneur! pardonnez- nous nos offenses 1 purifiez-nous avec rhysope, nous aurons la pureté de l'ange comme nous en avons déjà le courage; notre valeur sera le glai\e de feu qui terrasse les démons, et les milices de Satan seront rapidement dispersées....
Ces paroles avaient retenti parmi le peuple et tous se disposaient à obéir; car, dans ce moment de détresse , la prière était ce qui convenait le plus à des bourgeois encore bien timorés. Tout-à-coup cependant , un grand bruit se fit entendre, tous les regards se dirigèrent vers le camp des Sarrasins , et l'on vit les ailes de Tarmée se resserrer vers le ccnlre, comme pour se disposer à donner l'assaut.... Ce mouvement glaça tous les courages ; les visages, devenus pâles, se regardèrent consternés. L'évêque seul et quelques hommes influens ne témoignèrent pas le plus léger signe de crainte.
Contemplé de sang-froid , le spectacle eût été sublime. C'était l'inslanl où le soleil, montant à l'horizon , éclairait de ses feux la plaine fertile qu'arrose aujourd'hui le canal des Deux-Mers. Par une brusque transition, semblable à celle d'un coup de théâtre, l'armée musulmane était passée tout-à-coup de la demi-teinte de l'aurore à la vive clarté du soleil, et les tentes, peintes des vives couleurs orientales, se dessinaient comme des guirlandes de jaspe et d'émeraudes.... Ce n'est pas cependant que les soldats du fameux conquérant Zama fissent étinceler ces casques, ces boucliers, ces arfnes nombreuses des troupes européennes; quelques-uns seulement portaient de légères cuirasses sur la poitrine ; mais l'immense majorité , semblable aux bédouins modernes, était dépourvue de toute arme défensive. Ce n'était donc point le fer et le cuivre qui épanouissaient lear miroir brillant au soleil; c'était les riches étoffes de la Mecque , de Damas et d'Ispahan.... Vues de loin , et à la distance qui les séparaient des remparts de Toulouse, on aurait dit un prisme mouvant, ou plutét.un
Tol de 068 oiseaux du Gange ei de rindusy qui sembleul a?oir ravi leur pioiuage à rarc-en-del. Pendant long-temps ce ne Turent que marches et coQtre-aiarches de fantassins» déploiement des bannières» évolutions rapides. Des cayaliers numides passaient au galop devant le front de rarmée , et faisaient voler sur leur tète leurs bournous blancs comme la toisoD des brebis. Tous ces monvemens convainquirent les babitans de T<iDlouse que le moment de l'attaque était arrivé ; les plus courageux se rainèrent autour des décurions et de Tévèque» pour se dévouer avec eux à la défense de la Gaule chrétienne ; mais les femmes , les enfans , les vieillards » coururent dans les églises où les prêtres célébraient l'ofGce divin y et c'est à grand peine que la sainteté du sacrifice parvenait à calmer leur terreur. Les uns se frappaient la poitrine à coups redoublés ; quelques autres, armés de cordes, et nus jusques à la ceinture , se déchiraient les chairs. — Ils touchent déjà les murs de la ville I s'écriaient-ils, ancon rempart n'a jamais résisté à leurs coups. — Dix mille hommes ont été décapités dans le château de Carcassonnc. — Toutes les femmes ont été emmenées en Espagne pour être vendues , et Carcasonnc s'est transformée en désert. — Où fuir 7 leurs chevaux sont rapides comme la foudre. — Comment se défendre 7 Ils portent des sabres qui brisent le fer et fendent les cuirasses les mieux trempées. — Chose étrange I nul ne songeait dans ce pressant danger à confler son or , ses objets précieux à la terre , comme dans les invasions précédentes. Les Sarrasins étaient précédés d'une réputation si infernale, que la perte des biens terrestres s'oaMiait devant l'attente d'une inévitable destruction. Les moines , les consuls , tout ce que Toulouse renfermait d'hommes élevés au-dessus des préîngés , faisaient leurs efforts pour calmer ces terreurs féminines qui menaçaient de se propager dans les masses ; ils citaient l'exemple de certaines villes espagnoles, qui , par une courageuse résistance, avaient obtenu des conditions assez favorables.... Par exemple, la liberté pour tout individu de quitter la ville au moment de l'entrée des Sarrasins, en renonçant aux biens qu'il y possédait ; la faculté d'y demeurer en conservant la jouissance de toutes ses possessions ; l'exercice libre de la. religion chrétienne ; le droit d'être jugé par ses anciens juges selon les lois romaines oo visigothes;.... mais toutes ces circonstances, qui n'étaient connues qœ des hommes les {dus instruits, ne rencontraient que très-peu de confiance parmi le peuple , et les bourgeois y opposaient des bruits populaires, tels que la décapitation de tout homme qui refusait d'adopter le Coran.
P«*ndant que ces conversations contradictoires étaient échangées par les gens d'énergie et les propagateurs de la crainte , le clergé mettait en ceiivre toute son influence pour relever les courages abattus. Les moines de la Daurade, accompagnés de Léonius, sortirent en pi'ocession de leur monastère , apportant les châsses de plusieurs saints et l'image en bois
doré de leur patron. Leurs habiU étaient couverts de cendre , ils se frappaient la poitrine en s'écriant : Quels que soient les crimes des hommes, (s mon Dieu! considérez notre repentir, notre pénitence, et ?0Qs nous accorderez votre protection en ce pressant danger 1.... Cette procession • à laquelle se joignait une foule innombrable, enthousiaste aussi de Oagellations, se rendit de la Daurade au Chàtcau-Narbonnais , du Château-Narbonnais à l'abbaye Saint^Sernin ; de ce dernier lieu enOn , au Capitole et à l'église St. -Etienne... C'était vers ce dernier point que le clergé avait dirigé son effort le plus énergique. Celte cathédrale encore bien modeste, l>àtie par St.-Martial, à l'endroit à-pen-près on s*éléve aujourd'hui la masse énorme de son clocher de brique, possédait une fiole du sang du premier martyr , apportée de Rome par son fondateur. Ce sang précieux, ordinairement coagulé , jouissait, à l'imitation de celui de St.-Janvier , protecteur des Napolitains, de la faculté miraculeuse de se liquéfier pendant la messe au moment de l'clévation. Jusqu'alors cette liquéfaction , témoignage de la protection céleste, s'était opérée sans obstacle ; mais il était de créance populaire que le jour où elle n'aurait point lieu, de grands malheurs tomberaient sur la cité. En conséquence , dés l'apparition des Musulmans , plusieurs bourgeois avaient assuré que le sang de Sl.-Etienne ne se liquéfierait plus; car, disaient-ils, le dernierjour de Toulouse était venu (36).... Cette opinion s'était rapidement propagée , comme toutes celles qui ont la crainte pour origine, et ce fut pour la combattre que l'évèquc ordonna de célébrer la messe à l'instant même , et de dresser un autel sur la place , afin qu'un plus grand nombre de fidèles pût y assister. L'office divin commence; le moment décisif approche, les cœurs battent de terreur et d'espoir : on sonne Félévation , le sang de St.-Etienne devient mobile, transparent, liquide, et le peuple rassuré accueille le prodige avec acclamations.
Pendant ce temps , la princesse Lampagie , toujours à la tète des dé marches les plus exaltées, avait réuni quelques femmes connues par leur ferveur religieuse ; elle les avait revêtues de grossiers capuchons enduits de cendre et de boue , et elle-même couverte d'une natte de jonc, et coiffée d'une couronne de ronces, les conduisait dans les rues de la ville. Quand elles eurent visité successivement tous les quartiers, appelant les hommes aux armes, encourageant les femmes à suivre leurs frères et leurs maris sur les meurtrières, elles se dirigèrent entre la porte Montoleus et le Château -Narbonnais, vers une petite chapelle de bois qui dominait les murailles , et près de laquelle l'évêque Pronus avait établi son quartier*général pour mieux suivre les mouvemens de l'armée <»inemie, et donner ses instructions à la milice.... Sa présence d'esprit, son sang-froid, son courage, formaiipit un contraste remarquable avec le tumulte, l'indécision qui agitaient les habitans. Au milieu de ces grandes
occupalions dmgcoieur et de général, Pronus, qui n avait jamais quitté les remparts, fut instruit que le peuple ne reprenait point courage, et qu*OD se préparaît à mourir bien, plus qu'à combattre. Aussitôt il Gt porter devant lui les saints Evangiles ; et prenant d'une main un vase d'eaa bénite, et de l'autre un aspersoir, il commença de parcourir la vaste enceinte de Toulouse en suivant processionnellement les parapets.
— Remparts de la cité fidèle! disait-il d'une voix retentissante, devenez de diamant et de granit à ma voix; machines de guerre, lancez la mort dans le camp d'Ismaël, comme les dragons placés à rentrée des enfers! Et son clergé accompagnait chacune de ces phrases du Miierere nostrî , Domine.
Bientôt une foule considérable se trouva réunie dans le chemin de ronde, suivant pas à pas le chef municipal et religieux de la cité; alors l'évèque se tourna vers des bourgeois , qui portaient leurs armes avec la néf^igence d'hommes indécis, et il leur adressa ces versets de Jérémie :
— Jacob! Jacob! tnon serviteur ^ ne crains point et ne t'épouvantes point, car voici ; Je vais délivrer ta postérité de la captivité des infidèles,,.. Israi^ reviendra, il sera en repos, et à son aise, et il n'y aura personne qui hU donne de la crainte,..
Ainsi donc, Jacob, mon serviteur j ne crains points car je suis avec lot , je déiruirai entièrement toutes les nations tes ennemies....
Ces paroles bibliques ne produisirent sur la foule qu'un effet douteux ; alors UD décurion se pencha à l'oreille de Pronus, et lui dit :
— Evéque, dans les circonstances difficiles comme celle-ci , j'ai vu des prêtres et des religieux consulter la Bible sur le parti qu'il était le plus avantageux de prendre; je suis persuadé que si les livres saints étaient ouverts devant ce peuple qui nous entoure , et que leur réponse fût favorable, la confiance et le courage renaîtraient facilement.... Le décurion entendait parler de cette coutume un peu superstitieuse introduite chez le clergé, et condamnée par les conciles, d'après laquelle, on ouvrait au hasard, et en trois endroits différens, la Bible ou les Evangiles, et on appliquait à la circonstance présente le sens du premier paragraphe qui tombait sous la main.
— Et quel est le secours que tu prétends obtenir de cette consultation? lui répondit l'évèque; de deux choses l'une : les versets seront favorables à la défense, ou bien lui seront contraires; s'ils sont favorables, des hommes décidés comme nous à combattre jusqu'à la mort n'ont que faire de ces conseils; s'ils étaient contraires, est-il un seul d'entre vous qui vonHkt s'arrêter à un langage douteux, imposteur? Non, non , avec les soldats du faux prophète de j^édine, nous n'avons d'autres relations possibles que la guerre.
Le décurion, battu par la force de cet argument, ne trouva rien à
répliquer i il baissa la tôtc et demeara en arrière, mais au même inslaDt une autre voix s'éleva du milieu des assistans :
— Evèque Pronus , quelle est maintenant l'attitude des Arabes ?
— Toujours la même, répondit le prélat ; dans un instant nous serons attaqués...
— La défense de cette ville est bien difficile» et je crains fort que la résistance n'aboutisse qu'à bâter notre mort.
— Prétends*tu proposer de nous rendre à ces milices d'enfer? répondit Tévèque» animé d'indignation.
— J'ai ouï dire que certaines villes d'Espagne avaient dû à une prompte soumission de conserver une certaine liberté , même celle de professer le culte' catbolique.
— Et n'as-tu pas entendu parler de Tolède , où les yainqueurs se réservèrent le droit de corrompre publiquement les chrétiens pour les attirer à leurs infâmes croyances, et au besoin même d*enlever leurs enfans pour les circoncire? Qui d'entre vous ne préférerait pas la mort à la honte de voir ces enfans de Satan chanter dans nos rues les erreurs de Mahomet? Ahl malheur à celui qui oserait répéter ta proposition impie; car, si les hommes ne tombaient pas sur lui pour le lapider, les murailles des maisons et des églises se renverseraient pour écraser sa tête.... Malheureuse Toulouse I cité trois fois sainte ï qu'est devenu le temps où tes citoyens marchaient triomphalement à la mort pour ne point se courber devant les idoles?.. Quelle dégradation humaine a pu les réduire à un tel degré d'abaissement, qu'ils préfèrent voir les ennemis les plus acharnés du Sauveur transformer nos églises en mosquées , plutôt que de prendre les armes pour les combattre Peuple aveugle I 8ai&-tu ce qui t'est réservé si Toulouse vient à éprouver le sort de Tolède et de Cordoue.... Tu seras soumis comme les malheureux Espagnob à payer un tribut amuel
du cinquième de tes revenus Tes armes, tes chevaux, tes ustensiles
seront déposés dans les arsenaux des vainqueurs. Bien plus I chose horrible à direl les richesses de tes églises, les vases précieux eux-mêmes, deviendront la proie des avares musulmans. Tes femmes les plus belles I hélas I quel homme pourra ne pas se révolter à cette pensée!... tes femmes les plus belles , celles qui font la joie des époux , l'orgueil des fomilles, seront arrachées de tes bras et livrées aux brutalités de leurs sérails. Et encore, ne pensez pas qu'au prix de ces infamies vous conserviei la consolation de les entrevoir parfois : la plupart seront emportées comme des objets de commerce au-delà des Pyrénées, au*delà même des mers, pour être vendues à Damas, en Afrique, en Arabie; et celles qui conserveront la joie de vivre sous le ciel de l'Aquitaine, demeureront enfermées pour jamais dans les harems des vali (37) et des généraux... Mais pourquoi
parler de ces calamités comme prochaines , lorsque mon cœor me les présente comme impossibles?
— Elles sont rétoltantes, sans doule I répondirent plusieurs voix ; nous saurons tous combattre pour sauver nos églises , délivrer nos femmes et nos enfans; mais pourquoi faut-il que nous soyons seuls, abandonnés de la terre entière : que peuvent faire trente mille bourgeois contre quatre cent niille musulmans (38) T
— Si votre roi est éloigné de cette ville , il est quelqu'un de plus puissant qui vous protège et vous envoie son secours : c'est notre saint père le pape Grégoire II, ministre de Jésus-Cbrist.
Ces paroles remplirent les cœurs d'une vague espérance, et Pronus distingua dans la foule des regards plus ardens, des visages plus animés.
— U pense à nous, il nous protège 1 s'écria-t-on.
— Oui, chrétiens d'Aquitaine, il pense à vous, répéta Tèvèque; et ne croyei pas que sa protection se résume en des vœux stériles : il vient de vous envoyer de Rome les cuirasses les plus impénétrables que des poitrines humaines puissent porter.
— Quelles sont ces cuirasses? demanda le peuple en se mouvant avec agitation.
— Mille fois plus nombreuses que les habitans de Toulouse, elles deviennent multiples et divisibles comme le pain de la sainte Eucharistie.... Bénies par le pape , sur la table où les pontifes donnent la communion » elles apportent avec elles le don précieux d'invincibilité. Protégés par ce talisman, vos corps pourront s'offrir à l'ennemi sans craindre le sabre ni les flèches ; et la faiblesse des Sarrasins augmentera de tout ce qu'aura gagné votre sécurité^ Maintenant, que ceux qui se diront abandonnés de la terre entière aillent se livrer aux ennemis; mais que les hommes de cœar reprennent courage et qu'ils accourent à moi , je leur distribuerai ces talismans précieux.
A ces mots, il n'y eut dans cette population naguère si timide, si tremblante, qu'un cri de remords et de valeur. Tous, à grands cris, réclamèrent ces objets protecteurs, jurant, par le Christ, qu'ils allaient combattre comme des Macchabées.... L'évéque alors montra à leurs yeux ébahis de grandes éponges que le pape avait récemment envoyées , pour en distribuer des parcelles aux hommes qui voudraient prendre les armes contre les musulmans (39). U n'entre pas dans notre sujet d'examiner si ces objets arrivaient précisément de Rome, ou si leur origine n'était qu'une habile fiction de Pronus; quoi qu'il en soit, il est de ces mensonges qui ont eu sur les masses une action si salutaire dans les momens désespérés , que l'on ne peut que s'incliner et devant l'habileté de ceux qui en furent les inventeurs, et devant cette puissance de la foi qui préserva l'Europe du joug de l'islaroisme.... Pronus se hâta de diviser ces éponges en petites parcelles ; il les
distribua ensuite aux bourgrais avides de les recevoir, et ciiacun les sus pendit sur sa poitrine en brandissant les armes arec an enthousiasme inespéré. Dés ce moment, la ville ne présenta plus le même aspect; on aurait dit des cerfs timides changés tont-à-conp ca taureaux : les églises seules élaienl encore visitées par des enfaDS et des femmes ; nuis au lieu de ces processions de flagellans, pâles et consternés , oa ne vit plus qoc des phalanges de comhatlans délcrmioés , qui se rendaient sar les remparts , sous le commandement d'un prêtre , d'un décurion, d'un seigneor pnistanl.
Le fer ivec le teu rolc de loulei paru D« maini ilet aseiégeans ei du luai des rempatli. Cet remptrtt tneDitins, leurs lours ei leurs ouvrages, S'écroulent sous le* Iraiu de ces brûlons orages Oq voit les baiailloDS rompus et renvenéa, Bi loin d'eux , dam les cbampi, leur* membres disperses. ToLTAiBB ( Btnriadt).
ZT.
SUCCÈS ET DÉSASTRE
N sera peat-ëtrc surpris de ne pas Toir figurer, dans cet effort universel , ni les soldats ifAngovan, ni les religieux de Saint-Sernin. Les uns et les antres s'étaient lenns, en efTet, complètement étrangers aux mouvei avaient agité Toolotise , et ib étaient ermés dans l'abbaye afin de prendre Ëfense possible, et de mettre le temple » reliques à l'abri d'nn coup de main, expérience, réussit à retenir Angoran i fit bien d'abord nn pea d'opposition, ponr défendre Tooloose, et non pour sures d'une abbaye; mais les moines et le&mameoreux qui s étaient réfugiés dans cet asile , le supplièrrnl avec de si vives instances, le prieur lui promit de si grandes indul-
genccs, qu'il se laissa enfin persuader... Ainsi, s'écoula ce premier jour de dispositions et d'alarmes; la nuit se passa sans alerte trop ?ivc, et tout paraissait arrêté , grâce à la présence d'Angovan, de la manière la plus satisfaisante pour la défense de l'abbaje, lorsque quelques moines, placés en Tedette au sommet du clocher, firent, dès l'aurore, retentir ce cri sinistre : — « Les Sarrasins s'avancent vers le Château-Narbonnais. » — Au même instant, on entendit s'élever du sein de la ville un grand Inmalte de gémissemens plaintifs et de cris belliqueux.... Angovan se sentit tout aussitôt saisi d'une soif ardente de combattre ; il rugit derrière les murailles.... Enfin, le bruit redoublant, il n'obéit plus qu'à sa nature bouillante, et peut-être aussi au désir de revoir Origonte, et de gagner sur ses camarades la gageure des jours précédens; il ouvrit la poterne , et malgré les supplications et les clameurs des religieux , il conduisit ses compagnons vers la porte du Capitole, aux acclamations des bourgeois, toujours heureux de voir leur garnison se renforcer.
Lorsqu'Angovan eut traversé la ville , il monta sur les remparts poar reconnaître les mouvemens des ennemis. 11 se convainquit qu'ils avaient fait une évolution décisive qui présageait une attaque immédiate. L'infanterie arabe et mauresque était rangée sur la première ligne; la cavalerie, dont l'action ne pouvait être très énergique dans l'assaut d'une ville, demeurait en arrière, afin d'appuyer l'infanterie dans le cas où elle serait obligée de se replier. Lorsque l'armée fut parvenue à trois portées de trait, elle s'arrêta , et le général en chef, Zama, que l'on reconnaissait à la richesse éblouissante de ses vêtemens et de ses armes garnies de pierreries , fit caracoler son magnifique cheval blanc devant le front de bataille.
— L'heure de la guerre se présente ici comme à Guadalelte , à Cordooe , à Grenade, dit-il en passant devant les lignes de ses soldats; quelle nous trouve toujours les mêmes; croyans inébranlables , fermes soutiens de la loi.... Mahomet a dit dans le Coran : (c Grands et petits, marchez à la guerre sainte , et consacrez vos jours et vos richesses à la défense de la foi ; il n'est point de sort plus glorieux. y> — « Celui dont les pieds se ooavrent de poussière pour la cause de Dieu , Dieu le préservera du fea de l'enfer^.. Je sais bien , ajouta-t-il , en dirigeant sur quelques généraox puiasans ses regards courroucés, je sais bien qu*il est des hommes parmi nous qui ne voient dans la guerre qu'une entreprise de pillage et de lucre; mais je suis heureux d'ajouter que leur nombre est aussi petit que celui des taches dans le disque du soleiL**. Hommes coupables 1 écoutez encore les paroles que le prophète ne cesse de vos» répéter par ma Toix : « Annoncez à ceux qui entassent l'or et l'argent dans lenvs coffres et qui refusent de l'employer au soutien delà fiai, qu'ils sottrCriront d'horribles tour mens 1... » Enfans du prophète , il n'est d'autre métal prédeux que le fer de nos épées; il n est d'autre richesse que le salist; il n'est d'autre gloire'
— ns —
(fsQlre vcrioplé, qae Mlle de vivro ou de monrir pour le Coran Que
dutcan de doos coiucrre doDC le soaTenJr de ce verset suMimc , aossi prédeosemenl qu'il conserve sod ctrar dans son sein ; et , si la mort vient HHB ^ppcr dans la mèléa, répétons cette parole de vie : (( Ne dis pas que cenx qoi ont été Inès pour la cause de Dieu sont morts; mais dis qu'ils soDt vivans et reçoivent lenr nourriture des mains de l'Etemel. »
L'arabe ayant ainsi parlé avec une onction que les chrélicns ne s'atlendairnl guère h rencontrer cbei un infidèle , il leva son épéc et ses mains an Ciel, et prononça une courte prière que l'armée entière répéta avec lui. C'était une télé superbement belle que celle de ce chef sarrasin, en. cadrée dans sa longue barbe blanche, et surtout animée du fanatisme religieux. Un petit croissant en or, orné de picrrcnes, brillait au sommet de son large turban , conicor d'azur et de pourpre ; le fourreau de son cpcc , formé d'une légère fcnille de cuivre argenté , battait contre sa cuisse gauche; et une massue en bois de cèdre, armée de pointes de fer, se balançait au pommeau de la selle. Les guerriers ordinaires ajoutaient à on costume pareil , mais cependant beaucoup moins riche , la petite lance terminée par un drapeau, dont les couleurs et les formes diverses servaient
à désigner les tribus» et ils portaient aussi un arc suspendu à Tépaule , et un carquois garni de flèches emplumées» attaché derrière la selle, à peu près à la place occupée chez nos soldats par le porte-manteau.... Tel est l'équipement que les chroniques donnent aux musulmans de cette époque. 11 n^avait aucun rapport , comme on le voit» avec celui des soldats européens; car on n*y voyait ni bouclier, ni longue épée droite et pointue, ni rien de ce reyétement de fer qui prétait au guerrier une espèce de seconde nature impénétrable, et le transformait en bastion difficile à entamer, mais aussi un peu difficile à mouvoir.
Toutefois, cette immense réunion de peuples n'était pas composée d'arabes et de maures seulement » on y distinguait des hommes portant casques et cuirasses d'une origine évidemment européenne. Quelle était donc la cause qui avait pu attirer ainsi ces transfuges p^rmi les Sarrasins? Pour quelques-uns , une vengeance à assouvir, comme le comte Julien en donna le premier exemple, en appelant les Arabes en-deçà du détroit (40); pour d'autres, le simple amour de la guerre, du pillage; pour un très grand nombre enfin, le sort des armes, qui après les avoir fait tomber au pouvoir des Maures, les forçait à combattre dans leurs rangs. Nous pourrions aussi comprendre parmi ces derniers, des peuplades de Slaves ou Saxons. Dans les guerres si fréquentes de Charles-Martel contre les princes du nord du Rhin , des armées entières devenaient quelquefois prisonnières ; le seul moyen de se débarrasser de ces captifs , était de les massacrer ou de les vendre , et ce dernier parti étant le plus avantageux , on ne manquait pas de l'adopter toutes les fois que des acheteurs se présentaient aux grands marchés tenus à cet effet , après chaque expédition. Les Lombards, les Grecs, les Juifs surtout, en faisaient des acquisitions considérables; et ces hommes, presque toujours excellens guerriers, étaient revendus aux Sarrasins qui les employaient à tous les travaux pénibles, surtout à celui de la guerre.
C'était donc un spectacle étrange que celui de cette Innombrable armée de Zama; mélange hétérogène, où se retrouvaient les mœurs, les armes, les costumes de l'Arabie, de l'Atlas, de l'Espagne et d'outre-Rhin ; espèce de Babel , on toutes les langues étaient parlées, où les haines , les jalousies s'éteignaient un instant sous le sceptre terrible du sabre, mais où le plus léger revers suffisait pour réveiller les rivalités nationales, et diviser cette homogénéité factice en autant d'individualités qu'il y avait de peuplades et de petits chefs. Ce n'est pas tout ; si les Arabes achetaient parfois des prisonniers de guerre aux étrangers, ils ne manquaient jamais en revanche de leur vendre les leurs : et Dieu sait si les captures avaient êlé grandes dans les invasions de l'Espagne et de la Narbonnaise I Aussi , ce regorgement presque continuel de captifs faisait-il marcher sur leurs traces une multitude de juifs et de spéculateurs, toujours disposés à se
livrer à an commerce alors très répanda et non moins lucralif.... Un de CCS encombremens se faisait ressentir à l'arrivée des Sarrasins devant Toulouse; ils Toularent s'en affranchir avant de donner Tassant; et pour donner à cette opération un air de jactance plus insultant , ils attendirent d'être arrirés sous les murailles pour y procéder, et ils portèrent même l'insulte jusqu'à inviter les assiégés à Tenir grossir le nombre des acheteurs. Aussitôt 9 tous les petits chefs arabes et berbères vinrent déposer, dans on lieu désigné par Zama , le produit de leur pillage : c'était des métaax précieux, monnoyés ou non monnoyés, des étoffes, des pierreries, des astensllcs, des armes, des bestiaux, enGn des prisonniers; cette dernière partie du butin était la plus considérable, aussi ce fut par elle que les experts de profession commencèrent à procéder à l'estimation : on les classa en plusieurs catégories, selon leur âge, leur sexe, leur beauté, leur force physique, et on les divisa en cinq groupes. Zama commença par mettre à part le premier cinquième, appelé le lot de Dieu ; il devait être envoyé au kalife, qui, le plus souvent, le consacrait à secourir les pauvres, à bâtir des mosquées, à racheter des prisonniers.
Quatre fractions restaient à partager, et la coutume voulait que chaque soldat y eût sa part, réservant pour le cavalier le double de ce que recevait le fantassin. Mais, comment distribuer à deux cent mille arabes, maures on berbères, un butin ainsi estimé à la hâte? Le plus simple était de convertir ces objets en argent, entre les mains des marchands qui attendaient avec impatience Tinstant de faire de bonnes spéculations. Zama fit aussitôt publier la vente aux enchères, et les acheteurs envahirent en foule l'enceinte consacrée à cet immense encan (ki).
Les spéculateurs placés à la suite des Arabes ne furent pas les seuls qui accoururent à cette grande curée d'esclaves et de bijoux ; les juifs de Toulouse , toujours à l'affût des bonnes affaires, comme leurs coreligionnaires d'Espagne , suivaient du haut des remparts , et d'un œil d'envie , tontes les circonstances de cette vente. Tout-à-coup, comme s'il se fût agi d'une conspiration ménagée d'avance, plusieurs d'entre eux se précipitèrent sur la porte Montgaillard , ils en ouvrirent les gros verroux, malgré les sentinelles, et ils coururent vers Tarmée sarrasine. Cet événement inattendu jeta la stupeur parmi les Toulousains : on lança des flèches et des pierres, pour essayer d'écraser les transfuges; mais, emportemens inutiles I on les vit bientôt atteindre l'ennemi , et disparaître dans ses rangs.
— Nous sommes trahis, nous sommes vendus I s'écriaient les bourgeois.
— Ils vont faire prix avec les Sarrasins pour leur livrer Toulouse
— Race impie. — Race maudite. — Si la foudre n'était pas connue. Dieu ne devrait-il pas l'inventer pour la détruire? — A mort, les juifs. — Les juifs au feu...
Ce dernier cri prit de la consistaocc ; bientôt le quartier de ces malhca reux fut envahi et incendié à tontes les issues. Par bonheur» les habitans s'étaient attendus à celte invasion, et presque tous s'étaient enfuis, soil vers les assiégeans, soit par la Garonne à l'aide de bateaux : on n'y trouva que quelques vieiUards, qui furent sans pitié poussés au milieu des flammes, comme des victimes expiatoires; et le peuple, momentanément satisfait par cet acte de vengeance, parut retrouver un peu de sécurité. Mais passons légèrement sur ce petit épisode , qui devint peut-être Forigine du fameux soufflet que les Israélites de Toulouse furent condamnés à recevoir dans la suite sous le porche Saint-Etienne (iSj ; la brûlure de quelques juifs était alors chose si simple, qu*elle ne doit pas occuper trop de place dans on tableau des mœurs de cette époque : il est plus à propos de revenir aux Sarrasins, et à Zama, leur généralissime.
Pressé de commencer Fattaque d'une cité qui devait lui ouvrir le beau royaume d'Aquitaine , le chef des croyans se hâta » selon le précepte de Mahomet , d'engager les chrétiens par la persuasion et la douceur à se ranger sous la loi du Coran , avant d y être forcés par les horreurs de la guerre. Oubliant le danger qu'il pouvait courir en exposant sa tète aux flèches des assiégés, il prit le galop, et n'arrêta son cheval que sur les bords même des fossés.
— Chrétiens aveugles et idolâtres , s'écria-t-il , le vrai prophète vous conjure , par ma voix , d'ouvrir vosiyeux à la lumière de ses yeux, et vos coBurs à l'amour de son cœur* Je viens à vous, portant le Coran d'une maio et le glaive de l'autre. Lequel des deux acceptez- vous? est-ce la guerre , est-ce la conversion! . . . Zama attendit , mais aucune réponse ne se fit entendre.... Tout autre chef, moins habitué à la guerre européenne, aurait peut-être répété la sommation. Mais la résistance obstinée qu'il rencontrait partout, dans les populations chrétiennes, lui avait appris toute l'inutilité de ces sortes d'avertissemcns ; s'il les faisait encore , ce n'était que par respect pour la lettre du Coran , et sans aucun espoir de réussite. U se hâta donc de revenir vers son armée ; et ce fut à propos qu'il battit en retraite, car, au moment où son cheval présentait la croupe aux remparts, il partit une décharge de frondes et de flèches qui le fireut disparaître dans un nuage de pierres, et enfoncèrent quelques traits dans les harnais»
Cette réponse muette, mais énergique à la sommation de Zama, détermina le signal de lattaque ; il fut donné par ce cri de guerre : — A moi» mahométansi Allah-Ulha, Méhémet-Rasoun-lUah*
Aussitôt l'infanterie marcha vers la ville au pas de course , et la cavalerie suivit lentement à une petite distance. Arrivé à la portée du trait, tout s'arrêta , les frondeurs, brandirent la fronde au-dessus de leur tête et balayèrent les remparts sous une grêle de projectiles. Cette déchargée quoique très vigoureuse, ne fut point meurtrière aux bourgeois, gr^
à Tordre que Pronus avait donné de se cacher derrière le parapet au moment où les Trondes seraient décochées. Mais les musulmans qui n'avaient pas le secret de cette disparition préméditée , crurent que les assiégés avaient été renversés en grand nombre , et ils Grent retentir les airs d*un immense cri de victoire : Allah*lUahI Mehemet-Allahl....
— Au nom de TEternel et du Prophète, courage, enfans d*lsmaëll s'écriaient les principaux chefs : que pourraient être des murailles de terre cuite auprès de nos bras, dirigés par des cœurs qu'embrasent les flammes du ciel?
f ^ joie dès assiégeans ne fut pas de longue durée ; au signal de Pronus, les murailles parurent de nouveau couvertes de combattans, et toutes les machines de guerre , balistes, catapultes, onagres, scorpions, vomirent sur les Sarrasins de longues lances , d'énormes pierres , des pièces de bois hérissées de pointes de fer. Les bataillons de Zama reculèrent un moment, épouvantés devant ces instrumens de mort qui faisaient à leurs rangs d'énormes brèches sanglantes.
— Courage, milices du Christ I s'écria l'évéqne d'une voix tonnante, en montrant sur les remparts sa haute taille, sa figure majestueuse : notre Dieu est le Dieu des armées qui donna la victoire à David , à Josué , à Moïse.... le Christ son fils unique, pourrait-il ne pas nous protéger contre les infidèles, lui qui est mort au Calvaire pour nous délivrer de la mort et du péché...,
— Tu en as menti, vil mécréant, lui répondit Zama en décochant une flèche rapide, il n'y a d'autre Dieu que Dieu, et Mahomet est son prophète 1.... La flèche habilement dirigée vola droit à la poitrine de Pronus; mais Févèque leva vers le ciel une croix d'argent, et bien des témoins assarèrent que la flèche était aussitôt retombée impuissante.
L'insuccès de la première attaque décida les Maures à changer leur tactiqoe Au lieu de se concentrer vers un même point, entre le Château- Narbonnais et la porte Montgaillard , ils déployèrent leur infanterie et préparèrent l'assaut sur une pins grande étendue. Ils profitèrent aussi de la leçon d'un premier échec pour abandonner les décharges générales et instantanées; ils distribuèrent leurs archers et leurs frondeurs en tirailleurs épars, et lancèrent des pierres et des traits d'une manière continue , afin de ne pas donner un seul instant de repos aux assiégés. Ce nouveau genre d*atlaque obtint quelque succès. Les Toulousains ne trouvant plus un moment de relâche pour se montrer à découvert sur les parapets et préparer les machines en sécurité , se contentèrent de répondre aux frondeurs en lançant quelques flèches par les meurtrières , mais ceux-ci n'en étaient que faiblement inquiétés; il y eut même un moment où l'attaque parut supérieure à la résistance ; et les soldats de Zama s*approchè-
renl icllemenl des (oasèi, qu'on craignit tie voir les ^^chcilcs et let ponis volaos se dresser contre les murailles.
— Chrélicns, chrétiens, Ji vos machines I s'écria l'oTèque : celui qui craint la fronde mourra par la fronde, celui qui craint l'épée mourra par l'cpée.... Oublioi-tous donc que vous porlei sar tous des laliimans bénis, cuirasses impénétrables?.... Uonlrez vos léles i rennemi et qu'il soit cffraj'C par votre attitude héroïque.
A ces paroles les bourgeois se relevèrent avec courage el se précipitant sur les machines de guerre , malgré les pierres c( les javclioes qui plcataient autour dcui, ils bandèrent les balisles, lendirenlles ressorts des catapultes , puis les décochant toutes à la fois , ils portèrent de nouveau le désordre cl la mort dans les rangs musulmans.... Pour cette fois 1rs Croyans furent repoussés. Ils plièrent en desordre; et, malgré les cris de rallicmenl que faisaient entendre Zama, Munuza et d'autres chefs, l'infanlcric recula jusqu'aux lignes de réserve. Mais d'autres succès compensaient ailleurs ces revers.
ENDANT les attaques que nous venons de rapporter , la cavalerie berbère, avide de pillage , s'était répandue au levant et au nord de la ville , brûlant et ravageant loni ce qui rappelait le travail cl la possession de l'homme.... Cçs Berbères , dont le teint et le corps basané ressortaicnl plus vivement encore sous la blancheur de leur bournous flot tans, étaîenl alors, comme ils le sont demeurés jusqu'à ce jour, des pillards créés surtout pour le dégflt] Dépourvus d'ordre et de tactique, les Sarrasins les estimaient peu dans les batailles rangées ; nussi ne s'en servaieat-ils gnèrc que pour achever la déroule des ennemis , et plus encore pour préluder aux batailles sérieuses par ces attaques, ces dévastations soudaines qn1Is appelaient gasouat : ce genre de guerre était d'aulaut plus agréable aux Berbères , qu'il leur rappelai! la guerre de clan , la vie Gère , libre el aventureuse du désert. Après que ces trente ou quarante mille cavaliers numidi-s , répandus dans la plaine par tribus et sous le comcnandément absolu de leurs chefs, eurent tout ravagé depuis les remparts de Toulouse jusque sur les hauteurs du Levant . ils aperçurent l'abbaye St.-Sernio, qui, vu son éloignement de la ville, leur parut offrir aue proie aisée. Le premier , qui en conçut l'idée , appela à lai les tribus éparses; peu-à-peu elles se réunirent à ce signal, et bienlAI on les vit fondre sur le monastère comme des lions du Saara.
Quoique le nombre de ces fougueux assaiUaus fût immense, eo le comparant aux faibles défenseurs du couv cnl , les moines ne désespérèrent pas du succès, car ces barbares étaient dépourvus de toute machine de siège, et n'avaient pour armes que des flèches el de longues épées. Ar-
rÎTés à la portée da trait , ils se répandirent autour de Tabbaye pour reconnaître le côté le plus vulnérable , et ils adressèrent aux moines , accourus sur les murailles , ce rerset du Coran que les musulmans chantaient pendant le combat pour s'enbardir entre eux et intimider leurs ennemis: — « Lorsqoe vous rencontrerez les inCdèles en temps de guerre» cou- » pez-leur le cou , tnez4es sans relâche , jusqu'à ce que les antres se soient >' rendus prisonniers; alors, liez-les on mettez-les à rançon, jusqu'à ce » que leur parti ait mis bas les armes;... » Puis, tout-à-coup , ils se précipitèrent contre une des poternes les moins défendues. Quelques-uns voulant l'attaquer de plus près, mirent pied à terre; et s'armant des haches qu'ils portaient attachées à leur selle pour faire du bois dans les campemenSy ils s'élancèrent dans le fossé, ayant de l'eau jusqu'à la ceinture, et frappèrent la lourde porte de chêne.
Dès ce commencement d'action , les religieux s'étaient portés en grand nombre Ters le point attaqué ; ils réunirent sur cette partie des remparts trois petites machines de guerre , entassèrent des pierres, et lorsque les assaillans se présentèrent plus nombreux pour renforcer l'attaque, ils firent pleuvoir sur eux une grêle de soliveaux , de cailloux , de briques , de flèches et de pieux.... Les Berbères écrasés sous ces projectiles, virent tomber plusieurs des leurs dans le fossé. Leur courage se refroidit aisément, et toujours portés à battre en retraite à la moindre résistance , ils abandonnèrent l'entreprise, et s'éloignèrent, emportant soigneusement leurs morts jetés en travers sur la croupe de leurs chevaux..*. Alors les moines encouragés par ces premiers succès, entonnèrent en chœur It GUh ria in Exeekis, afin de mieux aguerrir les bourgeois qui combattaient avec eux. Mais les Berbères n'avaient pas perdu courage, ils allèrent ramasser dans les environs de petits fagots de bruyère et de branches sèches ; ils se rapprochèrent des murailles, et chacun mit le feu à celui qu'il avait formé. C^es torches, d'une nouvelle espèce, volèrent par delà les remparts y et en un instant les environs de la porte précédemment attaquée furent encombrés d'une quantité prodigieuse de fagots flamboyans.
Dès la chute des premiers combustibles , les moines étaient bien accourus pour les éteindre , mais les cavaliers berbères étaient si nombreux , et leurs fascines se succédaient avec une rapidité si grande , que bientôt les habitans de l'abbaye comprirent tout ce que danger avait d'irrémédiable. Peo-à-peu les matières inflammables s'amoncelèrent entre la porte et les bâtiiiiens, et un vaste incendie éleva vers le ciel des tourbillons de flamme. Cependant , aux premiers dangers courus par Saint-Sernin , quelques bourgeois de Toulouse s'étaient dirigés yers la partie des remparts qui doooail de ce côté , soit qu'ils fussent attirés par le péril de ce monastère Ténérable , soit qu'ils voulussent veiller à la défense de la ville , dans le cas on elle serait attaquée par les Berbères. Origonte et Léonius
étaient parmi cai : la première, poussée par la curiosité, Tautrc, par Je dévouement. Il faut même ajouter que le prêtre se présentait à la tète d*un corps d'élite recruté dans toutes les classes parmi les geos dlntelligence et d'exécution. Cotte compagnie de braves n'avait été formée d*abord que pour organiser la défende , diriger les manœuvres cl les machines, partout où le besoin s'en ferait ressentir ; mais quand ils virent le danger pressant que courait l'abbaye , l'impatience d'aller à son secours Gt battre leurs cœurs. Ce fut en cet instant que les Berbères dressèrent contre la poterne une poutre énorme; puis la laissant retomber violemment, la porte frappée obliquement s'entr'onvrit en éclats. Aussitôt ils se précipitèrent sur la brèche, et, protégés par l'incendie intérieur, ils achevèrent à coups de haches de s'ouvrir un passage.
Le couvent touchait à sa dernière heure ; le prieur qui avait presseati cette dure extrémité, avait en recours à la dernière tentative des villes assiégées; il avait été quérir la chAsse de Saint-Scrnin , et il la promenait sur les remparts en signe de supplication à Dieu et d'appel aux babitans de Toulouse; il n'était pas besoin de ce langage désespéré pour faire marcher Léonins et ses braves.
— Chrétiens qui m'écoutez I leur dit-il, laisserons-nous le monastère le plus vénéré d'Aquitaine implorer secours sans voler à sa défense? Si nous demeurons sourds à l'appel du patron de Toulouse , qui protégera notre cité ?... Aussitôt , dressant la pointe de son sabre vers le ciel, il s'écria : Dieu très-haut, mon holocauste aujourd'hui sera peut-être sanglant; mais n'est-ce pas pour frapper les infidèles que tu as donné le fer à tes enfanst....
Après ces courtes paroles, il se disposa à franchir la porto Ariétis; mais, au même instant, il se sentit retenir par la robe... C'était Origontc, qui, épouvantée des dangers que son protecteur allait affronter, venait de courir après lui.
— Léonins I.... s'écriait-elle en réunissant tout ce que les angoisses loi avaient laissé de force.... Mon père I au nom du ciel 1 an nom de la paovre orpheline I n'allez pas chercher la mort au milieu de ces barbares.... votre vie est trop utile, trop belle ici-bas, pour qu'il vous soit permis de la sacrifier ainsi.
— Si notre vie peut être belle et utile , n'est-ce pas surtout quand on la consacre au Dieu des armées?.... lui répondit le prêtre ; qui de nous oserait respirer l'air du ciel, après avoir laissé tes mécréans massacrer les religieux et détruire l'abbaye de St.-Sernin?....
— Si vous allez mourir , que voulez-vous que devienne Origontc ?
— Si je meurs pour le service de Dieu, répondit Léonins, je le prierai là haut de proléger celle que j'ai abandonnée pour lui, et cette prière, scellée de mon sang, ne manquera pas d'être exaucée.
— Léonins I Léonius I ne m'abandonnez pas I reprenait Origonle en fondant en larmes ; votre départ serait le signal de mon dernier malheur.... Qu'est devenu le temps où vous juriez de vous consacrer à ma protection? Je suis seule , je suis faible ; la détresse d'une jeune fille n*cst-eilc donc pas à considérer aussi 1. Ahl Léonius I vous êtes inexorable; je vois bien maintenant que vous ne m'aimez plusl
— Ne prononcez pas une (elle accusation , Origonle, répondit Léonius avec une voix dont il retenait l'éclat pour dérober son émotion à la foule. Au nom du Ciel I ne prononcez pas une telle accusation.... Vos reproches ont un si grand empire sur mon ame... peut-être seraient-ils capables de me faire oublier un devoir plus sacré.... Mais voilà déjà l'abbaye dévorée par les flammesl.. Ahl je serais indigne de vivre si j'hésitais un seul instant I
A ces mots, il arracha sa robe des mains de la jeune fille, et il courut vers le monastère à la tête de ses compagnons. Mais , hélas I au moment où ils y arrivèrent, les Berbères étaient parvenus à étouffer la résistance dans les tourbillons de flammes, et ils entraient en foule par la porte enfoncée. Tout-à-coup , un homme inconnu se présenta à leur tête; pour mieux se faire reconnaître, il faisait flotter un bournous noir sur ses épaules, et sa figure , calquée sur celle du tigre des déserts, semblait lancer la fureur et le feu par ses rouges prunelles. A son aspect , les Berbères parurent un instant interdits, mais l'inconnu les poussa à la destruction des chrétiens avec une si énergique éloquence , que tous ces enfans de Habomet marchèrent sur ses pas, transportés d'une rage inouïe.
A la voix de l'homme à bournous noir, ils se précipitent dans le cloître, à travers les flammes, les moines massacrés, le cliquetis des yatagans. En un din d'œil , le monastère est détruit , l'église elle-même, premier temple de la foi gauloise, tombeau des martyrs, tremble sur le sol ; l'homme noir enfonce son épée dans ses murailles , et le colosse chrétien s'écroule avec fracas comme un géant frappé au cœur (43). Les Toulousains, témoins de ce grand désastre, se voilent le visage, Origonte tombe comme frappée de la foudre , et l'on entend s'élever du milieu des ruines fumantes , cet horrible cri de victoire : — Elle est enfin tombée sous mes coups la forte^ resse des vils chrétiens I... Satellites de Mahomet, chantez victoire I ap* plaudîssez au triomphe de votre chef I.. Et toi , Gaule , esclave révoltée , qui osais te soustraire à ma puissance, courbe ton front et rentre dans mes fers; la basilique de ton martyr est tombée sous la poussière de mon pied fourchu , et j'arbore le Croissant au sommet de ses ruines....
Les Berbères, stupéfaits, applaudirent à cette voix avec d'horribles transports. Cependant, leur triomphe ne fut pas de longue durée.... Pour mieui: s'abandonner au pillage, seul but de leurs agressions, la plupart avaient mis pied à terre et laissé leurs fidèles chevaux rôder au tour de Tabbayo. Tout-à-coup» ils entendirent sur leurs derrières le bruit des
compagnons de Léonins, qui chargeaient vigonreosement ei laillaieni en pièces leurs frères d'armes, dispersés aux enfirons. A ce bruit de combat 9 ils se crurent attaqués par une forte partie de la gamiaon de Toulouse , et la confusion se mit parmi eux. Ceux qui avaient pénétré dans Tabbaye, craignant de perdre leurs chevaux et d'avoir ainsi la retraite coupée, en ressortirent à la hâte ; ils repoussèrent aisément les compagnons de Léonins, et coururent rejoindre leurs coursiers, sur lesqœbils montèrent avec cette légèreté particulière aux hommes du Désert. En retrouvant leurs coursiers, ils retrouvèrent aussi leur audace, et ils se précipitèrent en grand nombre sur la petite troupe de Léonins. Les Toulousains firent d'abord assez bonne contenance , et arrêtèrent les chevaux en les lardant de coups de lances ; mais bientôt ils se trouvèrent enveloppés de toute part, et Origonte, demi-morte de douleur, vit du haut des remparts le bataillon sacré disparaître au milieu des chevaux , des bournous et des longs sabres numides.... A cet affreux spectacle, un nuage épais voila ses yeux ; elle se détourna avec horreur, et s*écria : — Au secours ! an secoursl Léonins est mort! ils ont tué Léoniusl».
^- Que dites-vous là , jeune fille? lui répondit un cavaUer bardé de fer, qui la considérait depuis un instant.... Que se passe-t-il ? quel est l'homme quHs ont tué?..
Origonte regarda le cavalier à travers les ténèbres qui obscurcissaient sa vue , et elle criit reconnaître Angovan.
— Au secours I au secours I continna-t-elle de s'écrier; ils massacrent Léonins t.. Au nom de ce qu'il y a de plus saint sur la terre, venez délivrer Léonins 1
— Mon courage est tout entier à vos ordres , charmante Origonte , repartit Angovan en dévorant la jeune fille des yeux ; ce petit démon de Léonins mériterait bien ma haine, sans doute, et la vengeance est chose profondément gravée dans mon coeur; mais votre reconnaissance n'en sera que plus grande à mon ^ard , n'est-ce pas?
— Je vous bénirai tous les jours de la*vie , ajouta la jeune fille, mourante d'effroi.... Hais, courez, sauvez Léonins; bientôt il n'en serait plus temps. Us sont dix mille contre une centaine.
— La position n'est pas très engageante, répondit Angovan, avec le sourire d'un homme habitué aux dangers; mais au besoin je sais vradre ma vie , et vous seule, Origonte , êtes assez fortunée pour pouvoir m'offrir le prix que je l'estime.... Origonte, le temps presse, nos panries doivent être brèves.... Sachez donc , de par le Christ, que vous êtes éperduement aimée.
— Par Léonins, je le sais.*.. Ahl rendez-m<H ce protecteur qui m'a servi de père.
— 11 en est un autre qui vous aime d*une passion plus incandescente...
Regardes mon visage, considérez mes prunelles dévuranli-s.... Avei-vous jamais ra langage d'amour aussi ënei^qucmenl cspressîr?..
En cfTet , Origonle venait de lire dans le regard de Courte- Oreille une IMnioo si désordonnée, qu'die détourna la tète avec dégoût I et, pour couper court à cette déclaration qui l'effrayait, elle poursuivit :
— Malheureux Léonius I les chrétiens n'iront donc ii lot que pour compter les cadavres de les braves!...
— On seul mot, et je pars.... Voilà déjà mes compagnons qui débouchent dans le Forum à la recherche de leur cher. Quoique baptisé au nom dn Christ , l'eau du baptême n'a pas été assez fraîche pour attiédir mes volontés ; les passions des sens sont des ordres pour le cœur ; je vous aime ,
Orîgonte; soyez ma compagne, ma maltresse , ma femme même, si cela vous sourit mieux , et je fonds sur les Berbères pour sauver votre protecteur.
— Ta femme !.. moil.. s'écria Orîgonte en reculant avec horreur. Peuton porter le nom de chrétien et se montrer barbare h ce point !..
— Oh I ne pensez-pas que je sois disposé à écouter des lamentations , répondit Angovan , avec une Indifférence qui tenait de l'atrocité ; donne* moi ta main , et Léonins est sauvé; refuse-la mol » et je le livre aux Ber^ bères.... Quel intérêt puis-jc avoir à ce qu'un prêtre soit arraché aux infidèles; une robe noire fera-t-elle un grand vide au milieu de vos corbeaux gallo-romains?..
Depuis un instant, Origonte était tout entière sous l'impression d'horreur que lui avait causé la proposition cynique d'AngoTan, et elle considérait avec effroi le visage velu, les traits rudes, le regard louche du chef de bande ; on aurait dit qu'elle cherchait dans sa laideur la force d'un refus ol)stiné..*. Tout-à-coup, quelques hommes placés sur le rempart firent entendre de nouveaux cris de détresse. — Ils sont morts I s'écriaienl-ils ; leurs têtes volent sous les épées des Berbères!
— Entends-tu ces cris, lui dit Courte^reille; c'est le signal de notre mariage ou de la mort de Léonlusi...
Origonte lui répondit avec flerté :
— Quel nom portes-tu, pour oser vouloir t'unir à moi? Est-ce ton oreille fendue en signe d'esclavage qui te donne le droit d'aspirer è la main d'Origonte d'Orinés?
— Je ne suis esclave que par le nom > répondit Angovan avec le sangfroid audacieux qui ne l'abandonnait jamais; s'il est vrai que ma mère ait été servante, il est très certain aussi que mon père était un leude puissant de la cour d'AustrasIe : qu'un prêtre se fût trouvé là, pour jeter sur leur tête un peu d'eau bénite, je passerais pour aussi noble que ton ravisseur Welterik , et mon oreille serait aussi longue que celle du roi d'Aquitaine,.. Mais entends-tu encore les cris de détresse qui redoublent? Dans un moment d'ici , nous pourrons aller chercher les cadavres de Léonius et de ses camarades. Ma foi, cela me convient assez; c'est peut-être le .seul moyen de ne plus voir autour de toi ce prêtre qui gênait singulièrement mes entreprises,
— Ah I vous me faites mourir ! s'écria Origonte en se laissant tomber sur ses genoux , autant par faiblesse que pour implorer la pitié d'Angovan. Est-ce donc en demeurant insensible aux prières, aux larmes d'qnc pauvre orpheline, que vous espérez toucher son cœur?
— Promets-moi ta main, je deviens un héros.
— Sauvez Léonins, arrachez-legr mon pèrel
— El tu seras ma femme?
— J'aurai le courage de (oui faire pourvu qu'il soil sauvé, dil-elle d'une voii expirante et en détournant les yeux.
— Songe-bien que tu le jures devant Dieu, et sur cette épée que Tévéque Pronus a bénie avec les éponges du pape Grégoire... Maintenant, ton anneau , et je pars.
*- Prenez-le et partez, balbutia Origonte en tombant presque évanouie , cl songez surtout qu'il me faut Léonins, Léonins vivant, entendez-vous?
— Tu l'auras, ou je serai morti répondit Courte-Oreille, en arrachant la bague de la main froide et convulsive d'Origonte; puis il reprit en luimême: Enfin, j'ai triomphé, et je pourrai montrer à mes braves qu'il n'est point de gageure qu'Angovan ne soit homme à gagner.
Déjà il s'était élancé au galop vers le Forum , il ralliait du geste et de la voix ses cavaliers épars; en un instant, il eut formé son corps de batalUe, et il franchit la porte au galop. Origonte s'appuya contre une borne, ademi-évanoaie de douleur, d'anxiété , et elle le suivit un instant des jeux.
La troupe d'Angovan fondit avec une grande vigueur sur les cavaliers berbères , en tenant les lances dressées en avant. L'attaque fut si brusque et si terrible, que les infidèles en furent soudainement effrayés ; et ces hommes de pillage, aussi prompts à battre en retraite que rapides à la charge, commencèrent à fuir devant les franks, et le bataillon toulousain se trouva ainsi dégagé. Mais, hélas I dans quel état déplorable il apparaissait aux yeux d'Angovan : une vingtaine d*hommes gisaient déjà sur le sol, et leurs tètes, séparées du tronc, flottaient aux crochets de fer que les hommes du Désert portaient derrière leur selle , pour y suspendre leur butin et leurs trophées; ceux qui restaient encore debout ruisselaient de sang, et pouvaient à peine tenir leurs armes... Pour comble de malheur. Léonins n'était pas parmi eux I Courte-Oreille craignit un instant que celui dont la délivrance devait lui acheter la main d'Origonte ne fût parmi les morts; cependant , il ne tarda pas à distinguer, au milieu des berbères mis en fuite, quelques chrétiens qui combattaient encore; il coumt vers eux à toute bride : c'était Léonins et quelques autres, qui se dâiattaient entre leurs mains, liés et garrottés.
A cette vue, Angovan sentit renaître sa coupable espérance; il prit sa frankisque, et la lançant comme une arme de trait, avec cette agilité particolière aux hommes de sa race, il fendit la poitrine du berbère qui entraînait Léonins attaché derrière son cheval : l'infidèle poussa un cri affreux et tomba dans la poussière. Au même instant, les compagnons d'Angovan arrivèrent sur les traces de leur capitaine; les uns lancèrent comme lui leur terrible frankisque à la tête des ennemis , quelques autres jetèrent à deux mains une espèce de harpon, semblable à celui des pêcheurs baleiniers. Ces crochets, retenus par une longue corde, perçaient la
poitrine ou les vèlemeos des adversaires, pais les liraol à eux, les Fraoks les renversaient sur le sable, et lear fendaient la tèle à coaps d'épécs.
Cette guerre , inconnue aux habitans de l'Atlas » leur tua un bon nombre d'hommes, et répandit le désordre parmi le reste; Léonins et ses compagnons se trouvèrent alors délivrés, et Angovan put enfin ramener à Origonte celui dont la vie devait lui être payée un si grand prix.... Prix infâme I dans lequel le frank ne voyait qu*nne gageure gagnée, une passion assouvie; salaire arraché par violence, qui aurait fait maudire la
vie à Léonins, s'il avait pu deviner à quel marché il la devait Mais,
hélas I sa délivrance ne put apporter aucun remède aux grands malheurs dont le Christianisme venait d*ètre frappé.... En revenant auprès de ses compagnons, pour relever les morts et soigner les blessés, Léouius demeura muet, accablé de douleur, en présence des ruines fumantes de la basilique et du monastère. Son désespoir était si profond , qu il pût trouver à peine une expression de regret pour le manifester : il se prosterna la face contre terre, ses compagnons échappés au massacre l'imitèrent, et son coeur oppressé murmura ces lamentables paroles : — Toulouse I Toulouse! ton martyr a laissé tomber son temple sous le fer des infidèles; serais'tu donc aussi destinée à périr?... Pendant que ces pensées accablantes s'établissaient dans leur esprit, des craintes semblables frappaient de stupeur les habitans de la ville : on les voyait accourir par groupes sur les murailles du nord, en poussant des cris de douleur; mais d'autres pensées vinrent bientôt les distraire de cette préoccupation, car les ëvénemens de cette journée terrible et décisive n'étaient pas arrivés à leur terme avec la destruction de Saînt-^rnin. A peine le prêtre fut-il revenu auprès des remparts, pour recevoir un cri de joie de la pauvre Origonte, qu'on entendit au Nord un bruit lointain et vague, comme la rumeur qui précède et annonce Touragan ; aussitôt, tous les regards se dirigèrent de ce côté, el^les Toulousains aperçurent au loin un immense nuage de poussière qui obscurcissait la plaine : il y eut, parmi les personnes réunies près de la porte Ariétis, un moment d'incertitude , et les ocBurs flottèrent entre la crainte et l'espérance... Mais, tout-à-coup, quelques prêtres de la petite église Saint-Quentin, située près du Capitole, s'écrièrent du haut du clocher, en agitant leur bannière : «- C'est le roi d'Aquitaine I ce sont les chrétiens, nos libérateurs 1
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is de triomphe comme si on eût déjà Jettet en fut si puissant chez Léonins, lent et les blessures qui paralysaient - ses memores, ei les piears joyeux d'Origonle, qui venait de tomber à ses genoux pour bénir le Cid de lui avoir coaservé son protec-
leur. Il ressaisit d'une main énergique son épée toute sanglante , et il s'écria ëvec exaltation:
— Où sont-ils y Dieu puissant, ces enfans que lu envoies à notre aide?
— Les voilà I répondit Angovan , en dirigeant fers le nord la pointe de sa framée.
— Courons les joindre et combattre à leur tète, repartit Léonins.
— Allons vaincre avec eux , poursuivit Angovan; leur nombre est immense comme celui des vagues sur une plage venteuse.
A ces mots Léonins réunit une douzaine de ses compagnons échappés aa massacre , et se dirigea du côté des ruines fumantes de Tabbaye.
— Où courez- vous y grand Dieu? s'écria Origonteenle voyant s'élancer à de nouveaux dangers; faut-il donc que je vous perde encore au moment où la conservation de votre vie vient de me coûter si cher !..
— Laissez-moi aller terrasser les ennemis de mon Dieu, répondit le prêtre ; je saurai après la victoire m'acquitter envers mes propres libérateurs.
Origonte voulut encore adresser à Léonins quelques supplications pour le retenir, mais il était déjà éloigné, et bientôt elle le vit disparaître.... Angovan, emporté par sa fougue belliqueuse bien plus que par son lèle religieux, se lança dans la même direction avec ses cavaliers, et il alla, des premiers, apporter au roi d'Aquitaine des nouvelles du péril où les Sarrasins avaient mis la capitale de ses états.
Tout-à-coup, Origonte debout sur les remparts, l'œil tendu vers le nuage de poussière lointain , entendit retentir autour d'elle ces paroks éclatantes : — Gloire à Dieu I le jour prédit par TËternel est arrivé; il n rompre nos liens tellement, que nous ne serons plus assujettis an joug des étrangers. Hélas I comme cette journée est grande.... Quelle immensité de peuples à l'occident....
— Accourez, princesse, dit Origonte qui avait reconnu Lampagieàces paroles bibliques; nous sommes sauvés I
— Qui pourrait en douter, répondit Lampagic, en se présentant coaverte de ses habits de pénitence; les chrétiens vont combattre contre les infidèles.
— Et ces chrétiens sont les sujets du roi d'Aquitaine; il va Ini-mêmc les pousser contre les soldats de Zama , repartit Origonte , en appuyant sur la première partie de sa phrase , comme si le triomphe eût été inséparable du prince qu'elle admirait. Ne voyez-vous pas comme le nuage s'étend et s'élève?
— Il me semble aussi qu'il devient transparent à mesure qu'il approche, et déjà les cuirasses, les casques et les épées , frappés par le soleil, lancent des éclairs comme la foudre à travers les nues.
— On dirait un océan impétueux qui, après avoir franchi ses dignes, envahirait la plaine.
•- Ce sont les flots de la mer Rouge , déchaînés par rElernel pour engloutir les ennemis d'Israël, ajouta Lampagie, en développant la métaphore.... Accourez» vagues irrésistibles, venez noyer les Sarrasins dans leur propre sangl
Origonte poursuivit :
— Déjà les cuirasses lancent des éclats de lumière plus étincelans. Ne dbtinguez-vous pas les crinières flottantes des chevaux , et les visages poudreux des cavaliers ? Jetez vos regards yers le centre de cet horizon mouvant ; j'y distingue un cheval blanc monté par un guerrier qui semble commander aux Aquitains comme Moïse à ses Israélites.... Princesse! ne reconnaissez-vous pas votre père?
— Je vois comme vous un cheval blanc et un guerrier de belle taille , repartit Lampagie ; c*est mon père I c'est Josué conduisant le peuple de Dieu à la victoire I... Soleil, suspends ton cours; si tu as fui depbis Taurore devant le massacre des chrétiens, fais halte un instant pour contempler l'extermination des inOdèles; car le roi d'Aquitaine ne saurait apporter qu'une victoire assurée.
Déjà l'armée libératrice était près d'atteindre les ruines de Saint-Scmin ; elle se délivrait peu à peu des voiles brumeux qui l'avaient assombrie jasqucs-là , et dessinait plus clairement ses nombreux corps de troupes diiïérens de costume, réunis dans la Vasconie, et l'ouest de l'Aquitaine. An milieu du bruit confus que produisaient leurs manœuvres rapides, les prêtres de l'église Saint-Quentin promenaient sur leur clocher les reliques des martyrs; les habitans de Toulouse faisaient écho à ces chants de salut, et toutes les cloches de la ville emplissaient les airs de leurs bruyantes et joyeuses acclamations.
Dans cet instant d'espérance , les remparts se parèrent d'une foule em* pressée, non plus pour repousser l'assaut des Arabes , mais pour jouir au plus tôt de l'arrivée de cette armée innombrable qui donnait presque la certitude du désastre des Sarrasins.
-> Voyez donc cette guirlande de visages joyeux qui couronne nos remparts, disait Origonte, en dirigeant ses regards du côté du Capilolc; ne dirait-on pas des bouquets de fleurs dressés sur le front de la cité , pour orner un jour de fête ? '
— La crainte a quitté les âmes, la joie illumine les figures, répondit Lampagie ; voyez comme les bras s'élèvent et s'agitent en signe d'allégresse? Les guerriers font étinceler leurs armes , et les mères présentent à nos libérateurs leurs petits enfans.
— Regardez maintenant l'armée d'Aquitaine , elle n'est plus qu'à trois portées de traits; remarquez sur les bords de la Garonne cette cavalerie pesante qni s'avance plus lentement. Ces chevaux aux larges poitrails , aux jarrets Impatiens, viennent sans doule des bords de la Charenle et de
des Arabes devaicnl appeler bienlèt la Chaussée des Martyrs. A la première charge , les musolmans plièrent et les vingt mille cavaliers comn;^andcs par Eudoa s'enfoncèrent dans les rangs ennemis. Pendant un moment le carnage fat horrible ; chrétiens et musalmans promenatcnl la mort sans accorder ni trèvé ni repos. I^e sabre arrondi d« damas ne le cédait pas en Tareur meurtrière aux longues épées trempées à Bordeaux , cl les casques étendus sur la poussière n'étaient pas moins nombreux que les turbans. Pendant celte mêlée furieuse, le roi d'Aquitaine el le général sarrasin combattaient à la tête des leurs, et cherchaient à les animer par les cris de : Rédemplion et AquUainel AUah^Ulah'Mehemet RasoiU'Allah..,. Depuis un instant tous deux semblaient se défier du regard, et ils dirigeaient leurs coursiers de manière à se joindre pour chercher mutuellement, dans leur chute, le signal d*une victoire décisive; mais les morts entasses, les chevaux privés de leurs cavaliers, Tardear des soldats qui se jetaient toujours en avant, les empêchaient de s'atteindre.
Tout-à-coup, un cavalier sorti des rangs chrétien^, mai^ inconnu des deux armées, s'élança vers Zama; et élevant sa lance en signe de défi ^ il le provoqua au combat. L'apparition de cet adversaire mysténeoi excita la surprise dans les deux camps; car, non seulement nul ne le reconnaissait pour son frère d'armes , mais encore son costume ne ressemblait à aucun de ceux qu'on distinguait dans cette mêlée de peuples. Ce nouvel athlète était plus élancé que robuste ; il avait le port fier, sa tête remuait avec aisance sous un casque d'argent , orné d'une plume blanche ; il portait une cuirasse d'acier poli sur laquelle brillait une croix étincelante. Quoique les visières fussent encore généralement inusitées, ce champion avait néanmoins voulu dérober ses traits, et il laissait retomber ses longs cheveux sur son visage.
Ayant prévenu Zama de son attaque , l'inconnu lança son cheval et porta un coup d'épée à la tête du musulman. Celui-ci prévint ralteinle du fer on opposant son sabre recourbé, et le choc fit jaillir des étincelles. Dès le début de ce duel les deux camps avaient suspendu le combat; le silence était solennel , et l'on n'entendait plus le brait de guerre que sur les flancs de l'armée.
— Zama, il en est temps encore, reviens au Diea des chrétiens, oa la mort va te plonger dans. les gouffres infernaux I.... s'écria le guerrier aux cheveux noirs en ramenant son cheval en arrière pour recommencer la charge.
— L'oreille de Zama est sourde au messager de l'erreur , répondit le musulman. Tremble » misérable , les enfans de Mahomet sont des inslnimens de mort pour tous ceux qui repoussent sa loi.
— Blasphémateur stupide 1 répondit le chrétien , peux-tu bien croire
que les phalanges da Christ iront courber le Tront devant des Ismaélites ? Honteuse descendance d'un bâtard d'Abraham I
-— Oui» nous descendons du fils d'Agar, répondit Zama; et , bien loin de repousser le nom d'Agaremî que les chrétiens nous donnent dans leur mépris insensé , nous nous honorons d'une origine antique qui nous rattache au plus célèbre des patriarches.... Quel stigmate d'infamie avezvous découvert sur le front d'Ismaël 7 Est-ce l'esclavage de sa mère ? pensez-vous donc que nous poussions la folie jusqu'à élever une si grande différence entre Fesdaye et l'épouse légitime? Toutes les deux ne sontelles pas les compagnes d'un même homme , et n est-ce pas le même sang qui coule dans les veines de leurs fils (44) t
A ces mots y Zama s'élança vers l'inconnu; celui-ci courut à sa rencontre, et ils firent trembler la terre sous les pas de leurs coursiers; mais lOQt-à-coup la terre devint plus sonore , et elle s'entr'ouvrit avec le bruit d'une voûte souterraine qui s'écroule , entraînant dans sa chute Zama et son cheval; le chrétien, au contraire, demeura intact sur les bords de rablme où se débattait son adversaire englouti.
La chute du héros musulman fut le signal de clameurs bruyantes, mais bien diverses. D'un côté ce n'était que cris de terreur et d'effroi , de l'au- (re que chants d'allégresse et de victoire.... Néanmoins, les Sarrasins regrettaient celui qu'ils croyaient mort sans avoir la force de le plaindre ; leur imagination, exaltée par l'enthousiasme religieux , voyait le paradis de Mahomet s'ouvrir devant lui , le prophète le couronnait martyr, et les odalisques lui versaient tous les parfums de ce voluptueux Orient, où la seconde vie n'est qu'un raffinement de sensualisme.
— Gloire au Dieu très-haut 1 s'écria un des principaux chefs appelé Abdérame, s'il a donné la vie à l'homme pour combattre les infidèles, il a créé la mort pour le rapprocher de son trône éternel. Gloire au Dieu tout-puissant I il pardonne aux pécheurs quand ils ont été trop prompts ou trop tardif» à combattre pour sa loi. Dieu de Mahomet et d'Ismaël, accomplis ta grâce 1 conduis Zama dans la voie directe! et vous, Croyans, répétez nos principes de foi : «Dieu est éternel, il n'engendre pas, il n'est pas engendré, il n'a point de compagnon sur le siège de sa divine gloire 1 »
Cet accident , que l'on croyait avoir été occasionné par un événement extraordinaire, ne s'écartait pas cependant des lois communes de la nature, et Zama, légèrement blessé, se débattait maintenant dans un souterrain creusé par les druides , et peuplé des squelettes poudreux d'illustres gaulois; la voûte qui protégeait ce dernier asile, usée par les siècles, s'était écroulée sous son cheval , et le chef arabe avait heurté du front les crânes des anciens Tectosages; mais les prêtres, les généraux, égarés parleur amour, le croyaient expiré, et se disposaient à soustraire son corps aux profanations des ennemis.
— Mahométaos » leur disait Abdéraine » suivez la pa]:o]e du Prophète : « lobomez les marlyrs (Scbahids), comme ils sont morts, avec leurs habits et leur sang; ne les lavez pas, car leurs blessures, aujoar du jugement , auront Todeur du musc.
Mais, pendant ce temps, Zama et son coursier avaient réussi à éloigner les décombres, et à se faire jour à traitera la poussière, si bien qu'au moment où les derviches allaient retirer le cadavre de Tablme, ils recalèrent interdits en les voyant tous deux reparaître sains et saufs à la surface. A cette vue , un cri de miracle retentit dans l'armée sarrasine, car c'était bien Zama vivant qu'ils voyaient revenir de chez les morts, mais le dépit , le désespoir de sa chute semblaient avoir changé son caractère: son regard n'était plus mêlé de magnanimité et de fanatisme; il n'exbalait que haine aveugle, rage insensée. Tout-à-coup il pointa son sabre vers le chrétien , en s'écriant plein de fureur :
— Eh bien I orgueilleux adversaire I tu me croyais terrassé quand j'allais , au contraire, prendre de nouvelles forces dans Feropire des inorls? Que dis-tu de cette journée , lattaque est-elle bien aussi terrible qoe je l'avais annoncée t
— El la défense , répondit l'autre, est-elle moins formidable qu'on le l'avait promise t
— Quel œil pourra numérer le nombre de mes soldats?
— Quel esprit pourra mesurer le courage des nôtres ?
— Qui pourra compter les pays conquis, les cités détruites, les chrétiens décapités par nos cimeterres?....
— Te voici chez les Gaulois et non plus chez les Yisigoths.
— Que m'importe le nom des peuples, reprit Zama, pourvu qu'ils soient mes ennemis! leurs tètes hideuses seront -elles moins agréables pour orner les murailles de nos mosquées t N'attends de moi ni merci ni trêve; ceci n'est pas une lutte ordinaire » c'est un combat mortel entre l'Evangile et le Croissant. Aux armes donci aux armes I poursuivit-il en enfonçant ses éperons dans les flancs de son cheval ; ma victoire doit être je signal d'une si grande boucherie de chair chrétienne , que les mosquées d'Espagne et d'Afrique ne pourront en contenir les tètes.
— Eh bien I j'accepte le déG I à vous malheur el destruction puisque tu choisis celte rencontre comme devant être la dernière. Ta mort va être le prélude d'un si grand carnage d'arabes et de maures, que l'Orient tout entier portera long-temps le deuil du massacre del Babt....
A ces mots , les deux adversaires s'élancèrent l'un contre l'autre avec une rapidité si grande, que leurs cimiers fendaient l'air en sifllant. Un bruit d'épées, accompagné d'éclairs, elTraya les deux armées, et Tonne vit plus qu'un cahos insaisissable de membres d'hommes et de chevaux entrelacés et confondus. Cependant la confusion n'était pas tellement pro-
foule que l'on ne put reconnaître la position respective des deax champioDs; le chrclicu éUil intact , mais son cIictb) , Trappe à la 161e, s'élait à iDoiliô aballu , el Zama poavail se bercer de l'espoir d'une victoire asurée. Son antagoniste, privé de son coursier , était condamné à l'immobilité, et n'avait plus qu'à parer le coup mortel : aussi, malgré la solidité de sa longue épée de Bordeaux , il allait trouver la mort sons le cimeterre de Zama , lorsque Aogovan, comprenant son péril, arriva au galop, la lance en arrêt , et en plongea le Ter dans la poitrine du chef arabe, l^ choc fut si violent , que l'homme et le cavaliiT furent refoulés
en arriére; et Ions les deux retombant à la renverse , disparurent dam le caTean sépulcral creusé par les druides.
Après cette éclatante victoire, le guerrier aux cheveux noirs rejeta SCS tresses derrière tes épaules, et la vue de son visage excita dans les rangs aquitains ce cri de surprise : — Grand Dieul la Qlle du roi, la princesse Lampagiel c'était bien elle, en effet, qui, exaltée par tout ce que la dévotion peut inspirer d'abnégation et de bravoure, sétait élancÀ; à l'improviste au milieu des périls de ce combat. Eudun , averti par ce cri tnaltendu, courut à elle, el son cœur de père frémit de terreur et battit d'orgueil, en songeant au danger couru par sa tille et à la gloire désormais attachée à son nom. 11 voulut la prendre dans ses bras el l'embras-
sor, mais elle, absorbée par la mort de Zama, sccriait avec une sorte d'accent prophétique :
— Venez tous, Maures et Sarrasins, courez avec empressement; vouez vos bras à la vengeance de ce chef illustre ; il est bien digne d'entendre )e cliquetis des armes , et de voir le sang couler à Dbts autour de lui ; car sa puissance est grande quoique horrible , elle est écrite dans la Bible comme dans le Corao; sous le nom de Zama , il n'est autre que le roi des ténèbres infernales I....
A ces étranges paroles, accueillies avec approbation par les chrétiens, avec effroi et incrédulité par les Arabes, ces derniers se précipitèrent vers l'abîme où Zama avait disparu , et ils entendirent s'en échapper ces mots : A moi , musulmans , vengeance , haine et guerre au Crucifié , et à vous seuls Vempire du monde; l'on ajoute même que les chrétiens virent s'élever des tourbillons de flamme....
Cependant cet accident n'abattit que faiblement le courage des inGdèles; au signal donné par Abdérame et Munuza , le front de bataille s'ébranla sur toute la ligne, et bientôt cavalerie et infanterie se heurtèrent, se mêlèrent dans un effroyable cahos. Si le Ciel nous avait donné le don de la poésie, nous en appliquerions l'usage à décrire cette mêlée sanglante, furieuse ;.... mais comment tenter, dans une prose froide, de peindre les mille scènes de meurtres individuels, de massacres généraux., durant lesquels la fureur du fanatisme , Tenthousiasme religieux épuisèrent toute la fougue de leurs transports.... 11 faudrait le pinceau de Rubens et de Salvator pour crayonner celte forêt de javelots ployés par l'ouragan, et plongés dans des poitrines humaines; ces nuées d'épées et de flèches, éteignant leurs étincelles dans les chairs sanglantes. Il faudrait la palette de Vouvermans pour confusionner, si je puis parler ainsi, ces escadrons de chevaux, galopant, se cabrant, piétinant les blessés, écrasant les morts; ces attaques, ces retraites, ces victoires, ces déroules; chocs immenses, incessans, et produisant partout des flots de sang, des cris affreux, des imprécations furibondes, d«s blessures béantes?.... Mais que dis-je, la peinture pourrait-elle jamais atteindre à la plus légère réalité de ces affreuses luttes de peuples?.... et les cris des mourans, qui les ferait entendre, et le hennissement des chevaux, et la chute des corps sans vie , et la couleur des cadavres, qui les retracerait ? Non , le pinceau doit s'avouer impuissant aussi bien que la plume pour retracer ces spectacles, et l'imagination du lecteur seule peut suppléer à TinsufOsance de la narration.
La victoire demeura long-temps indécise; on aurait dit que Dieu voulail mettre le courage chrétien à l'épreuve, et mesurer sa plus grande valeur. Ce ne fut qu'après des prodiges que le fougueux Angovan , à Taile gauche, et Eudon, à la droite, parvinrent à faire brèche , et à pêne-
(rcr avec leurs cavaliers jusque dans les entrailles des lignes ennemies... \a crainle alors ramollit l'opiniâtreté musulmane.
Munnza , intimidé , se porta au plus fort du danger, en semant sous ses pas une ample moisson de tètes chrétiennes ; mais le mal était déjà trop profond, la blessure devenait incurable. Peu à peu, de nouveaux escadrons aquitains s'enfoncèrent dans les rangs ennemis; Angovan et Kudon poussèrent leur irruption plus avant, et Tarmée arabe se trouva coupée , séparée , en trois parties. Chacune de ces parties elles-mêmes fut percée , fendoe de toutes parts; les Aquitains s'infiltrèrent par mille intervalles, et la déroute devint imminente. Cette monstrueuse agglomération musulmane, sans unité et sans liaison, put comprendre alors la réalité de sa ùiiblesse. Les captifs slaves et espagnols profitèrent de la première confusion pour massacrer leurs conducteurs arabes, et se ranger parmi les Aquitains. Les Européens qui s'étaient laissés entraîner par Tamour du pillage, voyant quela fortune se décidait en faveur des chrétiens, tournèrent avec elle , et tombèrent sur les Maures pour prélever leur part de butin. Les seuls marchands juifs et lombards essayèrent de combattre avec les infidèles, afin de ne pas perdre à la fois et leur argent et leurs esclaves; mais ce faible secours ne put retarder la défaite. A mesure que les Aquitains atteignaient les files de captifs, attachés deux à deux, ils se hâtaient découper leurs liens; le premier soin de ces derniers, devenus libres, était de tomber sur leurs maîtres avares et cruels, et presque tous les marchands périrent massacrés. Ainsi divisées, les forces musulmanes furent singulièrement réduites.... Les Aquitains, bien loin d'avoir à lutter encore contre trois cent mille hommes, recueillirent un renfort de plus de cent raille dans Tarmée ennemie , et les croyans , abandonnés alors à eux-mêmes , se trouvèrent inférieurs en nombre à cette foule de peuples européens , déchaînés et retournés contre eux.
Dès ce moment, le combat n'offrit plus qu'un effroyable carnage ; et le fer des chrétiens ne cessa d'abattre les musulmans épouvantés. Vainement les chefs les plus courageux , les derviches exaltés, se jetaient au devant des fuyards pour les ramener an combat. Munuza, désespéré, furieux de voir se ternir devant Toulouse les lauriers moissonnés à Narbonne , h (luadalette, lançait son cheval au devant des soldats , pour tâcher de leur rendre au moins le courage du martyr. En peu d'instans, le massacre s'étendit depuis les collines de l'ouest jusqu'à celles de l'orient, depuis les murs de Toulouse jusqu'aux pierres druidiques de Naurouse. Munuza , à la télé de quelques mamelouks, opposa à ceux qui le poursuivaient la résistance du désespoir; malgré tous ses efforts, Eudon et Angovan , détachés à sa poursuite, allaient l'atteindre et le sacrifier au Dieu du Calvaire , lorsque la nuit protectrice vint de tous côtés séparer les combattans. An signal donné par Eudon, les clairons et les trompes sonnèrent le rap-
pel ; les escadrons aquitains revinrent se grouper autour de leur chef, et ils marchèrent vers Toulouse à la lueur des étoiles devenues plus brillantes. Une foule immense de citoyens courut les recevoir loin des portes de la ville; elle venait, sous la conduite do clergé et des consuls, fâiciter les vainqueurs et les accueillir avec des chants de victoire.... Pour augmenter l'éclat de la fête et triompher de l'obscurité de la nuit, cinquante mille toulousains s'étaient munis de torches et de cierges, lumières vacillantes qui, répandues dans la plaine, donnaient une idée de cette résurrection des âmes que nos pères croyaient voir s'élancer vers le Ciel en langues de feu.
Quelle joiel quel triomphe! partout des trophées, des armes, des drapeaux enlevés à l'ennemi; partout de longues files de captifs musulmans, partout des chrétiens arrachés aux infidèles. Peu à peu , ces flots de citoyens , de prêtres , de soldats , de généraux , se mêlèrent , se confondirent , et la cité les reçut au bruit des clairons et de cette grande voix des cantiques qui planait sur les vagues populaires.
La nuit tout entière s'écoula au milieu des cris de victoire et des chants d'allégresse I que dis-je, la nuit, je pourrais ajouter plusieurs jours, la semaine entière peut-être; car, l'homme exalté par les grands succès qai le délivrent, pour long-temps an moins, du danger, de la crainte même, est lent à reprendre les occupations ordinaires; ne vivant plus que des fortes émotions de l'ame, il ne s'occupe guère des besoins physiques, il ne s'inquiète plus de sa nourriture. Plus de soucis de l'avenir, plus de travail, plus de prévoyance; le jour, des prières, des cantiques au pied des autels; la nuit, des chants et des danses moins édifiantes; mélange de dévotion et de licence, espèce de combat, ou, pour mieux dire, de coexistence momentanée des deux principes humains, si naYvement confondus dans tous les grands élans populaires; dualité que l'homme d'autrefois , abandonné à ses caprices, avait si bien réuni dans le culte de ses divinités; dualité dont le Christianisme a essayé de détruire la partie défectueuse , ou du moins de la séparer du culte céleste , mais que nous tendons toujours à rapprocher, k confondre, témoins nos fêtes d'aujourd'hui , où Ton court de l'église au plaisir avec une ardeur quelquefois assez bien partagée.
Après quelques jours, prudemment abandonnés à toutes ces fantaisies déréglées, la municipalité, d'accord cette fois avec le roi d'Aquitaine, résolut d'adresser à Dieu des actions de grâces solennelles, et de donner enfin à l'enthousiasme publib une direction régulière qui pût en augmenter l'éclat; toutes les églises eurent leur solennité; toutes les rues, leurs guirlandes; toutes les portes, leur arc de triomphe.
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Tu I'm Tonla , gentille Alke ; P«r rerlu, le loilà ma coroirikef Ei<U*onni{i, lu ro'appariienil..
ZTII.
SERMENT FATAL
' ENDAHT que ces Tagaes d'hommes I bruyantes «t enivrées de joie inoti- I dafeni la ville et s'amoncelaient dans ' les places, Orig^onte, arrêtée dans I UD carrefoar, vit venir Angovan à ' la tète de ses compagnons. A sa voe , . souvenir la fit tressaillir, et ses joues. Te par les émotions de la victoire , se nr de l'efn-oi.
la belle Sancéel s'écria Courte-Oreille, d ; (a es on ne peut pins aimaUe de
en venante ma rencontre HoUI
lires, dit-il à la Toule qui se précipitait ; le, mon temple, mes autelal..
.. v^o ».»», .. u... Q».»Jiment pied à terre, et la pauvre Orf>
gonle, enchaînée dans le cercle de la ralalité, détonrna les yeux avec
horreur.
— Eh I eh 1 notre chef , s*écria Elfrik , en faisant halte aussi pour plaisanter Angovan ; il est donc avéré que les plos rades batailles ne peuvent détourner un instant ton esprit des conquêtes amoureuses 1
— Je n*ai plus à livrer de combats pour obtenir mes victoires galantes, répéta Angovan, en serrant Origonte de plus près.... Cette jeune Bile m'appartient ; elle est ma Gancée , presque mon épouse. Braves compagnons, agitez vos framées dans les airs , et saluez la femme d'Angovan.
— Ta femme I répondirent les Franks interdits.,.. 11 raille, le capitaioc, sans songer que la plaisanterie n'est guère de saison pour des gens désireux d'aller mettre un tonneau en perce et un mouton en broche.
— Le plus violent appétit ne saurait servir d'excuse à rincrédalité, repartit Angovan. Belle Origonte, dit-il à la jeune BUe, qui, plus pàleqoe la mort, venait de s'appuyer à une borne; est-il vrai que votre main s'est posée dans la mienne?
Origonte Gt un signe afGrmatif , en prononçant un oui qui fut plolôt deviné qu'entendu.
— Est-il vrai encore que , sommée par moi de répondre si vous consentiez à être la jolie femme du vilain Angovan, vous m'ayez remis votre anneau en faisant un serment tout-à-fait conforme à mes désirs?
Origonte renouvela son signe de tète afGrmatif; mais, épuisée de désespoir et de confusion , elle se laissa tomber presque sans connaissance.
— De par le Christ 1 ceci tient du prodige > s'écria Elfrik en dirigeant vers son chef des regards ébahis ; Courte-Oreille est sorcier, ou le diable est son compère I...
— Pourquoi donc s'étonner, répondit Angovan ; n'avais-je pas gagé contre vous tous qu'Origonte serait ma femme.... Holà! messieurs, à moi Tos baudriers accompagnés d'un baril de bon vin. Vire le CbristI la soirée sera belle.... Fille jolie , bon vin, gain de jeu ; tout se réunira pour m'inspirer un Ghria in excelds..,. Holàl ma Gancée, à demain notre noce; ta ne dis rien : mais tu pâlis de joie, et cela me sufGt; d'ailleurs, j'ai des témoins.... Vous l'avez vu, amis, par deux fois elle a dit qu'elle serait ma femme....
— Si vous avez des témoins d'un aveu arraché par la plus cruelle des contraintes, répondit Origonte, ils pourront déposer aussi du silence et de la pâleur mortelle qui ont accueilli vos exigences, et ces protestations du cœur vaudraient bien, je crois, un aveu obtenu par un marché que tout homme loyal stigmatisera.
Cette réponse aurait dû faire révolter tous lesiassistans contre la tyrannie de Courte-Oreille; mais les aventuriers franks ne virent dans cette protestation qu'une abondante matière à plaisanter Angovan sur des amours si mal accueillies; ils partirent tout-à-coup d'un bruyant éclat de rire, et lui jetèrent une foule d'épigrammes grossières, mordantes, et
telles que de pareils hommes êlaîenl accoalumés à les lancer dans leurs lMibi(udes sans padeur. Angoran en parut vivement outragé ; son infâme passion puisa une nouvelle opiniâlretc dans la contestation d*Origonte et de ses Trëres d'armes, son visage s*anima et ses yeux étincelërent.
— Malheureuse I s'écria-t-il » tu oses vouloir rompre une promesse d'amoor que tu m'as accordée dans la détresse ; penses-tu bien qu'Angovan recale devant les caprices d'une jeune vaporeuse? crois-tu qu'il aime mieux perdre sa gageure que d'employer Ja violence pour obtenir ce que ton anneau me promet?.. Allons! allonsl les noces seront belles; je voudrais bien connaître la cause de tes scrupules.... Ne possédé-je pas les vertus d'an mari? Pour trancher net toutes difGcultés, je yeux que notre mariage ait lieu dans les vingt-quatre heures.... Holàl poursuivit-il , en promenant ses regards dans la foule qui s'écoulait , n'y aurait-il pas au milieu de tous ces docteurs, vêtus de noir, quelque tonsuré qui pût faire jouer son aspersoir au nom de Jésus-Christ et du pape?
— AngOTan, ayez pitié de moi ! dit Origonte; et, si votre volonté est inébranlable, ne me posez pas en victime en face de toute une cité.... Il fut on moment de péril et d'angoisses où vos supplications ne me trouvèrent
pas insensible; malgré toutes les violences que vous aviez exercées contre les religieux de Moissac , je me montrai compatissante à vos maux , et j'ouvris à tous vos compagnons les portes d'un cachot où ils étaient cou* damnés à subir la peine de leurs violences....
— Tu es une femme et non un prélre, reprit Angovan ; je te demande de Tamour et non pas des sermons.... Mais si le bruit et les regards de la foule t'incommodent, je consens à te suivre dans quelque lieu écarté où nous pourrons arranger plus aisément les préparatifs de notre mariage.... Holàl Elfrik , conduis nos gens au cabaret, et laisse-moi seul pour la soirée. Demain , soyez prêts au lever du soleil pour accompagner deux époux à la messe....
— Par le Christ I répondirent les Franks, il sera curieux de voir ce que produiront de beau les promesses singulières et édifiantes de notre chef. A demain donc, puisqu'il le veut ainsi....
A ces mots la troupe s'éloigna , promettant bien de ne pas être en retard pour le rendez-vous nuptial.
— Et parbleu I voilà le dieu de Jacob qui nous envoie tout à propos un prêtre disposé à bénir les amoureux , reprit Angovan lorsqu'il fut seul avec Origonte; il me semble même que ce visage rayonnant de joie ne m'est pas inconnu. Holà ! messer l'abbé , cria-t-il vers Léonins , qui marchait à la suite d'une foule de moines , de prêtres et de bourgeois notables ; il y a de la besogne ici pour les serviteurs des autels; venez bénir les amans si vous ne voulez qu'ils fraudent les droits de l'église sans que leur amour ait à en souffrir.
Ces paroles peu révércDcieoses n'auraient guère éveillé raUenlton de Léonius,s*il n'avait remarqué Origonte à côté de Ténergumène qai les prononçait; mais, à la yue de sa protégée, il accourut rayonnant de joie, d'allégresse , impatient de mêler sa tendresse pour Origonte à ses transporls de chrétien victorieux.... Tout-à-coup, Angovan le frappa de stupeur en prononçant ces paroles terribles :
— Prêtre du Christ, Toici la fiancée, voici l'amant. Prends ton aspersoir, et viens les bénir au plus vite.
A ces étranges nouvelles. Léonins s'arrêta interdit. Cependant, il oc tarda pas à penser que la plaisanterie était leur seul fondement , et il approcha sans défiance. Mais, aussitôt, Origonte courut à lui, et, se jetant à ses genoux tout éplorée, elle s*écria :
— Prenez pitié de moi , Léonins 1 accordez-moi l'appui de votre main puissante, ou je succombe sous le poids du malheur!
— Vous m'efTrayez , reprit celui-ci , dont le visage fut soudainemeot altéré par la crainte.... Quelle douleur peut vous atteindre lorsque la ville tout entière est plongée dans la joie?
— C'est un léger caprice féminin y répondit Courte-Oreille en ricanant ; une promesse qui m'a été faite, il y a huit jours, et que, maintenant, on voudrait faire semblant d'oublier.... Vous savez, prêtre, la tête de la femme est légère comme un duvet balotté par les vents.
— Et cette promesse , quelle est-elle? dit Léonins.
— La plus simple du monde , repartit Angovan ; celle qui se contracte par milliers chaque jour de la vie : une promesse dont l'accomplissemeot, toujours trop lent à venir, fait palpiter les ccsurs dimpatience, un matrimonium enfin , comme vous rappelez dans votre langue latine.
A ce mot. Léonins pâlit, et une commotion ébranla tout son êtrei suspendit sa parole et sa respiration... Pendant ce silence, ses yeux, tourà-tour atterrés et furieux , se promenaient du visage d'Origonte à celui d'Angovan, et il serait impossible d'exprimer tout ce qu'il y avait en eax d'amertume et de profonde tristesse.
— Eh bien! eh bien! reprit Angovan, qui avait pris à tâche de tirer de cette affaire fatale le parti le plus plaisant ; la chose est-elle donc si étrange qu'elle soit impossible à croire? Chaque fois que Ton voit une femme tête-à-tête avec un homme, l'idée d'une conjonction n'est-elle pas la première qui s'offre à l'esprit? Mais puisque messer Léonins a besoin de trois affirmations pour admettre la vérité, voilà ma belle fiancée qoi va se hâter de compléter mes parole&.. Origonte d'Orinès, pourriez-vons dire à Fabbé Léonins s'il est vrai que tous m'avez remis votre anneau nuptial , en promettant d'être ma femme ?
— C'est la vérité , répondit Origonte en baissant la tête.
Ces mots furent prononcés d'une voix éteinte, inintelligible; mais quel
son assez faible aurait pa ne pas retentir jusqu'au fond du cœur de LéooiasI
— Mon Dieu! s'écria-t-il, en faisant un effort pour ne pas éclater en imprécations» pourquoi donner la victoire aux chrétiens, si tu devais laisser périr la plus belle, la plus pure de tes vierges; pourquoi me faire triompher des ennemis, puisqu*à mon retour je devais être abreuvé do misère et de désespoir... Origonte épouse d*Angovanl à cette pensée, mon sang se précipite dans mes veines , tantôt comme une lave, tantôt comme DD torrent glacé.... Mon Dieti, prenez pitié de ma faiblesse, et inspirezmoi la force d'arracher Origonte à ce nouveau malheur !
— Tu murmures, je crois? repartit Angovan; qu'a donc de fâcheux ma proposition, pour qu'elle ne puisse être acceptée avec empressement et reconnaissance. Je ne suis pas, il est vrai, un de ces leudes franks qui possèdent des terres considérables , habitées par des milliers d'esclaves et de serfs, mais mon industrie m'a procuré certaines richesses; et quelle qu'ait été ma soif et celle de mes femmes, je n'ai pas encore bu tout le fruit de mes travaux. Mon castel de Rapetout renferme la plupart des vases d'argent que j'ai volés à l'évéque de Poitiers, et à quelques gaulois de mon voisinage; d'ailleurs, me crois-tu au bout de ma carrière, et n'ai-je pas le bras assez fort pour faire encore quelque bon coup de main à la léle de mes braves cavaliers?
— Ahl bourreau! n'ajoute pas le cynisme à la violence, car il n'est pas besoin d'augmenter ton insulte, pour rendre notre malheur le plus grand qui se puisse concevoir... Mais quelle trahison a pu vous engager dans les liens de cet homme, malheureuse Origonte? quel a pu être votre aveuglement , pour vous unir par une promesse fatale au chef des bandits qui assiégèrent Musciacum ?
-— La crainte d*un malheur sans remède , reprit Origonte; si je n'avais pas acheté les services d'Angovan par cette promesse, j'allais éprouver le coup le plus affreux.
— Quel qu'il pût être, je le déclare moindre, reprit Léonius avec emportement.
— Je ne voyais dans l'avenir que le deuil et les sanglots.
— Il fallait demander à Dieu des consolations et du courage.
— Seule dans le monde , je tombais dans la foule de ces opprimés sans appui, que le mal et la méchanceté humaine soumettent aux plus affreuses tortures.
— Ne vous restait-il pas toujours les asiles que la religion a ouverts aux faibles persécutés?
-- Le désespoir , un remords déchirant m'auraient suivie même au fond des monastères, car je me serais constamment représenté le cadavre de ce mortel généreux qui m'a sauvé l'honneur, et que j'aurais laissé périr faute
de lui porter secours.... I^nius, cette viequejc vîensd*acheter au prix do mon bonheur, ne devinez-vous pas que c'est la vôtre? Ahl vous devriez sentir au fond de votre cœur qu'Origonte ne pouvait Taire le sacrifice do sa liberté, que pour conserver la vie de son protecteur I.... il y a huit jours , lorsque les Berbères vous entouraient de toutes parts aux portes de Tabbaye , vous alliez mourir , je voyais du haut des remparts vos compagnons tomber sous leurs coups, j'appelle au secours ; Angovan se présente , je me jette à ses pieds , le suppliant d'aller vous arracher à la mort, il met à son secours la condition de ma main.... Comment aurais-je pu supporter la lumière si j'avais hésité un seul instant à tout sacrifier pour vous sauver I....
A cette déchirante narration , Léonins sentit son cœur se briser de douleur, et néanmoins ce cœur, par un mouvement contraire, se sentait triompher à ce témoignage de tendresse.... Tout-à-coup les larmes inondèrent ses yeux, et son affection menaça de ne plus écouter aucune considération et de s'abandonner à tous ses transports.
— Origonte I qu'ai-je entendu ? s'écria-t-il avec la plus vive émotion.... Quoi! ccst pour me sauver I.... Grand Dieu! que ma vie eût été belle , si j'avais prévu que votre ame renfermait assez de dévouement pour m'en donner un jour une si éclatante preuve I
Mais, en disant ces mots, le serment fatal d'Origontc vint le ressaisir et le désespoir étouffa les douces pensées.
— Malheureux que je suisi poursuivit-il , que tai-je fait, 6 mon Dieu! pour changer ce jour du triomphe chrétien en jour de deuil pour Léonius?.... Hélas, Origontel que ne m'avez-vous laissé massacrer par les Berbères, dans un moment où la mort eût été heureuse pour moi. Ma triste vie pourrait-elle jamais entrer en compensation avec la perte de voire liberté? Et vous, 6 mon Dieul qui protégez l'innocence, pourquoi ne pas arrêter la langue de cette jeune fille lorsqu'elle engageait Angovan à venir me délivrer? Ne vallait-il pas mieux cent fois me laisser mon- , rir sous les pieds des chevaux ennemis, avec tout le calme d'un martyr, que de me ramener ici pour assister à la perte de ma fille. Angovan ! un chef de franks , de 'bandits et de blasphémateurs! un pillard! un meurtrier!.... Oh! mon cœur se brise, mon crâne se fend, et je sens que j'ouvrirais ma poitrine, si Dieu n'avait ordonné à l'homme de porter le poids de Tadversité!
Pendant cette conversation douloureuse, Angovan, qui n'en perdait pas un mot, avait croisé ses bras avec un calme tout philosophique, et le gros sourire de ses lèvres barbues indiquait tout le plaisir qu'il prenait à é<^outer les lamentations de ses antagonistes.
— Par ma foi , leur dit-il enfin , je fais ici le bon apôtre sans que ce rôle convienne ordinairement h mon caractère ; mais le matrimonium est
un élat fort grave , et Ton ne saurait s'y préparer par trop de patience. Cependant tout ceci doit avoir un terme; la nuit marche à grands pas, la vlile retentit de mille bruits, de mille acclamations diverses, la joie est dans tous les cœurs ; le mien est affamé d'en prendre sa part.... Abbé Léonins, jamais Origonle ne fut plus charmante, vous piaira-t-il de bénir notre hymen?
--Léonius, prenez pitié de moi, s*écria la pauvre flile, dont cette sommation venait de renouveler les douleurs et les larmes. Puis se penchant à l'oreille du prêtre, elle dit à voix basse :... Vous connaissez les circonstances qui présidèrent à mon serment , les ministres de Dieu ne pourraient-ils pas m'en relever....
Léonius la regarda d'un air sévère.
— Bannissez de votre esprit une criminelle pensée, lui dit-il, sur un ton assez bas pour ne pas être entendu d*Angovan : revenir sur un serment, serait vouloir appeler TEternel en témoignage d'un parjure.... Quel secours espérer de lui dans votre détresse, si vous commencez par transgresser sa loi ?.... N'a-t-il pas dit : Jamais tu ne prendras le nom de Dieu en vain?
— QuoUe conspiration trames-tu là avec ma Gancée? reprit Angovan (l'an air courroucé ; je crois reconnaître au silence que tu gardes à mon égard que la proposition de béiïir notre mariage n'est pas fort attrayante. Qu'à cela ne tienne, mon diseur de Kyrie eleison; passe ton chemin, laisse-nous seuls, nous trouverons d'autres habits noirs pour nous distribuer de l'eau bénite....
— Mon silence est loin d'être un refus , répondit Léonius. Origonte est orpheline , je lui ai servi de père ; quelque irrité que je sois contre son nnion avec un aventurier frank, je saurai la conduire h lautel, je saurai me soumettre aux décrets de la Providence ; et si, d'ici à demain , la foudre ne t'a pas écrasé, je vous unirai devant Dieu....
Cette vague menace Gt pâlir Angovan et le rendit furieux.
— Tu oses me parler de la foudre, prêtre audacieux et insolent I et qni osera la faire tomber sur ma tête?.... Tu voudrais peut-être m'effrayer;..,, tu ne feras qu'irriter ma colère; et si mon sang s'échauffe , c'est moi qui me chargerai de lancer sur ta poitrine un tonnerre que tu ne sauras éviter.... Hors d'ici sur-le-champ , et laisse-moi seul avec Origonte. Quand un milan veut prendre une jeune poule, il n'aime pas à se >oir entouré d eperviers.
Quelque regret que pût avoir Léonius de quitter Origonle dans ce moment critique, la crainte d'irriter Angovan ne lui permit pas d'attendre une nouvelle sommation. 11 disparut, et adressa au Ciel un soupir douloureux et suppliant , qui semblait demander inspiration et secours. Angovan, tout Ger de sa capture, ouvrit ses bras pour la presser, mais la
jeune GUe le repoussa avec une candeur qui parut désarmer Taudacicm cavalier.
— Angovan, lui dit-elle, nous sommes seuls, votre force est extrême, ma faiblesse est augmentée par la douleur ; je ne puis rien vous opposer que les larmes et les prières ,.. mais vous savez que le cœur humain D*cst pas à la disposition des menaces, et vos bras nerveux ne peuvent prendre que ma vie. Devant Dieu je vous ai fait une promesse; si vous l'exigez, je serai toute à vous; mais avant ce dernier et irrévocable sacrifice,
veuillez m'écouter un instant Je ne vous aime pas, Angovan; cl
ce qui va vous étonner peut-être, cest que vous aimer me serait impossible. Cet aveu ne doit pas vous paraître une injure; ce n*est pas à Aogovan seul que j'adresse des reproches , c'est à l'homme d'origine frankc , quels que soient d'ailleurs ses antécédens et son nom. Et, de bonne foi, pensez-vous qu'une orpheline gallo-romaine puisse pardonner jamais à un prétendant son origine étrangère t N'ètcs-vous pas de la même nation que cet infâme Welterik qui massacra ma famille , incendia le chàlcao de mes pères , dispersa mes parens, mes amis et me fit son esclave! Quand je songe à votre étrange amour, je ne puis y voir que la conlinnalion d'un ancien ressentiment de race , et ce ressentiment comment me Icipliquer? N'auraîs-je pas dû au contraire acheter votre reconnaissance éternelle , par le secours que je vous prêtai au couvent de Moissac ?
— Et de par Dieu I nous voilà parfaitement d'accord lun et l'autre, répondit Angovan; je vousdois beaucoup, je lésais, et c'est pour payer ma dette que je vous accorde mon cœur, ma main , ma vie ; si je possédais plus, je vous donnerais davantage.
-— Angovan , dit Origonte, puisque la reconnaissance est le seul sentiment qui vous inspire, que cherchez- vous dans notre union? Mon bonheur, sans doute, le plaisir de m'entendre vous remercier. Eh bieni il existe un moyen plus efficace d'atteindre ce but.
— Il est assez facile de deviner le reste, répondit Angovan , assez surpris de l'aveu ingénu que cet exorde faisait pressentir, et cette franchise est charmante en vérité.... Parlez donc, Origonte; mon seul but, en effet, est d'obtenir vos bonnes grâces, et si je me suis trompé dans le moyen qai doit me les procurer, ramenez-moi sur la bonne voie.
La jeune fille crut entrevoir un meilleur avenir à travers ces paroles devenues moins sévères.
— Ahl dit-elle, que vous seriez généreux, que vous acquerriez de gloire , si vous vouliez remettre à une pauvre orpheline le prix que vous lui avez vendu la délivrance de Léonins.... Mon cœur et ma main forment tout ce que je possède; me les ravir, c'est me réduire à rien.
En prononçant ces mots, Origonte, remplie d'espoir, avait levé ses beaux yeux vers Angovan, et lui adressait un sourire d'espérance....
— Elle est vraiment charmante ma jolie solliciteuse, lai répondit le fraok, ei| la dévorant dcsyeax; si elle en fait l'entreprise, elle est capable de bire de moi un homme propre à être un jour béatifié.
^ Voyez y poursuivit-elle, je suis encore si jeune ; un mot de vous va me rendre la plus heureuse des femmes ou la plus infortunée.... Vous avez eo vos mains une abondante moisson de roses et d'épines pour les attacher aoi jours de ma vie ; pourriez- vous hésiter à m'accorder une existence embellie , à moi qui vous ai délivré de la mort?... C'est une chose si douce qac l'existence d'une jeune fille I qui voltige , qui sourit , qui efOeure toute chose pour ne prendre que le parrum des fleurs. Si vous saviez dans mes beaux jours comme j'étais folâtre et rieuse.... Long-temps j*ai répandu autour de moi des rayons de bonheur auquel nul de ceux qui m'entouraient ne pouvaient se soustraire : un jour, tout cela fut détruit , et ma vie s'est résaonée dans l'enfance. A dix ans j'étais esclave ; aujourd'hui jen ai seize, je Doe réveille après six ans de sommeil ; pourriez- vous bien me condamner à un joug nouveau avant d avoir réparé mes années d'esclavage?... Ohl non, vous ne serez pas assez cruel I et d'ailleurs, que feriez- vous d'une pauvre enfant? ma jeunesse ne serait qu'un embarras dans vos voyages?.. La femme d'Ângovan doit pouvoir partager avec lui les dangers et les Catigues de sa vie aventureuse.... Moi, pauvre fille, je ne sais que filer et prier. Allez chercher parmi les Franks du Nord une compagne qui sache dompter un cheval et manier la framce ; la place d'Origonte est dans le foyer domestique, et j'y resterai pour penser à Angovan, bénir sa générosité , H appeler sur lui la protection du Ciel.
— Eh bien I tu seras exaucée , ma charmante gauloise , répondit celui-ci avec une aisance tout-à-fait chevaleresque ; ton langage me séduit , ton éloquence me subjugue; tu veux être heureuse?...
— Si je le veux I repartit Origonte transportée.
— Ta veux conserver ta liberté?
— Elle est la mère du bonheur sur la terre....
— Eh bien I je veux t'écraser de plaisir, te noyer d*allégresse....
En écoutant ce langage inespéré, Origonte pâmait d'espoir et d'ivresse.
— Sois ma femme pendant quinze jours seulement , après cela que les démons t'emportent sur leurs ailes....
En prononçant ces traltrenses paroles, Angovan partit d'un éclat dr rire sinistre, et jeta sur sa proie infortunée un regard de satyre digne du cynisme de ses pensées.
— Votre femn:e!.. moil.. balbutia la malheureuse orpheline, en reprenant la pâleur du désespoir.
— Tu vas faire la surprise, peut-être.... Ne grommèles pas, je te prie ; Angovan n'est pas accoutumé à de pareils refus, et si je suis volontaire , prends-t'en aux femmes qui m'ont gâté par leur complaisance.
— Mais c'csl atroce de vouloir aiasi me faire mourir!...
Et Origontc cacha dans ses mains son visage baigné de larmes.
— PcDSC9-tu donc que je sois d'humeur à perdre ma gageure, et à faire rire mes camarades à mes dépendsT.. Par le Christ I je n'irai point perdre sottement, par trop de bonté, un baudrier el na baril d'eicellcnl vin, gagnés à la sueur de mon front.... Tu seras ma femme , ie dis-je , cl cela dès demain. Vois-lu ce mesureur du soleil, ajoula-t-il, en monlranl un énorme cadran solaire dispose au haut du clocher Saint-Elieûoc ; fh bicnl il faut que nous so|'ons\inisavanl que l'ombre de l'aiguille reprenne h place qu'elle occupe maintenant.
— La femme d'un frankl la femme d'un esclave fugilirelchefde bande!,. Abl ma mère, ma mère, pourquoi ne pas m'élouffer quand j'étais au berceau.
— Tu soumettras cette question à quelque docteur; en atlendanl, n'oublie pas que Léonîus doit se rendre à l'église dès la pointe du jour.
— Ahl roi d'AquilaincI vainqueur des SarrasiosI si tu connaissais la violence qui m'écrase. Ion épée ne tombcrail-elle pas sur mon oppresseur 1...
— Te tairas-tu , femelle maudite; songe bien que l'église doos attend au lever de l'aurore ; et si ce rendez-vous ne peut te convenir, je t'enlcic à l'instant même; je l'emporte su fondd'un bois, et nous y célébrerons no< tre mariage sans autre assistance que celle des buissons.... Sur ce , va le préparer aux fiançailles ; je vais rejoindre mes compagnons....
A ces mots, Angovau monta sur son cheval , et les Gancés se séparèrent.
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ZTIII.
U VEILLE DES NOCES
PRÉS la cruelle discussion d'Origonte et d'AngOTSa , Léonius se mit A parcourir les rues de U ville , ^aré au milieu de la Toiile comm* an pilote jeté, gaag boussole, sor nue mer orageuse. Vainemeut errales méditations; aucun projet nlile , ieux ne put s'arréier dans son esprit ir était près d'envahir son cœur ; le liait sortir de sa bouche , lorsqu'il fut arrefour par le paysan Servérac, son
guerre; un justancorps doublé de luvrait sa poitrine; ses jambes étaient
^ ^ ^__^_„ de bois attachées avec des courroies
de cuir; il portait une lance, un poignard, et, pour trophée, un sabre
orné d'or el de pierreries qu'il avail enlevé à un arabe , (errasse par sa lance.
— Léonins I mon sauveur I sécria-t-il; d'où vient tant de tristesse après une si grande victoire?
— 11 n'y a plus de victoire pour moi , il n'y a que des angoisses , de la haine même, car mon cœur a perdu la limpidité chrétienne; un monstre est venu la troubler.
— Quentends-je, grand Dieul vous souffrir; vous, le plus génèreax, le plus charitable des mortels !.. Le malheur qui vous opprime serail-il au-dessus d*un dévouement humain ? J*ai du sang , Léonins ; j'ai des armes, un courage à 1 épreuve; tout cela ne pourrait-il pas vous arracher à la souffrance?
— Non, Servérac; car la méchanceté du pervers a pénétré si profondément, que Dieu seul pourrait guérir la blessure.
— Mais encore, quel est le crime dont vous êtes victime?
— Une violence, un mélange d*astuce et de trahison.... J'élais le père adoptif d'une jeune Glle, pure et candide comme un ange ; j'avais réussi à la préserver des séductions ; je révais pour elle l'ayenir le plus beau des vierges terrestres; et voilà qu'un bandit, un misérable, a réussi à l'enlacer dans les réseaux d'une infernale supercherie.
— L'aurait-il enlevée? demanda Servérac.
— Mieux encore; il lui a extorqué un serment qui l'oblige à devenir sa femme. Ce n'eût pas été assez pour lui de me ravir mon trésor, il a voulu que le sacrifice s'accomplit à mes yeux, et, prenant Dieu à témoin de leur union forcée, il veut me contraindre à respecter une promesse arrachée à la jeune fille.
— Mais, reprit Servérac, cette jeunç fille est encore en votre possession; ne pouvez-vous la retenir? ne pouvez-yous repousser celui qui vous la dispute?.. Ahl si votre caractère vous interdit de combattre contre un chrétien, laissez moi placer entre le ftrank et la jeune fille; ce n'est pas du sang étranger qu'il me répugnera de verser, si c'est à votre bonheur que je peux l'offrir.
~ Merci de ce dévouement, Servérac; toute opposition active à ce mariage m'est interdite ; je vous l'ai dit, Origonte a prononcé un serment solennel!.. Quelle que soit la cause qui l'ait décidée, le voeu doit être accompli , et voilà ce qui fait mon désespoir; j*ai la douleur de voir gémir Origonte, de Tentendre repousser avec horreur ce mariage odieux, et, bien loin de pouvoir seconder son opposition, je suis contraint de la combattre et de lui prêcher la résignation ; mais, dans cette position affreuse , je n'ai pas banni toute espérance, et c'est à^Dicu que je demande de nous protéger et de rompre le dessein du misérable Angovan.
Pendant celte conversation , maître Servérac qui ne manquait pas de
bon sens et de ruse y réOéchissaît à part et combinait les moyens d*étrc ulUe à Léonins.
— Ce frank n'est-il pas de ces hommes qui portent longue crinière flottante sur les épaules? lui demanda-t-il.
— Justement, répondit Léonius.
— J ai ouï dire sur cette crinière des choses fort étonnantes, dont il
serait possible de tirer un parti avantageux peut-être Ainsi donc, il est
bien entendu que je ne puis pas aller me placer devant la jeune 611e et donner à Angovan, au lieu de la main de sa fiancée, une bonne flèche dans le cœur.... Cependant, poursuivait Servérac, en combinant toujours de nouveUes chances de salut , il faut bien que je vous sorte de ce mauvais pas, et que j'acquitte enfin ma dette de reconnaissance.... 11 réfléchit encore , en baissant la tète , puis la relevant tout-à-coup , il s'écria d an ton assuré : — A quand le mariage?
— A demain, avant le milieu du jour.
— Eh bieni reprit Servérac, en tendant la main à Léonius, touchez-là , Origonte ne sera pas à Angovan.
— Serait-il possible? Est-ce une erreur ou une révélation du Ciel ?
— Nous serons mieux à même de nous en rendre compte quand la chose sera terminée.
— Grand Dieul dit Léonius, en retrouvant un peu de confiance; mais pas de sang, pas de violences, au moins!
— Pas de sang, pas de violences; que la jeune fille se tranquillise, qu'elle marche à l'autel d'un pas assuré ; eût-elle prononcé le oui fatal , Angovan ne sera pas son mari.... Point de retard, car le temps presse; point d'interrogation, car je veux garder mon secret....
Là-dessus il disparut, laissant Léonius fort embarrassé pour s'expliquer la chance de salut que le paysan croyait avoir découverte. Ce dernier ne perdit pas son temps; il fit halte devant certaines boutiques que les joies de la cité avaient retenues ouvertes , même après Thcure de minuit ; il prit quelques informations, et, guidé par elles, il atteignit bientôt une ruelle sombre où il espérait trouver le com[dice do sa supercherie. Un paquet d'herbes sèches servant à indiquer l'homme qu'il cherchait s'offrit à lui, balancé par le vent; il frappa trois coups à une petite porte, et de sourdes vibrations se propagèrent dans un étroit corridor. Au même instant, une lumière éclaira les fentes des planches mal jointes, et un quidam vint ouvrir, en demandant : — Que me veut-on?
— M'êtes- vous pas le médecin Camparic?
— Sum medicus Caniparicuus, lui répondit ce dernier.
— Bourreau, répondit l'autre en lui-même , je t'en ferais voir de dures, si je n'avais besoin de toi ; mais dissimulons.... Vous êtes aussi, à ce qu'on dit 9 herboriste et apothicaire?
— Je sais tout ce qa1l faut pour exercer l'art de guérir avec supériorité; comment pourrais-je ordonner des juleps et des décoctions , si je ne connaissais pas les herbes bienfaisantes qui les composent t
— J'ai été parfaitement à même d'apprendre combien les médecins de ce pays cumulaient les branches de Tart de guérir ; mais je ne me suis pas assuré qu'ils fussent également habiles dans toutes ; cependant j*ose espérer que tous me rendrez un éminent serrice.
— Entrez chez moi, dit Camparic, fous me voyez tout disposé à soulager les membres de Thumanilé souffrante, et il jeta sur Ser?érac des regards pénétrans, comme un homme qui veut rechercher dans la physionomie les diagnostics de i'élat sanitaire. Seulement, ajouta- 1- il, je TOUS ferai observer que s'il s'agissait d'ampuler quelque partie malsaine du corps, je ne pourrai me charger de lentreprise. La chirurgie est une fort belle chose lorsqu'on peut Texercer sans responsabilité ; mais il m'est survenu certains petits malheurs qui m ont rendu d'une prudence extrême.... Un riche bourgeois de cette ville me fait mander pour soigner une plaie ; en voulant extirper des chairs mauvaises , je lui coupe on muscle et son bras est paralysé; là-dessus on me fait un procès pour réclamer deux cent vingt sols d'amende, fondant cette prétention sur Fancien code Vi^igoth , qui rend les opérateurs responsables de leur maladresse. Je réponds qu'Âlaric n'a plus rien à faire avec nous, et que je ne reconnais que les lois et coutumes de la ville de Toulouse ; on me répond que je suis d'origine visigothe , et que c'est la loi de ce peuple qui doit m'étre appliquée. Je riposte par un argument encore meilleur que le premier; mais comme mon adversaire était en grand crédit auprès des décurions, je fus condamné sans appel ; encore ai-je été fort heureux que ce vilain bourgeois ne se soit pas avisé de mourir; car, du train dont allait l'affaire, ces diables de sénateurs étaient capables de m'appliqucr les vieilles lois visigothes, qui voulaient que le malheureux chirurgien fût livré aux parens du mort pour être fait esclave, ou puni à leur gré (45).
— Oh! ohl ditServérac, réveillé par cet aveu, voilà une médecine assez bien entendue ; si je l'avais connue plus tôt j'aurais pu en faire mon proGt; mais rassurez- vous , je ne suis qu'un simple paysan; et si les malades puissans vous font mettre à l'amende. Dieu sait comme vous prenez votre revanche envers les pauvres hères; d'ailleurs je n'ai pas de sang à me faire tirer.
— Ah! pour Dieu, les pauvres gens savent nous jouer de mauvais tours tout aussi bien que les riches, répondit le docteur; ces jours derniers, un rustre me fait appeler dans un bourg du voisinage, il allait s'étouffer; je le saigne, il guérit ; mais son bras s'eufle, et il prétend que ma lancette a percé quelque artère. Là-dessus grand débat entre nous , mais il ne veut pas en démordre; et, pour me donner entièrement tort, il
s*eoté(e à vouloir mourir, et je crois sur mon ame qu'il y aurait réussi sans Tarrivée d'un prêtre qui lui Gt enGn entendre raison.
— Et qui mieux que moi doit connaître celte histoire , repartit Tautre, ne reconnaissez- ?ous pas le malheureux Servérac?
— Servértfc, s*écria l'Esculape, eh quoi I mauvais drôle » oses-tu bien te présenter encore , après le tour que tu m*as joué? et ne crains-tu pas qae je me venge en le donnant la fièvre, la gale et la teigne?
— La teigne 9 reprit l'autre , et béni soit Dieu; c'est ce que je viens chercher ici , prêt à Tacheter au poids de l'or. Vous m'avez paru d'abord si maladroit pour guérir les malades, que j'ai eu confiance en vous pour extropier les bien-portans?
— Oui-dal me prends-tu donc pour un bourreau?
— Je serais assez payé pour vous considérer comme de leur famille; mais ne noij^s occupons pas de cela. Vous êtes , dites-vous , herboriste et apothicaire?
— Herboriste et apothicaire , tellement fameux , que lorsque je contemple un malade, il me semble que je suis un grand juge sur son siège.
— Et que vous êtes prêt à faire mourir le patient à la question , n'estce pas?
— Non j mais que j'étends ma main sur lui pour le gracier. Cependant , avant de préparer mes juleps, je suis dans l'usage d'entrer en marché pour la guérison. Nous sommes assez gravement punis par la perte de tout salaire, lorsque la mort vient soufQer un malade pour que nous devions bien nous assurer du paiement si nous venons à le guérir.
— Je vous ai déjà dit que ce n'était pas une guérison que je venais chercher , mais une maladie ; sans cela , ce n'est pas vers vous que je serais venu avec tant de confiance. Les remèdes qui font naître les ongles et raffermissent les dents, ne pourraient-ils pas, en prenant une vertu contraire, faire tomber les dents et arracher les ongles?
— La question est singulièrement retournée, répliqua Camparic en souriant , si tel était l'effet de mes remèdes , je ne serais plus un médecin, mais un empoisonneur.
— Vous ne comprenez rien à ma proposition; si elle vous parait un peu louche , cela ne regarde que mon ame , et vous n'êtes pas mon confesseur pour devoir vous en mettre en peine. Puisque vous possédez des médicamens qui ramènent la vie là où tombait la destruction, ne pourriez-voûs pas les transformer de manière à faire ramener la destruction là où régnait la vigueur?
Camparic considéra Servérac avec pénétration, et parut se consulter.
— Rt si je les avais, comment les paieras-tu ?
— Au poids de l'or, fussent-ils de fer ou de pierre.... Et soudain le visage de Servérac s'illumina d'espérance.
— As-ta deux cents sok d'argent?
— Dans une heare je les aurai.
— Porte-les demain , tu auras ce que tu désires.
— Demain 1 il me le faut sur l'heure même.
~ Tu es bien impatient. Et quelle est ta victime?
— Demandez-moi plutôt quelle est celle qu'on veut sauver.
— Tes paroles ne font guère penser à une bonne action....
— Je vous ai déjà dit que tous deviez renoncer à lire dans mon ame ; toutefois, Dieu me garde de recevoir une drogue dont le contact pût compromettre la vie humaine. 11 faut qu'elle attaque la racine des cheveux pour les faire tomber, mais qu'elle ne pénètre pas plus avant.
— J'ai une composition admirable pour cela, mais j'avoue que je n'ai jamais trouvé personne qui voulût en faire l'application; d'ailleurs....
— Que voulez -vous dire?
— L'élixir vaut cent sols d'or.
— Vous les aurez; après?
— Et l'acide soixante.
— Allons, il parait que vous voulez ravoir les honoraires que je refusai de vous payer.... N'importe, vous aurez les trois cents sols.
— Sur mon ame , dit Fempirique en lui-même , je crois que le Cîol /n'envoie ce quidam pour réparer mon amende ; saint Arius en soit béni! Et là-dessus, il grimpa au haut de son échelle.
Bientôt après, il revint muni d'un faix de plantes sèches, et de quelques fioles dans lesquelles se mouvait un liquide noir. Et il grommelait en comptant sur ses doigts : Deux et un font trois. — Où sont les trois cent soixante sols?..
— Homme méfiant, je vais les chercher; mais comment appliquer ce topique ?
— Qu'il touche les cheveux dans toutes leurs parties, et je m'en rapporte au résultat pour faire l'éloge de sa vertu.
— Sauveur de Tinnocencel protecteur de la faiblesse I s'écria Servérac; je n'attendais pas un élixir moins destructif de celui qui connaît si bien l'art de guérir. Adieu , Camparic, je vous laisse préparer le remède ; maïs, aussi rapide que l'aigle, je reviens à l'instant pour échanger de l'or contre vos drogues empoisonnées....
A CCS mots, Servérac disparut, en repoussant avec bruit la porte restée ouverte.
— Par les cent sols que m'a ravi ma mauvaise saignée , cet homme est le plus inexpliquable du monde , dit le docteur, quand il se trouva seul, a La pensée du crime n'est jamais entrée dans mon cœur » , me dit-il , d'une façon fort édifiante , et cependant il me demande un poison qui apporte la destruction là où régnait la vigueur. Je lui promets tout ce
qu'il veal dans l'espoir de réparer mes amendes, et le voilà qui m'appelle saofeurde rinnoccoce, et prolecteur de la faiblesse. Si ce coquin-là n'est pas fûUi je crois qu'il a entrepris de me faire perdre l'esprit ; mais, au diable les conjectures, et puisqu'il prend la chose sur sa conscience , plaçons le remède sur le fourneau.
Aussitôt Camparic jeta son paquet d'herbes sèches, son élixir et ses acides 9 dans une bassine; et il ranima le feu, en dégorgeant ses larges poamoDS dans un long tube qui conduisait son soufOe sur de gros tisons mal éteints.
A chronique à laquelle nous empruntons ces détails, ne dit rien du retour de Ser?érac chez Camparic , ni de l'échange du liquide fameux contre les trois cents sols d'or; il parait cependant que cette affaire fut assez promptement terminée; car vers les deax heures du matin, nous retrouvons le paysan courant dans les rues avec une anxiété eitrème, accrochant la foule toujours considérable, et demandant avec ioslance quelques renseignemens sur les aventuriers sicambres , que chacun avait vu combattre aux premiers rangs pendant la déroute des Sarrasins.
— Et vive le Christ! Où voulez-vous que soient les compagnons d'Angovan , répondit un bourgeois , si ce n'est dans une taverne ou dans quelque autre lieu de réjouissance?
— Pensez-vous que de pareils hommes aillent passer la nuit à l'église , après avoir employé la journée à se battre? reprit un autre.
— Trop heureux s'il se contentent de godailler et de boire, sans songer à venir enfoncer nos maisons pour insulter nos 611es et nos femmes.
Quoique ces renseignemens ne fussent guère précis y Servérac euproflta cependant pour se rendre dans les quartiers occupés par les maisons peu édifiantes. U réitéra ses questions auprès de quelques passans ; les uns se rappelèrent avoir vu des guerriers vêtus à la manière franke dans telle direction ; les autres crurent avoir reconnu leur voix rude et bruyante dans an tel carrefour; enfin, après avoir glané çà et là quelques vagues circonstances, il fut conduit devant un cabaret renommé, au fond duquel il aperçut tout l'escadron d'Angovan qui tarissait trois grosses futailles , au milieu des cris, des chocs des verres, des chansons grivoises, et des chants de guerre.
— Allons, courage et sang froid I dit en lui-même Servérac, je punirai un de ces maudits étrangers, et j'aurai acquitté envers Léonins ma dette de reconnaissance....
A ces mots, il entra dans une salle enfumée que l'on aurait prise pour 1 antichambre de l'enfer.
— Que nous vent ce compère? dit Angovan, qui n'était pas encore tombé trop profondément dans le vin
— Je viens de la part de votre jeune fiancée, mon maître.
— Que dit-elle la charmante fille?
— Elle n'attend que le jour pour se montrer fidèle à ses engagemens.
— Ainsi donc, elle accepte son sort avec plus de patience.... La réflevon a porté ses fruits à ce qu'il parait. Pauvre petite ! va lui dire que sa complaisance sera récompensée ; mais il est inutile qu'elle aille se trop chagriner de ce oui terrible. Foi de cavalier, quinze jours de mariage me suffisent; je ne suis ^s fort amoureux des unions continues; et quelque bon jour je reprendrai la clé des champs et rendrai à Léonins sa pupille.
A ces paroles , Servérac sentit une indignation violente allumer sa fureur.
-^ Par ma foi I se dit-il y Léonins fait preuve de bon goût en s'opposant à l'union d'une jolie fille comme Origonte, avec ce vilain bandit; et il me semble que mon action va me mériter la reconnaissance du Ciel et celle des hommes.
Au même instant , il fit courir dans la salle ses regards inquiets. 11 dé^ couvrit, sur un banc, le casque d'Angovan, reconnaissable à la queue de cheval qui lui servait d'aigrette. Il s'en approcha avec précaution ; puis, profitant du moment où le choc des coupes et les cris d'ivresse redoublaient de violence , il répandit dans la calotte le liquide gluant que loi avait donné Camparic Après cette opération , il se sentit soulagé d'un poids énorme, et il revint près d'Angovan plus calme et le front serein.
-^ Camarade, lui dit-il, Origonte se met à vos ordres pour marcher à l'autel; néanmoins, comme elle désire vous être remise au milieu de ses plus beaux atours, vous feriez galamment de retarder la cérémonie jusqu'au milieu du jour, afin de lui donner le temps de se faire belle comme une statue de vierge.
— Par la mort des Sarrasins! je serai aussi galant que brave; tu peux lui dire que son désir sera exaucé; trop heureux si celte réponse est aussi douce à son cœur que ce bon vin l'est à mon palais.
— Vivat ! sécrièrent aussitôt les Franks, en élevant leurs coupes. Vivat la belle maltresse de Courte-Oreille I
— Angovan, ajouta Servérac, évitez de tomber dans l'ivresse; le chemin du mariage est assez glissant pour qu'on doive conserver tout son aplomb. On ne saurait jamais prendre trop de garde aux ornières. Surtout n'oubliez pas de mettre votre casque lorsque vous sortirez d'ici ; la ville est pleine de gens qui n'aiment pas les hommes de votre race , et vous pourriez avoir quelque querelle à vider : je crois même avoir entendu des discours à votre adresse qui n'étaient pas très charitables.
— Je vais y prêter l'oreille à l'instant même, s'écria Angovan , et maU heur à qui la frappera désagréablement I
A ces mots, H prit son épée, mit son casque , et il alla sommer les passans de répondre à ses enquêtes peu bienTeillantes.
ATONS-NODS maintenant de revenir au palais Narbonnais ; nous y joindrons Léonius, impatient de revoir Origonte. 11 était urgent , en effet , de donner à la jeune ClIe le courage de l'espérance et celui de la résignation ; car Tinstant décisif approchait.
A son arrivée, il la trouva prosternée devant un oratoire ; elle tenait de
ses deux mains le pied d'une croix , tandis que son front brûlant s'appuyait
contre l'angle de la table.
— Que faites-TOUS? lui demanda Léonins.
— J'attends l'aurore comme le condamné attend l'heure du dernier sopplice, répondit-elle.
— C'est très bien à vous de prier; le moment de votre mariage s'approche, il l^nt un miracle pour vous arracher au précipice qui souvre béant devant vos yeux ; mais les miracles sont choses familières au Rédempteur; ce n'est pas le premier qu'il aurait fait pour sauver une malheureuse créature.
A ces mois 9 Origonte leva la tète, et regarda Léonins à travers le voile qae les larmes avaient étendu sur ses prunelles inondées.
— Léonins, s'écria-t-elle, que veulent dire vos paroles? me resterait-il encore qudque lueur d'espérance?
— Pourquoi non; avez-vous oublié que le désespoir est un blasphème, une Insulte à la bonté infinie de Dieu?
— Vous venez de voir Angovan , reprit Origonte avec précipitation ; vous lui avez parlé... parlé avec cette éloquence qui vous est ordinaire, et que votre amitié pour moi aura rendue encore plus puissante.... Vos larmes, ajoutées à mes larmes, auront ramolli son cœur de pierre, et il aora consenti...
— Origonte, je n'ai point vu Angovan; mes prières n'auraient fait qu'aiguiser sa méchanceté.
A ces mots , Origonte , qu'un éclair d'espoir avait ramené sur la pente delà vie, sentit un froid mortel ressaisir ses membres, et elle répondit d'une voix étouffée :
— Pas d'espoir... et vous me dites encore de prier I
— Oui, Origonte, il nous faut prier tous deux le Dieu qui rendit la lumière à Tobie , et apaisa la fureur des lions de Daniel.
— Et que lui demander? ma mort sans doute ; car, quel est le secours qui pourrait me rester contre le démon qui me poursuit? La foudre du ciel! dit-elle avec un douloureux soupir? voyez l'atmosphère; pas un nuage ne yoile son azur... La chute de l'église, au moment où il viendra
pour consommer le sacrifice ?... celte ?où(e de la Daarade » t»àUe par les Romains y restaurée parlesYisigothSy serailàrépreave des trembleroens de terre.
— Origonte, ce langage déchire mon cœur ;*est«il rien de plus déplorable qu'un malheureux qui raille la Providence, jusque sur la pente du gouffre où il est menacé de disparaître..*. En proférant ces mois. Léonins avait pris un ton imposant et sévère , qui désarma la colère surexcitée d'Origonle , et la fit tomber elle-même à ses pieds.
— Pitié de moi, mon Dieul pitié de moil n'est-ce pas à vous d^cloigner le blasphème de ma bouche ? comment ne dcviendrai-je pas folle si vous me livrez sans appui à l'homme que j'abhorre plus que la mort!.... Quoi I prêtre du Christ I vous vous dites placé sur la terre pour protéger le faible vaincu contre l'insolent vainqueur , et vous ne saurez point offrir un secours à une malheureuse orpheline que l'on traîne à l'autel comme une génisse à l'abattoir I Vous vous dites mon ami, mon protecteur, mon père, et vous me livrez au bourreau. Pourquoi donc m'arracher à Wellerik? plût à Dieu qu'il m'eût rangée au nombre de ses fem* mes , j'aurais eu du moins la consolation de vivre sons le ciel où étaient morts mes pères, de boire aux mêmes fleuves, de contempler les mêmes collines I
— Courage, Origonte, courage! dit Léonins avec la cuisante douleur d'un dévouement méconnu : ajoutez Tinsulte à l'ingratitude; pent* être en recevant sur ma tête toute votre amertume , pourrai^je détourner les blasphèmes d'un Dieu qui s'en irriterait ; Léonins les supportera sans se plaindre, et il évitera même de vous en faire le reproche, convaincu que ces accusations apporteront du soulagement à la souffrance qui vous déchire.
Origonte parut à demi-désarmée par ces douces paroles : — Eh quoi 1 dit-elle, vous ne voulez pas que je sois surprise da la Eacilitè avec laquelle vous allez me sacrifier à Angovan I.... Qu'est donc devenu ce courage presque divin que vous consacriez à mon salut, lorsque, poursuivis par plus de trente cavaliers et seul avec moi au milieu d'une plaine déserte, vous me placiez sous la protection du Ciel.... Alors trente adversaires furieux ne vous intimidaient pas.... Aujourd'hui que vous êtes au sein d'une grande ville, dans le palais du roi d'Aquitaine, vous ne savez me recommander que la résignation.... Ah! Léonins, si vous vouliez que j'excusasse aujourd'hui l'abandon où vous me laissez, il ne fallait pas'vous montrer autrefois si courageux quand il s'agissait de me défendre.
— Malheureuse enfant, et ne comprenez-vous pas que vous avez désarmé mon bras en prenant le Ciel à témoin de votre promesse fatale ! Quel obstacle pourrai-je placer entre vous et Angovan, lorsque c'est vous-
mèoie qai tous êtes anie à lui par on serinent accompagné du don de votre anneau I Ne yous y trompez pas , Origonte, cette union contre laquelle TOUS vous élevez , elle est déjà accomplie devant l'Eternel , et ce serait de votre part nn sacrilège que d'en essayer la rupture. SI Dieu veut bien vous accorder encore sa protection , c'est de la part d'Angovan qu'il fera survenir quelque obstacle, afin que votre pureté de conscience puisse sortir de cette terrible épreuve sans la moindre altération.
— De la part d'Angov'an!.... Ah I vous voulez railler, je pense; quel scmpole espérer de ce chef de bandits, qui n'a vécu jusqu'ici que de ruses, de trahisons et de pillage ?
— Les secrets de Dieu sont grands et impénétrables ; mettez en lui votre dernière espérance.... Mais je m'aperçois que l'auroce blanchit déjà les vitraux , il faut préparer vos vétemens de noce , et prendre le voile Uaoc des flancées.
— Dites plutôt le suaire blanc des funérailles, et le voile des vierges mortes, répondit Origoute , que cette conversation plongeait plus avant dans la désolation.
— Origonte • vos paroles sont déchirantes , mon casar en est brisé.
— Ne me demanderez-vous pas aussi ma main pour me conduire vousmême à l'autel, et la placer dans celle du frank? Ah 1 c'est affreux, poursuivit-elle en cachant sa tête dans ses mains ; Léonins, n'y a-t-il pas des occasions où Dieu permet de se donner la mort ?
— Aucune, répondit le prêtre avec calme.
— Je conçois une défense si absolue appliquée à l'homme.... La force, l'énergie lui ont été données pour braver les périls!.... Quand on porte une épée, si l'on est le plus faible , on peut mourir du moins les armes à la main ; mais la femme , que peut-elle quand les méchans la poursuivent, et que personne n'est autour d'elle pour la protéger ?.... Lorsque le Créateur nous refusa la force nécessaire pour triompher sur la terre, il devait admettre comme conséquence forcée le droit de chercher un refuge dans un monde meilleur....
^ Si l'homme a sa force dans le bras, la femme doit avoir la sienne dans le cœur , répondit Léonins. Mais plus nous allons , plus je vois que votre raison s'égare ; il est aisé de reconnaître que vous n'avez pas puisé du soulagement dans le langage chrétien et courageux de la princesse Lampagie.
— Dieu m'eût gardé de laisser échapper devant elle un seul mot de mon horrible supplice ; ma douleur est trop affreuse ; je ne voudrais pas la faire partager même à un ennemi. Mais, que vois-jel le jour approche : ah ! Léonins I s'il est vrai que le suicide ouvre les portes de l'enfer, ne me conduisez pas sur les bords du fleuve , évitez de me faire rencon-
— adirer sur mon pasMge an poils, an précipice.... Mon Dieo I mon DîËa! si je pooTais moarirl....
— Dn conn^ , tooi dis-je , et paa de dëseapoir ; mais il est temps de partir; le joar grandit, noosavons tons les deux quelques afTaires à régler an cooveni de la Daurade avant la céréoionie; sniTez-tDoi, Origonle....
— Eh bien I partons ,.■■• s'écria la jeune Glle avec one précipitation à laquelle Léonins ne pouvait pas s'attendre. Voilà ma main , tralnez>moî àlamort.... Jesensque je ne puis pas vivre la femme d'nn esclave, devenu cbef de bande I Parlons. Dans les périls eKlrénies la catastrophe est moins affreuse que sa prévision..,.
A ces mots, Léonins prit le devant pour quitter la chambre d'Origonle. La jenne fllle , encore sous I impression de ce mouvement de dépit qui lui avait donné un moment d'énergie factice , sorlit précipitamment , et ils parvinrent hors du château , k Iravers les coridors , les cours et les ponlslevis.... Bientôt cependant celle force morale diminua ; Origonle chancela sur SCS jambes affaiblies, ses yeux se voilèrent d'an nuage, elle eut besoin de s'af^uyer fortement à Léonins pour ne pas s'affaisser. Inspirée par l'instinct qui ralentît la matxhe du malhenreux lorsqn'il court i si perte , elle s'arrêtait de temps à anlre pour reprendre baleine , et écoaler « le Ciel ne lui envoyait pas un secours inattendu ; aussi leur tàllnt-il long-temps pour se rendre au couvent de la Daurade.... Nous ne somum pas disposés k donner des détails minutieux sur ce chemin de douleur et k compter tous les soupirs, tons les cris de désespoir d'Origonle; noas aimons mieux laisser un instant la malhenrease victime et la précédera l'église, en nous jetant an milieu d'un groupe fort animé qui en obstruait le porche extérieur.
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Fnppe eotan, A doulenrl si lu IrouTci la plaeei Frappe, ccctror Migntni l'tbborre elle rend gr*ce! Pubwnce qui oe xii plaindre ni pardoDDfrl Quoiqde mei ^tui n'aiint pliu de plBun i te donner. Il Ml pcul-Cire en moi quelque fitire loaore Qa\ peut, I0U9 ion regard, te torturer encore. Lahaktinb.
JOIE n DOULEUR!..
ETTE réunion de trente à quarante personnes , an mrliea desquelles brillaient encore les armes, prises naguère pour repousser les Sarrasins/élait Tormée d'hommes appartenant aux jurandes de métiers, ou rgeoisie.
ais pareil cyolsme I disait l'un ; oser Tace de toute une cité d'Aquitaine.
|ue la jeune fille puisse être accusée ice, reprenait un autre. On assure tpugnance la plus grande pour cet , pourquoi consentir à l'épouser T — , par un serment falal que le frank r Buipfise , pendant l'attaque de l'abbaye Saint-Sernin. Mais ce qui me surprend , c'est que le roi Eudon, ou notre érique, ne se mêlent pas de cette atTairc, pour arrêter un pareil scandale.
devant le guerrier qui a sauvé sa fllle d'une mort imminente, el qui a enlevé à Tarmée sarrasine le chef indomptable qui la dirigeait.
— Grand Dieul grand Dieul poursuivit Origonte, je serai donc sans secours, abandonnée à la plus horrible destinée.... N'importe, je veax parler au roi ; j'ai des titres à sa protection qu'il ne pourra pas méconnaître. Je lui dirai : Roi d'Aquitaine , vous êtes le héros de mon admiration ; depuis que je vous connais , mon œil suit avec bonheur les progrés de votre fortune , pourriez-vous me refuser assistance maintenant que je suis dans le malheur?
Ces paroles pénétrèrent comme des lames acérées jusqu'au tond da cœur de Léonins; cette admiration d'Origonte pour Eudon , admiration dont il avait déjà deviné le germe, lui inspira un vif mouvement de contrariélê.
— Malheureuse 1 s'écria-t-il en arrêtant Origonte , qui déjà avait pris l'essor pour s'éloigner , vous avez pour le roi Eudon dévouement , tendresse I.... Que vous restera-t-il donc pour celui qui veille sur vous depuis dix ans t
— Hélas! dans quelle affreuse alternative me placez-vous? Vous m'abandonnez et vous ne voulez pas que je cherche un protecteur qui roe défende contre le coup mortel 1
— Je vous abandonne 1 repartit Léonins avec un accent déchirant de reproche. Quoi I c'est ainsi qu'en un instant vous jugez définitivement LéoniusI.... Suivez-moi, vous dis-je, et attendez la fin avant de prononcer ma condamnation.
Il y avait dans ces paroles un accent de confiance si profond et si inespéré, qu'Origonte demeura interdite, malgré le vague el rinci^rtitude qui voilait le sens de ce langage. Elle se sentit ramenée à lespérance» et elle obéit sans obstacle à la main de Léonins qui l'entraînait vers le
sanctuaire Voilà Origonte en présence d*Angovan. Les yeux delà
jeune fille demeuraient baissés vers la terre , dans une douloureuse anxiété; ceux du franc, au contraire, dévoraient d'impatience l'infortunée victime , et il y avait dans son sourire ce triomphe pervers qui accompagne la réussite d'une ruse grossière, la victoire des mauvais penchans. Léonins jeta sur lui un regard calme et sévère..
— Voici la main de ta fiancée , lui dit-il.
— Compagnons, s'écria Angovan en se tournant vers les siens , douterez-vous de mon pouvoir maintenant , et oserez-vous désormais mettre en doute mes entreprises ?
— Avant de prendre la main d'Origonte , reprit Léonius , tu dois t'Incliner devant le Dieu éternel, et pour cela 6ter ce casque que tu n'aurais jamais dû garder dans le temple du Seigneur....
— Qu'à cela ne tienne, répondit le bandit; et tandis qu'il tendait la
maio droite vers Origonle, de laatre il saisit la visière de son casque, et découvrit sa tète chevelue.
Hais, 6 surprise uoiversellel Tout-à-coup, un cri d'étonnement et d'eiïroi circule dans la foule; Angovan jette les yeux sur son casque..... 0 douleur! l'intérieur est garni de ses cheveux naguère flottans.
— Malédiction I.... enfcrl rage et fureur 1 s'écria-t-il par un crescendo inexprimable; et s'abandonnant successivement à la stupeur, au désespoir, à la plus profonde colère, les mots trahison, vengeance, s'échappèrent de sa bouche avec un bruit affreux , et sa main empoigna son épée et en flt jaillir des étincelles.
Cependant ses compagnons, interdits , se regardaient muets et immobiles, ne pouvant se rendre compte d'un événement aussi extraordinaire. La perte instantanée de cette chevelure , qui faisait l'orgueil d' Angovan , jetait leur esprit dans l'incertitude ; le sourire venait sur leurs lèvres ; mais, malgré ce qu'avait de vraiment ridicule ce crâne ras et pelé, le regard furieux et désespéré de leur chef retenait leur hilarité. Le peuple tooloosain , an contraire, se réjouissait sans ménagement du malheur qui venait de frapper une tète naguère si arrogante. Les cris de joie, les acclamations moqueuses circulaient dans la foule; ils se propageaient avec d'autant plus de vitesse, que presque tous les spectateurs, initiés aux mœurs des Franks , connaissaient toute l'importance qu'ils attachaient à la conservation de leurs cheveux. Au milieu de mouvemens si divers, quelle
était la contenance du personnage le plus intéressé ? Origonte restait
muette, ses regards égarés couraient des Franks à Léonins, d'Angovan aux assistans, cherchant partout à comprendre la cause, et les conséquences de cet accident Sa coïncidence avec le moment solennel et terrible, lui rappelait les paroles mystérieuses et pleines d'espérance que Léonios lui avait fait entendre, et ses yeux moins désolés se dirigeaient vers son protecteur.... Mais comment exprimerons-nous les émotions diverses , contraires, pleines de joie et de contrainte, qui balottaient l'ame de Léoniust On aurait dit un de ces rochers que les vagues bruyantes frappent, engloutissent et découvrent tour-à-tour. C'était comme une fournaise oà un statuaire aurait jeté divers métaux , dont la fusion doit former enCn le rêve immortel de ses pensées.. .« Des louanges à l'Eternel venaient se mélér au plaisir d'avoir abattu l'orgueil et les entreprises d'un fraok perverti. Enfin, le bonheur d'avoir délivré Origonte dominait toutes ses impressions diverses, et une inexprimable félicité se répandait
dans son regard Pourquoi tant de joie et de certitude? C'est qu'il savait
que la chevelure était pour les Franks le véritable blason de la noblesse, de la force, de la franchise. 11 savait que le droit à la couronne était attaché dans la famille des Mérovingiens aux cheveux flottans jusqu'à la ceinture; jugeant par induction, il pensait que tous les droits de
rhommc libre, même celui du mariage , devaient dépendre de cet emblême de la virilité dont Angovan élait si fier naguère, et il ne voyait d autre avenir pour le chef de bande que celui du noviciat dans un couvent (M).
Pendant que toutes ces pensées s'ouvraient un libre cours parmi les assistanSy Angovan» plongé dans la stupeur, avait gardé un moment Timmobilité et le silence ; mais bientôt , après avoir considéré les dépouilles de son crâne pelé , il sortit de cette espèce de léthargie , et poussa des cris violcns de rage :
— Malédiction ! malédiction I dit-il en écrasant entre ses mains son casque de bois garni de fer.... O mes cheveux, qui flottiez au vent dans la mêlée , comme la bannière d'un brave 1 mes cheveux, qui ombragiez ma tùte comme les forêts ombragent la terre I vous , dont les boucles ondoyantes amortirent plus d'un coup d*épée , et cachèrent maintes fois la
figure de mes amantes et il allait ajouter à la récapitulation de ces
dcchirans souvenirs une série d'imprécations , de blasphèmes, peutêtre même allait-il apprendre à verser des larmes , car son cœur de pierre s'était ramolli sous le coup de ce désastre , lorsqu'il retomba dans un silence inattendu, étrange et plus déchirant encore que n'auraient pu l'être les plus bruyans accès de désespoir.
— Que t'ai -je fait. Christ implacable pour me dégrader ainsi aux yeux de la terre entière ? reprit-il à demi-voix ; que dirais-tu si l'enfer venait à recommencer contre toi sa guerre immense et que je me fisse démon pour me venger de toi"? Mais vous riez, je crois, vous autres, reprit-il en jetant autour lui des regards furieux; vous pensez peut-être qu'il ne me reste plus de vigueur, vous croyez que le coursier a tout perdu en se dépouillant de sa crinière ?.... Et toi , sorcière maudite I ajouta-t-il en jetant sur Origonte un sourire menaçant , tu as espéré triompher en tramant contre moi quelque machination infernale; mais sache bien que le loup ne lâche pas sa proie pour avoir perdu quelques poils de la tête ; et si mon crâne est pelé , tu n'y gagneras qu'un mari plus laid et plus méchant.... Allons, donne-moi ta main : et toi, prêtre, fais ton devoir et termine ce mariage.
— Il n'est plus de mariage pour toi , répondit Léonins d'une voix solennelle : le frank, dépouillé de sa chevelure, ne saurait exercer envers une femme l'autorité maritale qu'il a perdue par cette dégradation. H ne peut revendiquer ni pouvoir civil , ni pouvoir militaire ; et alors une cellule dans un couvent est tout ce qui lui reste sur la terre.
— Malédiction sur toi , prêtre audacieux et menteur I répondit Angovan, dont la rage détruisait pcu-à-pcu la raison; parce que tu es dans rêglisc, tu crois avoir le droit de me braver impunément... A moi, £1frik, cl tous mes compagnons dévoués, ajouta-t-il en levant son épcc
vers ses Bdèlcs sicambres. Saisissez yos fraokisques, jetons-nous sur ces roiséraMes aquitains.
Gei appel avait été fait avec toute 1 énergie d*une ardente vengeance ; cependant les Franks restèrent sourds à celte voix de leur ancien capitaine. 1^ langage de Léonins avait saisi le joint de leurs coutumes saliques, et ils se regardaient les uns les autres pour se demander s'ils pouvaient bien encore marcher sous les ordres d'un homme sans cheveux et d'un aspect souverainement ridicule ; peut-être même, dans ce moment décisif, Elfrik fut-il agité d'une inspiration ambitieuse : il répondit au malheureux Angovau que les franks de la nation chevelue ne pouvaient recevoir les ordres d*an homme dont la tète chauve n'était plus bonne qu'à porter le capuchon de moine.
— Misérables I s'écria Angovan , oseriez-vous bien méconnaître les devoirs de la fraternité ? Pourriez-vous fouler aux pieds les sermens qui lient jusqu'à la mort le frère d'armes à son frère d'armes, le cavalier à son capitaine ?
Hais Elfrik qui avait déjà compris au silence des franks que son opinion prenait quelque consistance , lui répondit avec ce gros rire qui suit la trahison chez les hommes sans foi :
— Ehl mon cher Angovan, tu es un tonsuré et non pas notre frère d'armes ; as-tu jamais vu homme quelconque s'arroger le titre de capitaine avec un crâne de cette façon. Cela ressemble à une citrouille bien plosqa'à la tète d'un guerrier, et je te conseille d'en proOter pour vouer ton courage au service des autels , et parvenir dans les ordres aussi haut quepossible.*.. Celte plaisanterie 6t fortune parmi les franks, et Elfrik ne tarda pas à comprendre qu'il allait hériter du titre et de rautoritc d'Angovan.
Dès ce moment , la fureur de ce dernier ne connut plus de bornes , son visage devint livide, un cercle rouge entoura ses prunelles, et une espèce d'écume blanchit ses lèvres convulsives.
— Vous voulez mon désespoir ! s'écria-t-il en tombant dans cet accès de rage aveugle et presque épileptiquc , particulière aux guerriers du Nord (48). Et moi je veux votre sang , j'en ai soif, j'en veux répandre dans ce tem|de en assez grande quantité pour y prendre un bain chaud.
A ces mots, il lança au hasard sa frankisque, et elle alla frapper la tète d un malheureux aquitain , qui tomba raide mort. Sans perdre du temps , il saisit son épèc , et, la faisant rouler autour de lui, il atteignit ses plus proches voisins, et 6t reculer an loin la foule épouvantée.
— A bas le Christ, Dieu du mensonge et de la miséricorde!.... disaitil à mots incohérens et entrecoupés.... Viens à moi, Odîn le vengeur I venc-moi toutes les ivresses voluptueuses et sanglantes du Wallallal.... Puis se jetant sur un large pilier de pierre qui soutenait une partie de la
voAlc , il le frappa h grands coops d'épées en s'écriant :.... Tomlw »iit le fer, misérable support d'un Icmple slnpide !... La mnllitade est là béule... sotte... amoureuse delà vie... Ecroule-toi, el répands la mort et les raines autour d'Angovan... Ce dernier excès de folie se serait pcat-4tre cootinaé encore, mais l'épèe finit par se briser dans ses efTorls eitrariga», et il tomba lui-même étendu sur le carreau, barrasse de fatigue, aoëtnti par le délire et la snrexcilation frénétique.
Aussildt ses anciens compagnons se précipitèrent sur lui; Elfrik lia sFS pieds et SCS mains , il le chargea sur ses épaules et l'emporta ains jusqu'à l'abbaye , suivi d'une escorte nombreosc qui accablait l'insensë de railleries et de huées.
La rapidité de cette scène ne nous a pas donné le temps de nons occopcr d'Origonte. Dés qu'Angovan fut tombé dans son accès de ftirear, Lconius , effrayé des suites de ses transports , se bâta de l'enlralDcr hors du sanctuaire. Parvenue dans le cloître, elle te jeta à ses pieds et répara , par ses actions de grâces , les reproches et les soupçons cruels qu'elle lui avait précédemment adressés.... Après qu'elle se fut un peu acqailée envers le prêtre, elle éprouva le besoin d'aller faire partager sra bonheur à Lampagie. Tons les deux retournèrent donc an palais, Origontc, pour prévenir les bruits sinistres qui pouvaient aniéger la princesse à l'occasion de son mariage avec Angovan ; Léonius , poor rentrer enfin dans le calme que celte affaire malheareose lui avait ravi.
RRivÉRau château, Origonte se dirigea rafridement ven
l'apparlement de Lampagie ; mais elle en trouva la porte
close , et une dame d'honneur lui dit qu'elle était eo
prières dans la chapelle. Sans en demander davinl^e,
l'orpheline rourut vers ce dernier lieu, et elle aperçai
la princesse prosternée sur les marches de l'autel , les mains cnnsèetsar
la poitrine, et le front couvert de la poussière qu'il avait ramassé en se
prosternant contre le sol. '
— Princesse 1 princesse !.. s'écria Origonte d'une voix triompbaote, sans avoir égard au silence que commandait un si grand recueillement.... Comme le Seigneur est grand , comme il est adorable dans ses mojeos.." Plus de tristesse, je redeviens libre, je suis sauvée !..
— Vous èles sauvée I répondit Lampagie en relevant ses yeux incertains, et son visage empreint du plus profond désespoir ; que Dieu en soit béni.... Et moi, je suis perdue]
Ce dernier mot fut prononcé avec une résignation moroe, déchiranlc, bien propre à briser le cœur le moins compâlissanl ; et cependant, Origoale n'eut pas le moindre signe d'émotion k manifester; elle était si profbodémct absorbée par la joie de sa propre délivrance, que les paroles lamcn-
tables de Lampagie avaienl glissé inaperçaes 9 incomprises ; et elle continua d^exprimer son allégresse.
— Ahl princesse, poursuivit-elle , avec l'étourderie gracieuse d'une enfant, je ne vous avais rien dit de tout cela, pour éviter autant qu'il était possible de vous fatiguer de la pensée de mon malheur; mais pondant que vous partagiez avec le roi d'Aquitaine la joie de la destruction des Sarrasins, j'étais enchaînée par des liens de fer à un avenir terrible... si terrible , que ce souvenir me glace encore d'horreur 1... J'allais être immolée; le bourreau s'avançait, menaçant, implacable.... Tout-à-coup, un accident, fortoii aux yeux des hommes, mais visiblement préparé par Dieu , a détourné l'orage au moment même où il allait m'écraser.... Mais pourquoi revenir sur ce passé déchirant? le récit de mes chagrins fait sur vous une impression douloureuse, je le vois. M'y pensons plus; je suis libre, mon tyran est renversé ; je ne suis plus menacée d'un mariage odieux, et je puis, dans l'avenir, considérer cette union, embellie de toutes les gracieuses Actions auxquelles se plaisent à rêver les jeunes filles.
— Pauvre Origonte, répondit la princesse, en poussant un soupir oppressé, vous jouez légèrement avec un mot qui me cause bien des larmes ; et votre cantique de liberté retentit cruellement dans mon cœur abreuvé de dégoûts....
— Que dites-vous? repartit Origonte; seriez-vous menacée à votre tour d'un despotisme barbare?
— Soyez heureuse, toujours heureuse! reprit la princesse avec mélancolie. Quanta moi, j'écoute vos paroles joyeuses, comme une malheureuse prisonnière qui regarde danser et rire les jeunes enfans à travers les barreaux de sa noire prison.
— Vous me troublez, grand Dieu I.. Quoi, les larmes sont dans vos yeux, les sanglots dans TOtre bouche !.. O princesse, princesse 1 je voudrais racheter votre bonheur au prix même du danger auquel je viens d'échapper.... Biais quels sont donc vos chagrins et vos craintes?
— Une destinée de fer s'appesantit sur moi , et m'écrase.
— Encore la contrainte et la violence!.. Princesse, je me sens saisie d'effroi , et l'indignation inonde mon cœur.... Quoi I à peine échappée moimême à une odieuse tyrannie, je trouve une nouvelle victime. On conçoit cela pour une pauvre fille étrangère^ orpheline , sans parens , n'ayant qu'un seul ami.... Mais vous, la fille du vainqueur des Sarrasins!.... que peuvent vous importer les projets des méchans?.. Ne viendront-ils pas se briser contre notre protecteur naturel? Plût à Dieu que je fusse comme vous, assise à côté du trône, je me moquerais bien des hommes et de leur jalousie.... Quel que soit le traître qui ose vous persécuter, je le déclare cruel , félon , lâche et perfide I
— Origonte, vous ne savez pas à qui s'adressent ces paroles inconsidé-
rées, répondit Lainpagic, avec une bienveillance qui pardonnait de telles récriminations à la jeunesse d'Origonte; celai qoe vous appelez lâche et félon, n'est autre que ce vaillant héros qui vient de délivrer la Gaule du joug de rislamisme; ce noble guerrier dont le front royal , la parole éloquente, vous ont arraché bien des fois des cris d'enthousiasme.
Ces mois frappèrent Origonle de surprise ; le remords d'avoir pu flétrir, même étourdtment , l'honneur de celui qu'elle admirait comme le type de cette bravoure chevaleresque , encore bien rare en Europe , la fit rougir et pâlir de confusion.
— Quoi I s'écria-t-elle , c'est le roil c'est votre pèrel... Ahl princess^M excusez mon langage coupable ; mais quand tous m'avez parlé de violeocr, de tyrannie, pouvais-jc penser que de telles accusations atteignaient le sauveur de la chrétienté I
— Aussi hésitais-je à vous nommer le coupable* Mais, hélas 1 comment cacher long- temps mes douleurs à ma meilleure amie....
— Quelle est donc la contrainte qu'on essaie d'eiercer envers vous? demanda Origontc à voix basse-, comme si elle eût craint que les murailles allassent dévoiler une conversation où l'honneur du roi souffrait quelque atteinte.
— On a osé me parler d'un mariage; et cette proposition faite avec an ton d'autorité qui m'était inconnu , est une insulte grave aux pensées de'rctraite et de célibat , que j'ai publiquement et constamment professées.
Après la tristesse que Lampagie avait d*abord exprimée, Origonte était loin de s'attendre à une conclusion si peu fâcheuse ; sa galté fut près d'éclater lorsqu'elle la vit retomber encore dans les excès de la vie dévote, et repousser une union généralement attrayante. Cependant , le respect qu'elle avait pour la princesse réduisit cette gatlé en sourire léger ; et elle fut heureuse au fond de l'ame , de voir que le litre de tyran adressé au roi perdait beaucoup de sa gravité.
— Quel est donc ce mariage qu'on vous propose? demanda-t-elle à la princesse ; quelque monstrueuse association, je présume ; et votre cœnr se révolte contre l'époux et non contre le mariage lui-même ?
— Vous me faites injure en supposant une pareille distinction, répondit Lampagie ; et pour] me justifier pleinement à vos yeux, je vous dirai que je ne connais nullement celui dont on voudrait me faire partager le sort,
— Et déjà vous vous révoltez ; quoi , sans connaître celui qu'on vons destine, vous tombez dans les exagérations d'une victime immolée.... Ne serait-ce pas, au contraire, une bonne occasion de délivrer votre esprit de ces pensées ascétiques dont Dieu lui-même condamne les excès?
— Origonte, vous savez que c*est sans chance de succès que l'on tenterait de combattre une manière de voir qui forme l'essence de mon exis-
(ence.... De (ristes presseotiroens assiégeât mon ame ; ce n'est pas qae je n'aie da courage, do la détermination, plus qu'il n*en faut pour triompher; mais je crains que la lutle ne soit vive, et vous comprenez combien elle sera douloureuse pour une fille respectueuse , quand c'est avec un père qu'elle doit avoir lieu.... Mais, qu'est cela? reprit Lampagie, en regardant da côté des appartemens du roi ; ne voyez-vous pas quelqu'un adosse à celle fenêtre t C'est le cabinet particulier de mon père ; il y est lui-même 1 II cause avec une personne que je ne sais pas reconnaître... peut-être à cause du crépuscule qui assombrit la cour.
^ Je remarque, en effet, les traits et le port du roi dans le coin de la draperie, répondit Origonte; quant à la personne qui Tentretient , je ne puis distinguer....
En disant ces mots, les deux jeunes filles, poussées par une curiosité bien légitime, sans doute, dans cette circonstance, lançaient leurs regards brillans vers la fenêtre.
^ Cet inconnu parait avoir des allures étrangères , reprit Lampagie a?ec une croissante anxiété; ne vous semble-t-il pas apercevoir des vêlemcns rouges par dessous le manteau qui le recouvre?.. Dieu! il a jeté les jeux sur moi I Quel teint basané, quels regards pénétrans... Et cette barbe; regardez cette barbe, Origonte; elle ressemble, par sa forme et sa noirceur, à celle de ces arabes dont les cadavres jonchent encore la plaine sur la route de Narbonne.
Les craintes de Lampagie allaient toujours croissant, et déjà sa voix en était altérée...» Au même instant, des crpassemens se firent entendre dans les airs; les deux jeunes filles levèrent la tète, et les dernières clartés du crépuscule leur parurent obscurcies par une épaisse nuée de corbeaux , qui volaient dans la direction du midi.
— Origonte! dit Lampagie avec effroi, ces oiseaux sinistres passent sur nos têtes dans une circonstance bien solennelle; s'ils venaient annoncer desmalhcarsl...
— Quelle pensée I répondit Origonte, qui ne put se défendre cependant d'un pressentiment pénible; ne savez- vous pas que , depuis le jour de. la bataille, des armées d'oiseaux de proie traversent les airs pour se rendre à la plaine d'El Balat , et s'y repaître des cadavres sarrasins?
— Je le sais, répondit Lampagie; mais mon père est là, parlant en secret avec un homme dont la tournure est étrangère... Regardez, regardez; l'inconnu vient de tendre sa main vers le roi.... le roi lut donre la sienne.... ils quittent la fenêtre.... ils disparaissent....
Lampagie garda un silence solennel, terrible, et elle attacha sur Origonte ses regards inquiets, en lui disant : — Que diriez- vou:«, si mon sort venait d'être décidé?..
Origonte était tentée de lui répondre, qu'à sa place, elle attendrait pour
donner une réponse définilive , de connaître le nom et la loaronre de l'époux qu'on lui destinait ; mais le regard de I^mpagie avait nn caractère si doulourcui , si énergique, les corbeaux Taisaient entendre de si longs croassenjens, qu'elle sentit sa laugue collée an palais , el elle partagea Ifs vagues inquiétudes de la princesse.
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UN TÉNÉBREUX MYSTÈRE
KiGONTE et Lampagîe dcmearèrent
long-lemps plongées dans la crainte ,
attendant un dénouement redonté.
Elles se regardaient encore avec
: anxiété , et n'avaient- pas rompu le
silence, lorsque la porte s'ouvrit el
i 11 était seul, les lignes régulières de
) paraissaient légèrement dérangées de
ire; on voyait qu'il Taisait effort ponr
(é apparente, afin de déguiser l'émo-
pprocha de sa fille , et lorsqu'il vil Ori-
ii éprouva la satisfaction parlicnlièrc
lient tout d'abord les explications d'un
B d'un tiers pouvait servir à lui donner
le temps ae rasseoir ses esprits, et il en profita pour prononcer
quelques paroles iDdiffércntes.... Cependant, son (on devint plus résolu; el
il flt comprendre à Origonte qa il désirait rosier seul avec I^mpagie. Kllc s'éloigna avec soumission ; le père et la fille se dirigèrent alors vers an appartement retiré dont la porte se referma sur enx.
— Nous voilà seuls, mon père, dit la princesse, étonnée du silence qa'il gardait encore après tous ces préparatifs mystérieux. D'oii vient que yods ne me découvrez pas le motif qui vous amène vers moi ?
Le roi poussa un pénible soupir, il regarda Lampagie, et posa la main sur la garde de son épée.
— Ma fille, dit-il enfin, d'une voix émue; vous avez étudié les saintes Écritures ; les prêtres vous ont appris les lois de Dieu , et vous savez quels sont les devoirs des hommes.... Pourriez- vous me dire quels sont particulièrement ceux d'un enfant envers l'auteur de ses jours?
— Où voulez- vous en venir? reprit Lampagie, effrayée du ton solennel de ces paroles.
— Répondez seulement ; et , pour poser plus clairement la question , qu'est-ce que Tamour filial? dites-le-moi.
— C'est l'expression entière, continue, sincère, de la reconnaissance que 'on doit à ceux qui nous ont donné le jour, répondit Lampagie.
— Par quels actes l'exprimez- vous?
— Par une obéissance sans bornes, aux désirs, aux ordres d'un père; et Lampagie ajouta sur un ton plus accentué : Toutes le$ fois que ces ordres et ces désirs sont conformes aux lois de Dieu....
. — C'est bien , ma fille ; cette définition répond à ma pensée » et je vous la vois partager avec satisfaction. Je ne vous ferai pas l'injure de von^ demander quelle e»t la place que j'occupe dans votre cœur; je sais qu'elle est grande; et,, de tout temps, j'ai pu apprécier la tendresse de votre amour; mais après votre père , quel est l'objet le plus profondément gravé dans vos affections?
— Moi-même, répondit la princesse.
— Vous-mèifre, reprit Eudon, assez surpris d'une semblable réponse; je ne vous connaissais pas cet égoïsme. Et après vous, quel est le but où tendent vos soupirs?
— Je ne sais , répondit la princesse» avec indifférence ; vers le grand air, la lumière, la liberté!
— Vous m'étonnez, reprit Eudon ; et le Dieu éternel , où donc le placez-vous?
— L'Eternel , reprit la princesse , avec feu ; il règne en tout mon être , ileroplit tout l'univers; et la distance entre mon père et lui est si forte , que ce serait folie que de vouloir les comparer.
— Et après Dieu , qui aimez- vous le plus?
— Mon pays; et après mon pays, mon père.
— Et ce père , >oos l'aimez grand , je suppose ; Yoas* ralmez redouté , étendant sa puissance du Rhône aux Pyrénées, de l'Océan aux Cévcnnes ?
~Oui, je raione puissant, redoutable, couvert de gloire, répondit Lampagie a?ec orgueil ; surtout quand son courage fonnidable écrase et disperse les ennemis de mon Dieu ; alors je répète, avec l'Europe entière : Gloire an vainqueur des mécréans, gloire au libérateur de la chrétienté I
— Oui, je suis grand , ma fille; mon royaume est étendu, et ma gloire s'élève jusqu'au trône de Dieu ; car c'est en son nom que j'ai combattu les Sarrasins : mais que diriez- vous si une sourde rumeur venait murmurer à Tolre oreille que le roi d'Aquitaine est fragile, et qu'il pourrait arriver ODC période décroissante qui ternirait ce que son règne a eu de plus éclatant?
A ces mots, Lampagie regarda son père avec surprise, et elle laissa échapper un sourire dlncrédnlité:
— Vous me demandez ce que je dirais, si de pareils bruits raisonnaient à mon oreille? Je rirais de ce mensonge grossier, et je prierais Dieu pour l'imposteur; car vous savez qu'il nous est ordonné de pardonner à nos ennemis.
— Et si c'était votre père qui tint ce langage? Si je venais vous dire Ici même, en parlant à voix basse, pour ne pas ébruiter ces terribles secrets; si je venais vous dire, qu'arrivé au comble de la puissance et de la gloire , je vois mon étoile s'obscurcir dans les cieux ; qu'après avoir amoncelé victoires sur victoires, provinces sur provinces, je vois cet entassement se dissoudre, j'entends craquer ses diverses parties, comme si elles se disposaient à faire une chute bruyante, au premier orage un peu formidable ?
— Si vous me teniez ce langage, répondit Lampagie, en faisant effort pour dompter l'émotion qui, malgré elle, paralysait sa confiance, je répondrais que ce n'est pas lorsqu'une victoire inouYe vient de vous élever an rang des plus grands capitaines, qu'il est permis de s'abandonner à des craintes chimériques. Si quelqu'un doit trembler, ce sont les Franks, les Sarrasins, les Visigoths; et si des craquemens se font entendre, c'est la chute de leurs états qu'ils annoncent, et non pas celle du royaume d'Aquitaine.
<— Et si j'ajoutais que les Franks ont applaudi à l'invasion des Sarrasins , et qu'ils ont profité de la guerre que je soutenais contre ces peuples, pour réunir leur armée près de la Loire, et se jeter sur mes frontières ?
— Je répondrais que c'est là une action odieuse , et que Dieu saura la punir comme il punit Pharaon et les Egyptiens pour sauver le peuple d'braël Et d'ailleurs, qu'importerait une nouvelle invasion de
Charles-Martel? Votre épée, encore fumante du sang des musulmans, reculerait-elle devant quelques milliers de sicambres?.. Il n'est pour le
roi d'Aquitaine d'autres chances que celles de ?ictoires plus ou moins éclatantes. Autant de combats , autant de succès. Renouveler vos eone-
mh, c'est multiplier vos triomphes. Les Sarrasins sont détruits; le
Croissant, refoulé derrière les montagnes, laisse TAquitaine chrétienoe reposer en paix du c6té du midi. Tournez vos armes au nord, condoisez contre les Franks vos armées toutes bouillantes encore de leur grande vie toire, et votre royaume s'allongera jusqu'à la capitale de Totre ennemi.
— Et qui vous a dit que le dernier sarrasin avait mordu la poussière t Quelque grand que soit le nombre de leurs morts, ne sait-on pas que cette race infernale est immensément nombreuse au-delà des Pyrénées? Si je vous disais que le calife recrute de nouvelles armées; que les bataillons musulmans approchent déjà vers tous les défilés des montagnes, pour envahir au premier jour mes états 7
— Eh bien 1 qu'ils arrivent !.. Le souvenir de notre dernière victoire enhardira les nôtres , paralysera les musulmans , et nous renouvellerons le grand massacre d'El Balat.
— La honte de leur défaite ne fera qu'augmenter leur fureur, répondit Eudon. Chet les peuples exaltés, par le fanatisme, comme le sont les Maures, la mort n'est que le martyre ; un massacre n'est qu'une panition de Dieu , qu'il faut effacer par une victoire ; combien en ai-je vu, au milieu de la mêlée, bénir la mort qui leur ouvrait le ciel. Le Christ a triomphé de Mahomet, sans doute, dans cette journée mémorable; mais les musulmans ne le cédèrent aux chrétiens, ni en exaltatation, ni en bravoure , et notre supériorité fut l'œuvre de Dieu plutôt que celle des hommes.
— Cette modestie en rehausse encore l'éclat , répondit Lampagie; mab à quoi tendent vos paroles, et quelle en peut être la conclusion?
— Ma conclusion est facile à comprendre.... Si j'ai triomphé à peine lorsque toutes mes forces étaient dirigées au midi, vers les Sarrasins, la victoire serait bien chanceuse si , pendant que les Franks envahiront mes frontières du nord , une nouvelle armée arabe venait assiéger ma capitale.
— Votre armée n'était composée que de la jeunesse d'Aquitaine; si le péril augmente , les vieillards rappelleront la force de la virilité , et les femmes elles-mêmes sauront avoir le courage et la fougue des guerriers.
— Vous me parlez d'une légion de femmes, comme si vous jugiez de leor courage d'après le vôtre , reprit Eudon y fier de la détermination de sa fiUe.
— Cest que je suis toujours disposée à combattre pour mon pays cl pour la foi chrétienne, et je serais fière d'attacher mon nom à la mort d'un nouveau Zama , à la victoire d'un nouvel El Balai.
— Quoi ! vous verseriez encore votre sang !..
•— Avec joie et jusqu'à la dernière goutte, pour le salut de rAquitaioe. A ce cri de bravoure, Eudon considéra Lampagie avec orgueil, cl il
s'abaodoona à l'espérance; car il la voyait engagée dans la voie de dé îoaement où il désirait la conduire.
— Ma fille y lai dit-il , c'est noblement répondre à la confiance que jafais en vous.... Mais vous avez assez exposé votre tête au fer des Sarrasins, et ce que j'attends encore c'est un dévouement plus calme, plus réfléchi, mieux en rapport avec la timidité naturelle à voire sexe : puisque ramoor du pays règne si profondément dans votre cœur, vous apprendrez arec joie, je pense» qu'il veut vous confier le soin de sa délivrance.
^ A moi, grand Dieul s'écria Lampagie.
-- A vous-même, ma fille; cette tâche sublime serait-elle au-dessus de Tos forces?
-* Quelque ardent que soit mon patriotisme, je suis tentée de craindre mon insuffisance; mais expliquez- vous. plus clairement, nous jugerons après.
— * J'ai perlé de deux ennemis qui menaçaient nos Tronlières.... Pour i'QD, je me charge de le combattre , et je ne céderai à personne l'honneor de punir son audace : mais, reste le second auquel je ne puis me promettre de tenir tète, et c'est pour l'arrêter que j'avais compté sur vous.
*- Sur moi, mon père, est-ce bien sérieusement que vous parlez ainsi ?....
^ Ma fille , poursuivit Eudon , quand Dieu peupla la terre , il donna àThommela force, à la femme, la beauté; puissances également formidables, qui se balancent continuellement et empêchent chacun des deox sexes d'attirer à lui les pouvoirs terrestres, à l'exclusion de l'autre. 11 est ordinaire , je le sais , que le langage de l'épée soit le plus décisif dans la balance des événemens ; mais si l'homme s'environne de gloire et de terreur , ces tristes avantages sont malheureusement obscurcis par le sang qui rougit les champs de bataille ;.... Quelque glorieuse qacsoit notre récente victoire, elle n'en a pas moins coûté la vie à plusieurs de nos meilleurs guerriers; et, à tout prendre enfin , ce sont des hommes aussi , ces musulmans que la putréfaction noircit dans la plaine... Ainsi, quoique je doive toute ma puissance à la guerre, je considère avec horreur les calamités qui en sont les suites, et les lauriers que rapporte le vainqueur ne m'empêchent pas de^plaindre les vaincus.... Aussi , ma fille , n'allez pas croire que je veuille vous pousser dans les hasards des combats. Si le sang doit être encore versé, votre père accepte cette mission cruelle et celle que je vous réserve dans la vie politique , c'est celle de la pacification ; vos armes seront la beauté , la vertu , un grand caractère ; et si vous avez le courage de les mettre à mes ordres , vous êtes destinée à tenir en échec une partie de TËuropc, et à sauver l'Aquitaine cl la chrétienté du péril dont elles sont menacées.
Lampagie, un moment trompée par la conversation de son père, com-
prit euGn qu'il allait revenir à ses premiers projets d'hymen ; elle garda un instant le silence , comme pour se préparer à tout événement , et die n'hésita pas entre la résignation et la résistance.
— Je vois que nous avons marché long-temps par des chemins détournés, dit-elle à son père, et vous auriez pu vous épargner ces longueurs fatigantes , puisque nous devions nous retrouver, cémmc à notre dernière entrevue, sur le seuil d'une proposition de mariage.
— Cela est vrai , ma 611e , répondit le roi ; mais ma parole ayant élé impuissante une première fois , j'ai senti le besoin de faire parler le langage énergique des circonstances, de mêler à la voix de votre père celle de tous les chrétiens.... il faut un dévouement pour les sauver tous, et je viens vous demander votre main pour un gaerrier puissant, non plus comme un mariage , puisque ce root est odieux à vos oreilles, mais comme un sacrifice à votre pays.
— Mon père, je vous ai bien souvent ouvert mon aroe;.... s'il ne fallait que ma vie , je vous dirais : elle est a vous. Mais quand le cœur est mis en scène , je puis chercher un refuge dans des régions où les combinaisons humaines ne sauraient m'atteindre.... Poussée vers la vie du clottre par une force que je ne méconnaîtrai jamais, je me suis vue arrêtée par votre autorité sur la route où m'appelait la voix de Dieu. Maintenant, non content de ce sacrifice , vous voudriez m'en imposer de mille fois plus grands encore.... J'avoue que j'hésite à répondre, et la voix de l'Aquitaine elle-même doit se taire, lorsque celle de Dieu s'est fait entendre si haut.
— Quoil s écria Eudon, la possibilité de voir les ennemis se disputer mou royaume , le couvrir de ruines , de cendres et de carnage , n'a pu vous émouvoir ?.. Vous êtes étonnée peut-être de la faiblesse apparente de mon langage; vous ne pouvez comprendre si peu de confiance dans un roi qui vient de détruire une armée entière de Sarrasins ; mais le courage que j'ai trouvé dans les vaincus m'a appris à ne rien dissimuler, et il y aurait plus de péril à m'endormir dans une aveugle témérité, qu'il n'y a de honte à contempler les chances de la fortune d'un œil impartial et vigi* lant. Lampagie, ThéroUsme humain à des bornes; seul contre an autre peuple, quelque vaillant qu'il fût, j'aurais confiance en la victoire; mais seul contre deux nations puissantes , poussées par la soif insatiable des conquêtes, par deux nations dont l'une va se recruter dans les régions inconnues de la Germanie, dont l'autre étend ses ramifications depuis l'Espagne jusqu'au fond de l'Arabie, je reconnais mon infériorité, et je sens que, pressé entre ces deux colosses, mon jeune royaume, composé delémens encore divers, pourrait bien tôt ou tard fléchir et succomber.... Cependant , quels que soient les arrêts de la Providence , je saurai défendre jusqu'à la fin l'indépendance méridionale.... Puis, lorsque Dieu nous
aura rappelé près de lui , je dirai l... Voici le roi qui a versé sou sang pour sa pairie, la civilisation et le christianisme; voici sa fille qui , pous* sec par une dévotion aveugle , a mieux aimé porter le capuchon des
cénobites sur les ruines de son pays que de prononcer un mot mot,
cependant, que vous avez sanclifiéy mon Dieul que vous avez couvert de loales VOS' bénédictions 9 et auquel vous avez attaché la conservation de votre œuvre... Seigneur, jugez entre-nous. La réunion inattendue de CCS deux argumeos exerça sur Tesprit de Lampagîc une impression dont SOS traits ne purent s empêcher de porter l'empreinte. Elle demeura un ioslant pensive , silencieuse et , sans se prononcer définitivement » clic demanda à son père quelle serait l'inOuence de son mariage sur les affaires de TAquilaine.
--* Le raffermissement de sa nationalité , répondit Ëudon avec la rapidité d'un homme qui entrevoit lo succès de ses démarches. L'enchaînement de deux peuples ennemis dans les liens d'une paix fortement coustitoée, une alliance offensive et défensive, qui me permettrait, non seulement de tenir tête à une autre nation, mais encore de l'écraser.... Raisonnons un peu, l^mpagie; pouvez «-vous bien regarder avec tant d'aversion une union consacrée par Dieu et sur laquelle repose non seulement la durée de son ouvrage, mais encore ce sacerdoce de la famille , soarce de toutes les joies pures et innocentes.... La vertu , la ferveur, la
sanctification, sont-elles donc le lot exclusif du cloître? Quand vous
adressez vos prières aux saints, ne rencontrez- vous pas parmi eux des pères , des épouses *t Je dis plus encore : si la contemplation , la solitude , les mortifications entrent dans Tessence de votre vie, il est un moyen de les conserver dans cette nouvelle existence , et l'on peut garder le rilicc même dans la couche nuptiale. Dols-je vous rappeler cette reine de France» sainte Radegonde de Poitiers, qui descendait la nuit du lit de son époux, allait s'agenouiller sur la pierre glacée, et se meurtrir avec un nerf de bœuf? Je ne vous compterai pas les jeûnes, les mortifications dont elle entremêlait sa vie, vie de femme recluse bien plus que de reine; les prêtres ont dû vous en raconter sur elle plus qu'il n*en faut pour vous faire comprendre que le mariage n'est pas le divorce de la créature avec Dieu ,'et qu'on peut même y porter toutes lès exagérations de la vie dévote (48).
Ces discours pénétraient de plus en plus dans les profondeurs de Tame de Lampagie... Cependant, quoique fortement ébranlée par le tableau de la destruction possible du beau royaume d'Aquitaine , elle hésitait encore ne pouvant se résoudre à revenir sur sa détermination , si énergiqucroent arrêtée. Enfin , l'anxiété cruelle empreinte sur le Iront de son père augmenta son émotion, et elle tendit sa main vers Ëudon, en lui disant :
— Puisqu'un grand sacriGce est nécessaire pour le salol de ma patrie et le repos de mon père , voilà ma main , yoos pouvez en disposer.
£n entendant cette concession si longuement sollicitée « Eudon épronva le charme d'un voyagear échappé aux longues vicissitudes du désert , et arrivé en6n dans la cabane où il peut prendre on repos acheté par de longs efTorts. U sourit à Lampagie , et il s*écria en la pressant rar son cœur:
— Ma Glle I ma noble fille» pardonnez des sollicitations pressantes cl cruelles. Votre sublime dévouement m*arrache des larmes de joie, et il versera sur ma vie bien des jours de calme, bien des transports de bonheur.... Mais tout n*est pas encore achevé entre nous , et il me reste à voos nommer celui qui demande votre main.
— Cela est inutile , répliqua Lampagie en interrompant bmsqnemcol son père ; ceci ne doit ressembler en rien aux mariages ordinaires. Ce n'est pas une union que je veux contracter! c*est un sacrifice que je veux Taire à votre repos, au salut de mon pays. Quel que soit l'homme qoe vous me destinez, je Taccepte en aveugle; ce n'est pas un éponx, c*es( l'auteur de mon supplice que je cherche.
— Mais, enfin, apprenez an moins son nom.
— Je veux l'ignorer.
— Sa position dans le monde....
— Trop de paissance dans Thomme que vous me donnez , diminaenii retendue de mon sacrifice, et je désire qu'il soit entier, que rien ne vienne en atténuer la rigueur.
— Mais an moins ses qualités, son caractère....
— Encore moins, vous dis-jc, ses vertus me seraient à charge, sa boolé m'obséderait. Je suis nue victime et non pas une fiancée... et je cherche un tyran et non pas un éponx. Un tyran qui puisse alimenter mon horreur pour le monde ; un tyran dont la dureté et les caprices puissent me faire soupirer constamment vers la vie du cloître....
Cette étrange conversation déchirait le corar du malheureux père; elle révélait dans Lampagie une aversion si profonde pour l'état qu'elle allait embrasser, qu'il hésita un instant, ne pouvant se résoudre à sacrifier ainsi le bonheur de son enfant, et préférant courir tous les hasards d'une conflagration générale.... Cependant, il songea qu'après tout, ces caprices inexplicables pourraient se calmer avec le temps ; que les prévenances, la tendresse d'un époux plein de cœur sauraient allumer l'amonr là où il voyait lexaltation régner souveraine , et il résolut de poursuivre encore.
— Eh bien ! ma fille , puisque vous ne cherchez dans le mariage qu'an martyre de tous les instans, peut-être vos vœux ne seront-ils pas exaucés. L'homme que je vous offre est beau de taille et de visage , noble de nais-
sauce, grand en illostration et en aatorilé» brave sarloul, généreux, instrait....
— Ce n'est donc pas un frank, reprit Lampagie, habituée à prêter aox hommes do Nord des qualités toutes contraires.
— C'est là que j'allais en venir» répondit le roi. Je disais qu'il réunissait les pins belles qualités de Fesprit et du cœur ; mais il est un point important sur lequel vous allez tous récrier sans doute.....
.•— Serai t*il peu dévoué à la cause de Dieu ?
— Il le sert avec la dernière ferveur, ma fille» mais il l'adore selon des lois qui ne sont pas les nôtres.
— Serait-il arien ?.... demanda la princesse.
— Non , ma fille.
— Et quoi donc? juif , peut-être.
— Pis encore : musulman.
— Musulman !.... s écria Lampagîe en faisant jaillir de ses prunelles des éclairs d*indignation et d'horreur.... Quoi I votre langue ne s'est pas collée au palais avant d'articuler un tel mot.... Vous êtes chrétien et vous voudriez livrer votre fille à un ennemi mortel du Christ I... Mais non, je sois folle 1 mon oreille s'est méprise. Ce n'est pas le mot musulman que vous avez prononcé?
— Je Fai prononcé , répondit froidement Eudon » comme préparé à Texclamation de sa fille ; et pour preuve, celui dont je vous parle s'appelle Munuza....
— Munuza! répliqua Lampagie terrifiée... Celui qui faisait tomber, il y a huit jours à peine, nos chrétiens sous le tranchant de son cimeterre, là, sous vos jeux, près de nos remparts?.... La chose est si étrange, si hardie 9 si téméraire, que les siècles à venir ne voudront pas y ajouter foi ; on racontera le colloque de Lampagie et de son père comme une de ces légendes monstrueuses qui font dresser les cheveux.... Eudon, vous êtes mon père; mais savez- vous bien que si j'allais conter cela à l'évéque, il me délierait de mes devoirs de fille?.... Savez- vous que, toute faible que je suis, je pourrais vous désobéir, vous maudire même , et que ce n'est pas sur moi que Dieu arrêterait ses regards de courroux....
Eudon avait écouté ces violens , mais assez justes reproches avec une immobilité qui ne déguisait que mal les sourdes rumeurs fermentant dans son sein.
— Il suffit , dit-il à Lampagie en baissant la tète , comme soumis à la fatalité. Je ne prononcerai plus le nom de Munuza. Les Franks viennent d'envahir les provinces de la Loire , je vais marcher contre eux avec toute mon armée. Lorsque je serai séparé de ma capitale par quinze journées de marche , plusieurs rivières , les pluies de la saison , des routes difficilement praticables, on verra descendre des Y^y rénées de nouveaux
bataillons coiffés de lurbaos , animés d'enlhousîasme » et impatiens de venger le massacre d'El Balat. Assiégée par eux, Toulouse aura quelques beaux jours d'héroïsme, el elle les repoussera momentanément; mais de nouveaux envahisseurs s*amoncéleront auprès des premiers , comme les yagues d'un fleuve grossi s'entassent sur les vagues. Les murailles de cette ville sainte fléchiront sous Teffort de ces torrens dévastateurs, et Ton verra peut-être crouler pèle-méle les remparts, les palais, les maisons, les églises ; quel horrible jour de deuil , non seulement pour l'Aquitaine, mais pour le Christianisme!... Les croix seront brisées, les prêtres massacrés , comme à Narbonne ; le Croissant brillera au haut de nos clochers comme dans les villes d'Espagne.
Le roi se tut; Lampagie, en proie aux plus déchirantes donleors, baissa la tête, et ses regards ne recherchèrent pas ceux de son père. Il se Gt une longue pause de silence , pendant laquelle de cruelles pensées se livraient d'horribles combats dans ces deux âmes, sans que le tumulte en parvint au dehors. Tout-à-coup Lampagie redressa son front avec promptitude , comme si sa détermination avait éprouvé une révolalîon soudaine. Ses yeux s'attachèrent sur le front de son père, et elle éveilla son attention et son étonneœcnt par le bruit que produisait sa respiration oppressée.
— Mon père! s'écria-t-elle.... Jbsont des réprouvés, des blasphémateurs, des infidèles , et vous m*avez proposé de m'unir à eux 1.... Etrangers à la sainteté du mariage , ils entassent des femmes dans leurs palais comme de simples inslrumens de débauche, et vous avez voulu m'eropriprisonner dans leurs demeures I
— Silence, Lampagie I dit Eudon d'une voix impérieuse; ne m'adressez pas d'insulte imméritée ; car, si je suis père pour pardonner, je saurais être roi pour vous commander le respect....
Malgré l'énergie de cette interruption, Lampagie poursuivit tonjoors de même :
— Munuza est un des chefs de nos ennemis , et vous m'avez engagée n devenir sa compagne 1 11 est encore teint du sang de nos frères morts à la bataille dEl Balat ^ et vous n'avez pas craint de me faire entrer dans son lit.... Eh bien ! ajouta-t-elle avec une effrayante énergie , que diriezvous, si, malgré toutes ces causes d'une invincible horreur, je consentais à accomplir ce sacrifice?
Ces derniers mots formaient un si grand contraste avec les reproches précédens , qu'Eudon recula , et resta plongé dans le plus profond étonnement.
— Vous paraissez surpris? répliqua la princesse en présentant à son père un visage et des regards dont l'expression semblait se contredire.
Cest donc à votre (oor de jeter des cris diacrédulilé , et vous allez sans doole refuser de croire à mes paroles.
— llesi ?raiy balbutia le roi, que cette réponse,.— après Tindignation qui Ta précédée.... me rend muet, immobile.
— Quoi donc I répondit la princesse en fronçant ses sourcils épais , vous coiDprenec un père chrétien qui conduit sa fille au lit d*un musulman , et vous refusez de comprendre une fille chrétienne, qui , d*un côté dit : je le hais, et, de l'autre, je l'épouse?
— Encore, ma fille!.... Quel est donc le profond labyrinthe où s'égarent vos pensées? Où voulez- vous en venir avec de telles oppositions?....
— Où je veux en venir, à étonner Tunivers par Tétrangeté de ma condolte; à confondre mon père par la singularité de mon dévouement.
*- Ma fille, vous êtes égarée, revenez à la raison.
— Je vais répéter mes paroles : ma main vous est nécessaire pour le salut de TAquitaine , pour la sauvegarde de votre autorité ; la voilà , disposez-eo , et que le musulman connaisse au plutôt ma réponse.
— Mais après tout ce que vous venez de dire d'amer et de violent contre lui, une pareille détermination est impossible.
— Vous refusez d'ajouter foi à mes assertions ? Rh bien I allez chercher ^émissaire de Munusa, c'est moi-même qui lui ferai connaître ma volonté.... Vous hésitez, mon père, est-ce donc vous maintenant qui comprmnetirez le salut de l'Aquitaine et de la chrétienté?
— J'obéis.... reprit Eodon.... mais je tremble.... et votre regard, votre langage me font frémir....
Le roi sortit.... Lampagie, laissée seule, ne s'abandonna ni à la plainte, ni aux regrets. Elle demeura froide , immobile , silencieuse , immuable dans ses résolutions , et elle attendit de pied ferme le retour de son père.
Il ne larda pas à paraître, suivi de ce même sarrasin qu'Origonte et Lampagie avaient entrevu à la fenêtre du roi.... En paraissant devant la princesse, il fit ce noble salut oriental qui consiste à porter la main sur le cœur, en s'inclinant profondément et à se relever ensuite en la portant sur le front , témoignant ainsi qu'on met aux ordres de la personne saluée les deux plus nobles parties de l'homme, l'intelligence et le sentiment.
— Musulman , lui dit Lampagie d'une voix forte et solennelle, ta mission est remplie ; retourne auprès de Munusa , et dis-lui que la fille du roi d'Aquitaine consent à lui accorder sa main.... Va , pars ; je suis impatiente d'accomplir l'alliance qu'il me propose.
L'émissaire s'inclina de nouveau avec le sang-froid des hommes de sa nation , et il s*éloigna enchanté du succès de son ambassade. Eudon , au contraire, paraissait confondu; et si la réponse de Lampagie à l'envoyé eût été moins explicite, il aurait encore conservé des doutes sur la sin-
cêrité de sa délermiaalïon.... Dans l'cmbarru qu'il éproOTail pour l'eipliquer ce brusque cl incroyable changement , il voiilul co ciiercber la cause dans une inspiration soudaine de l'amoar 61ial , dans nn transport de palriolisme , et il s'écria plein d'admiration pour sa fillel
— O dévouement sublime 1-- J'ai arraché aox Franks de Dombreofics provinces ; mes armes toujours couronnées par le succès, ont grandi ma rcpulalion ; le grand désastre des Sarrasins a mis le comble à ma gloire, et ccpenilani jamais action éclatante ne m'inspira on orgueil comparable à celui que me donne mon titre de père, en présence d'une Gllc si admirablement résignée.
— Kl comment ne soriez-vous pas salisfail T lui répondit Lampagie; est-il rien que je oc vous aie sacrifié?.... Maintenant donc, laissei-moi seule. Allez préparer les bases de voire traité d'alliance; de mon cAlc je ferai mes dispositions pour cet acte terrible et solennel.
Le roi s'éloigna ; Lampagie , toujours calme soos le poids écrasant des douleurs et des combats qui agitaient soname, baissa ses sourcils, rida son front soucieux , croisa ses bras sur sa poilrinc, cl elle mnnnan d'uDC voix profonde, en faisant rouler autour d'elle ses regards égarés:
— Je vais à l'autel ; il me tend sa main , je lui tends la mienne ; le traité d'alliance est signé; mais le soir t.... 6 nuiti sois sombre, silencieuse, lugubre. Avant de recevoir le baiser d'épouse sur mon front virgioaL... mon projet est arrêté. Toi seul , 6 mon Dieu, peux 'connaître le reslel
PRÉS avoir ]prononcé ces dernières paroles , conctntion bien digne de celte scène , Lampagie approcha d'ooe armoire celée dans l'épaisseur du mur. Elle y prit un poignard, le tourna dans ses mains, et le considéra avec une sorte d'impassibilité.
— Instrument de mort et de délivrance , dit-elle d'une voix nullement altérée , sois-moi fidèle an moment suprême ; ma dernière espérance repose en loi.... Après une pose de contemplation, elle reprit : — Haisqoe dis-ie?ai-jc oublié que l'usage de ce fereslunelAcbclé, flétrie par lesbotnmes, punie par Dieu I Malheureuse que je suis, où me conduit, bêlas! l'eicésde ma misèreî Pour échapper à ce musulman sur la terre, j'allais prendre la voie qui me réunirait à lui dans les supplices éternels. Béni swi Dieu qui vient de me révéler l'bdieux de mon projet, el qui m'inspire un nouveau moyen d'échapper à l'esclavage des Gis de Hahomel.
A ces mois succéda un sourire que je n'oserais appeler un sourire dr sérénité, quoiqu'il fiît empreint du calme qu'accompagne une dirScaltè vaincue, et elle rapporta le poignard dans le lieu où il gisait précédcmmcnl.
Ce fui dans ce même inslant que la porte de rappartemenl s*ouvri(; elie Ti't paraître Origonte tonte joyeuse de pouvoir rejoindre son amie.
— Origonte, lui dit la princesse avec une simplicité d'expression qui contrastait fortement airec les contractions que le trouble précédent avait gravées sur son visage , au premier jour je vais me marier.
— Vous marier , reprit Origonte tout étonnée qu*un pareil mot sortit de la bouche de la princesse.
— Me marier, tous dis-je; est-ce que cela vous étonne maintenant? n*arez-vous donc jamais vu déjeunes oiseaux, amoureux de liberté » de grand air, tomber furtivement dans les mains d*un oiseleur et être enfermés dans une cage étroite. Les pauvres animaux pleurent, gémissent, perdent la voix, meurent le plus souvent; mais qu'importe, l'oiseleur a exécuté son projet.... N'avez-vous pas vu encore de ces douces génisses , vives , alertes , courant librement dans les pâturages et les forêts? Un beau jour on leur lie la tête avec des cordes, sous le joug d'un gros bnfOe ; les pauvres bêtes beuglent , s'agitent , se tordent , mais le boffle arrête leurs élans; elles sont esclaves pour la vie et le laboureur y a trouvé son pro6t...« Après ces comparaisons» mon mariage vous surprend-il encore ?
— Ma surprise ne fait qu'augmenter , princesse , répondit Origonte glacée par cette ironie déchirante ; mais quel que soit l'étonnement que m'inspiraient vos paroles , je suis encore plus agitée par les changemens qoi ont bouleversé vos traits.... Que veulent dire, grand Dieu 1 ces regards Gxes et égarés, ces lèvres convulsives , ce front contracté > ces soarcils baissés sur vos prunelles t
~ Comme un saule pleureur ombrage un tombeau, n^t-ce pas?.... Vous en aurez bientôt l'explication , Origonte.... Sous peu de jours vous me verrez aller à l'autel.... Vous demanderez le nom de celui qui marche près de moi , on le prononcera , et il vous frappera si étrangement, que vous croirez avoir le cauchemar et rêver de visions infernales.... Bientôt vous me verrez agenouiller, vous m'entendrez prononcer le OUI fatal d'une voix forte, claire, accentuée, et cependant vous croirez à tout, excepté à la réalité des mots que j'aurai fait entendre; vous évoquerez successivement l'idée d'un rêve , d'un accès de folie, d'un délire, pour essayer de repousser l'existence d'une union monstrueuse.... et cependant vous ne serez pas encore à bout de votre stupeur, car bientôt après vous apprendrez une nouvelle qui vous glacera d épouvante, d'horreur peut-être ; mais que dis-je I — Ohl que la vie humaine est un horrible labyrinthe I Oh I que le cœur de l'homme est un abîme obscur et profond 1....
— - Miséricorde , ô mon Dieu I s'écria Origonte épouvantée de l'accent de ces paroles, et elle tomba prosternée aux genoux de Lampagie....
Princesse, au nom da Ciel 1 découvrez-moi le malhear qui vous menacp. Une si noble dame ne peut pénr seule, abandonnée.... Le Ciel m'envoie pour vous défendre, pour vous sauver peul-éirc. Si tout mon sang est capable de racheter votre bonheur compromis, prenez-le, princesse, j'en fais avec joie le sacrifice; la fille du grand prince d'Aquitaine est si noble et si digne d'être aimée l
Lampagie, trop absorbée dans ses propres douleurs, pour être émoe de ce dévouement , se contenta de lui tendre la main en lui disant d'un air froid:
— Pour sauver la liberté et llionneur d'une femme , vous sentirezvous capable de plonger un poignard dans un ccBur humain t
Cet affreux langage frappa si cruellement Origonte , qu'elle jeta on cri d'épouvante , dans lequel Lampagie put voir une énergique protestation.
— Cest bien, dit la princesse, je devais m'y attendre.... Ils sont si rares les mortels qui comprennent que les positions exceptionnelles imposent des devoirs exceptionnels; je ne vous demande plus qu'un dernier service.... Depuis long-temps j'ai fait donation, en forme de testament, de tout ce que m'a laissé ma mère, en faveur du monastère de la Daurade , mais j'ai négligé d'accomplir les formalités exigées par la loi romaine; prenez ce parchemin, et priez Léonins d'en faire enregistrer le contenu dans les registres municipaux , en présence du défenseur de la cité et des membres de la curie (50). J'aurais besoin aussi d'envoyer nne personne sûre dans la rue du Puits-Montgaillard. Un certain Maynës habite une petite maison à porte jaune, ombragée par un ormeau; je voudrais faire dire à cet homme de venir me trouver incognito, à liostant même.... Ces deux commissions sont-elles assez vulgaires poor que vous ayez le courage de vous en charger Y....
— Origonte, presque effrayée de ce ton sévère et pea bienveillant, s'inclina en signe de soumission et d'obéissance; et voulant reconquérir l'amitié de Lampagie qu'elle croyait irritée, elle sortit aussitôt, encore égarée par les choses incroyables qu'elle venait d'entendre.
C'était l'heure où les oiseaux de nuit commençaient à faire entendre leur cri sinistre dé rendez-vous du haut des vieilles tours de la cité Mladienne. Les chauvés-souris passaient rapidement devant les petits faii d'étoupes enflammées que les personnes riches et les gros marchands d'orfèvrerie tenaient allumés devant leur porte pour éloigner les voleurs. La nuit était belle, les étoiles brillaient de tout leur éclat et les maisons montraient leurs fenêtres éclairées par la clarté des foyers et des torcher Après s'être aventurée avec un page dans les carrefours presque déserts, Origonte, enveloppée d'un grand manteau destiné à la déguiser, s'arrêta devant l'habitaton à porte jaune du Puits-Montgaillard , et frappa trois
coups. Bienlél un homme vint lui ouvrir en grognant ; il portait un jostaoGorps de drap grossier, ses traits étaient rudes, sou regard plutôt acariâtre que méchant et ses -membres extrêmement robustes.
— Vous vous nommez Maynès ? lui demanda Origonle* <— Justement , répondit Taulre d'une voix rauque.
— Je viens de la part de la fille du roi Eadon vous prier de passer au palais : elle vent voos parier à l'instant même.
— La fille du roi» grand Ment.... J'y cours sur-le-champ; mais que peot-elle vouloir?
— Elle vous l'expliquera elle-même; suivez-moi....
Aussitôt May nés alla prendre un jastaucorps plus neuf, il revint promp* lement, referma la porte de la rue en dehors, et il suivit Origonte au palais, il fut bientôt rendu dans l'appartement de la princesse : celle ci resta seule avec lui, et elle lui dit avec une espèce de frémissement que Maynès partageait , sans connaître encore ce qu'elle allait lui dire.
*• Maynès , je me souviens du temps où tu étais valet de mon père ; j'étais bien petite alors , mais tu avais pour moi mille bonlés; et quand tu me regardais , ton sourire était d'une tendresse extrême.
— O princesse! princesse! ce fut la calomnie qui me fit perdre la douoear ineffable de vous consacrer ma vie.
— M*aimerais-tu encore ?
— D'une affection inexprimable.
— Autant que tu bais les Sarrasins, nos ennemis T
— Mille fois plus encore, princesse, et cependant ils ont tué mon fils!...
— Tu les hais donc d'une force peu commune, ces ennemis du nom chrétien ?
— J'ai chez moi les dépouilles de huit des leurs, tués par moi à la journée d'el Balat.
— £t ta ne conçois rien de plus odieux , je pense, que le mariage d'une chrétienne avec ces soldats du démon.
— L'accouplement serait si hideux que je ne peux même en concevoir la pensée 1....
— Pas même la pensée , reprit Lampagie.... O princes de la terre , ajoata4-elle en elle-même, me pourrez- vous regarder à vos pieds sans avoir à rougir.... Maynès, je suis dans un grand péril, puis-je compter sor ton bras pour me défendre ?
— Princesse, pourriez- vous en douter ! votre confiance me jette dans le délire de l'orgueil, de la joie. Ohl tout à vous, princesse! tout à vous, par le bras et par le cœur I....
— Merci, Maynès, merci. Souviens-loi de cette promesse.... Je suis en grand danger, te disai-je, il faut que tu me protèges; mais, pour cela , tu dois t'inspirer d'une indicible horreur pour les mahométans.
— Ces mjsMres m'effraienl , Madame; cepeadant l'autorité de TOtre parole est si grande; votre rang, vos vertos, me donnent tantdecoaflance que je m'incline devant tous ; je renne les yeux et je reste Boamit av englémenl i tos ordres. En disant ces mots , Uaynès posa la miin au son cœur et mit un genou à terre.
•— C'est bien , dit Lampagie ; entre dans cet appartement obscur ; de< Dwin tn recevras mes instmclions dernières.... Après cela , vienne le moment décisir, nous serons prêts tons les deux.
AussilAt Lampagie poussa Maynès dans la pièce ma! éclairée qu'elle loi avait indiquée, et elle revint dans le silence rêver aux pensées ténèbreuses qui opprimaient son ame exaltée.
De cei iccneil , quedota-jeaoapcoonerf
D'une Kcréte horreur je me MOïTrluoiiDcr.... Je ereiuï , malgré moi-mCme , un malheur que j'ignor Jutlet Dieuil Toui lavu pour qui Je roui implore I Bacikb (Iphiginit).
ZZI.
NUIT DE HAINE ET D'AMOUR
^019 joars s'éUient éconlÉs depois le colloqnc Doctorne que noas venons de faire coonaltre, lorsque les ToulousaÎDS Tirent entrer, par la porte de Narbonne, plusieurs mngmc national. Un de lean généraux : marchait le premier, et quelques entpoiir l'avoir va à la lëte des Maure bataille. L'arrifée de ces étrangers se d'aatant pins grande, que rien ne :r. A leur approche , la foule grossit , anxiété , quel était l'événement qni me ville dont jamaiB aucun des leurs . Le peuple est rarement avare de commentaires: quelques personnes essayèrent de rattacher la présence
de CCS sarrasins à la nécessité de quelque traité de paix, même au désir d'être autorisés à enterrer leurs concitoyens dont les cadatres gisaient dans la plaine; mais le grand nombre repoussait cette explication, prétendant qu*entre ces fils de Satan et les enfans de l'Eglise , nul accommodement ne saurait jamais exister, et que leur accorder le droit d'enterrer leurs morts, serait une condescendance qui diminuerait la vengeance des Aquitains.
Cette argumentation y toute puissante aux yeux du vulgaire, laissait à l'arrivée de ces musulmans tonte son inexplicable étrangeté; peu à peu, des bruits sinistres, absurdes, incroyables, se propagèrent de bouche en bouche. Des hommes fervens, mais crédules et exaltés, parlèrent de guet-à-pens, de machinations tramées contre la ville; Tirritation grandit , les plus superstitieux coururent aux armes, et Ton se disposa à tomber sur les mécréans.
Cependant, le chef musulman et sa suite venaient de franchir la porte, et ils faisaient flotter au milieu de la foule, couverte de haillons, lears vétcmens resplcndissaus de pierreries, éblonissans de vives coalears. Peut-être objectera-t-on , comme certaines gens le faisaient dans la foule, qu'il y aurait eu plus de sagesse à se déguiser pour entrer dans une ville tout agitée encore de Tinvasion récente de Zama ; mais on pourrait répondre que Munuza n'était pas homme à user de pareils stratagèmes : son caractère fier, noble, chevaleresque, aimait à se dessiner tout d abord, sans détour; et il marchait au milieu des menaces des Toulousains, non pas avec l'arrogance d'un barbare , mais avec l'assurance d'un guerrier courageux qui ne cède rien à la crainte, et proclame son nom , son origine, sa race, au milieu des clameurs ennemies.
Cependant , l'irritation publique devenait inquiétante; les groupes se formaient, les excitations furibondes retentissaient au coin des rues..... Tout-à-oonp, le chef maure tourna bride, ses cavaliers aux bournons blancs l'imitèrent , et le cortège entra dans la cour du Chàteau-Narbonnais, protégé par la poterne qui se referma et arrêta les flots populaires.
Après avoir jeté un regard passager sur les rumeurs diverses que l'arrivée de Munuza avait produites au dehors, il ne serait pas indifférent peut-être, d'examiner un peu quelle était la surprise qui s'était propagée jusqu'au palais. Mais, pour bien apprécier l'étonnement, mêlé de crainte et de stupeur, qui en saisit les habitans en voyant le cortège musulman mettre pied à terre , il faut savoir que le plus grand mystère n'avait pas cessé de couvrir d'un voile impénétrable le mariage de Lampagie; et ce terrible secret demeurait scellé dans le coeur d'Eudon et de sa fille, comme un remords dans l'ame d'un criminel.
L'apparition des étrangers fut donc pour les seigneurs, les grands digni*
(aires et les serviteurs, un coup de foudre qu'aucun éclair n'avait annoncé; chacun y Tît le signe de quelque événement; mais on eut généralement plus de conBance que de crainte.... Pourquoi cela? C'est que les Sarrasins n'avaient coutume d'annoncer la guerre que par la guerre ; une ambassade devait donc faire prévoir des propositions peu redoutables....
Revenons maintenant au roi et à sa Olle. Retirés dans le silence de leur douleur, l'arrivée de ces orientaux fut pour eux le signal d'un dénouement terrible» et il retentit dans leur aroe comme le tintement lugubre de l'heure redoutée;... Au bruit que firent les chevaux arabes, £udon, courbé sons le poids de l'attente douloureuse , éprouva le dernier combat de l'amour paternel livré à de dures nécessités politiques.... — Malheureux père! malheureuse Lampagiel s'écria-t-il , en cherchant à renfermer ses
larmes améres dans la pétrification du cœur Puisque j'étais condamne
à éprouver de si grands périls, pourquoi ne pas me rendre assez fort, 6 mooDieu, pour triompher de l'adversité, on bien, pourquoi ne pas me laire naître assez petit pour que ma fille chérie fût d'un poids imperceptible dans la balance.
Lampagie, an contraire, considéra tout ce cortège avec l'impassibilité d'une femme déjà habituée à porter le poids de l'infortune; le malheur semblait avoir épuisé pour elle ses inventions et ses tortures; aussi lorsque Origonte , plus éblouie qu'effrayée par la vue de ces hommes dont elle ne considérait guère que les vétemens, eut accouru auprès d'elle, lorsqu'elle eut appelé son attention sur ce spectacle attrayant et curieux , la princesse prit froidement la main de la jeune fille, et lui dit, en bannissant toute altération de sa voix :
» Origonte, je vous avais parlé ces jours précédens. d'un événement incroyable dont vous ne pourriez admettre la réalité , même en le considérant de vos deux yeux et an grand jour.... Voyez- vous cet homme?
— Lequel donc, reprit Origonte ; ce général arabe qui se dirige vers les appartemens du roi ?
— Lui-même.... H s'appelle Munuza.
— Munuza, grand Dieu! ce chef arabe qui a tranché tant de tètes chrétiennes dans la dernière guerre!., celui dont les chanteurs se sont déjà emparé pour raconter les traits les plus incroyables de férocité, de fureur, et de fanatisme!
— Lui-même, Origonle, lui-même; regardez-le bien , considérez son air, son maintien, son costume, c'est l'auteur d'une transformation bien miraculeuse.... c'est lui que je vais avoir pour époux!....
— Pour époux, reprit Origonte stupéfaite. Mais elle se tut aussitôt.... cette pensée la jetait si loin de tout ce qu'il lui était possible de concevoir, qu'elle revint sur elle-même et se mit à pousser un rire d'incrédulité, voulant ainsi payer la princesse d'une monnaie analogue à ce qu'elle
prenait poar une plaisanleric Lampagie alors lui jeta on regard si vérilablemcnl douloureux , elle lui montra ses traits empreints de si poignantes angoisses , que lorsqu'elle lui eut répondu : — Origonte , le mensonge est inconnu à ma bouche ; je i^ais être la femme d'un musulman.... la peu- Tre Origonte tomba à genoux avec la raideur d'un corps inerte » comme si un coup de massue l'eût Frappée à la tète et au cœur.
— Eh bienl eh bien I repartit la princesse, faudra-t-il que la pins malheureuse des deux soit obligée de donner du courage à l'autre? Ne m'a? ez- TOUS pas vous-même indiqué le mariage comme un remède à d'autres toormens?.... Dans un moment vous me verrez marcher à l'autel, et ma fermeté alors détruira , je l'espère , vos doutes les plus obstinés.
— Miséricorde ! reprit Origonte en se tordant les bras » faut-il que mes combats récens avec un guerrier barbare , m'aient appris à croire à la possibilité de tous les malheursl... Hélas ! sans la fatalité qui m'entraînait aussi vers un mariage odieux , pourrais-je jamais ajouter foi à celui dont vous êtes victime I.... Mais qu'il me soit du moins permis de vous donner des conseils.... Dans mon profond malheur , Dieu seul fut mon soutien ; je cherchais par la prière à m'accrocher à sa toute-puissance; il accneitlit mes supplications, et je fus délivrée.... Jetons-nous ft genoux, Lampagie, et que nos prières ardentes vous assurent un secours que les mortels, à ce qu'il parait , ne vous accordent pas.
— Que je prie , Origonte I répondit Lampagie avec un accent dérisoire et négatif, et que demanderais-je à Dieu? la bénédiction de mon union avec un infidèle I ne serait-ce pas un audacieux blasphème?
— Dieu a le bras fort et une clémence infinie ; il bHscra pour toujours un projet qui vous est odieux.
— Et voilà justement ce que je ne peux lui demander à cette heure. MofI père a parlé ; la patrie réclame le sacrifice.... L'homme est poussé à de bien affreuses extrémités, Origonte..'..
— Mais demandez au moins un léger retard à cet acte funeste, un sursis , un moment de repos.
— Je veux , au contraire , que le dénouement se hâte et marche avec une rapidité extrême.... Ne voyez-vous pas que je suis maintenant séparée de mon Dieu , abandonnée de lui , que je n'ose pas même lui adresser une prière : oh I la mort I mille fois la mort plutôt qu'une continoation d'agonie.... Pour presser plus activement les préparatifs de la fête, je cours joindre le roi ; je cours faire visite à mon fiancé.
A ces mots, en effet, la princesse quitta son appartement .et se dirigea vers celui de son père.... Elle apparut bientôt au milieu de l'entretleo secret qu'avait le chef musulman avec le roi d'Aquitaine.... Son arrivée soudaine frappa Eudon de surprise, je dirai presque d'effroi, et il recula d'épouvante , assailli par la crainte de quelque violente déclama'
(ioo.... Hunaza, auqael l'aversion de la princesse pour ce mariage avait été soigneusement cachée , fut loin d'éprouver des sentimens semblables; néanmoins, je n'oserais pas assurer que son émotion ne fût pas aussi
profonde que celle du roi , quoique d'une toute au(re nature Non
seulement il éprouva le saisissement naturel à lout homme fortement épris, lorsqu'il voit pour la première fois l'objet de ses vœux , mais une surprise plus forte encore venait s'ajouter à la première. £levé dès sa naissance dans les mœurs orientales , habitué à la retenue , à la modestie excessive des femmes, l'arrivée soudaine de Lampagie, cette espèce d'avance faite à son 6ancé, dépassaient tout ce qu'il savait de la liberté des femmes européennes, et choquaient étrangement ses habitudes.
— Madame 1 lui dit-il , en cherchant à ressaisir assez de calme pour contempler sa beauté vraiment Gère et saisissante , j'obtenais à l'instant même un aven bien cher à mon amour ; mais j'étais loin de mattendrc à vous voir prévenir ainsi l'impatient désir qui me pousse vers vous. Pais-je espérer que c'est une adhésion que vous apportez aux paroles du roi?
— Je n'ai voulu céder à personne le soin d'apprendre au général Munoia que je lui accorde ma main , répondit Lampagic avec assez de calme . apparent , pour dérober au musulaman le tumulte qui fermentait au fond de son coeur. Je viens même ajouter à cet aveu une demande qui doit le rendre plus significatif, mais en même-temps plus étrange : je désire que la ccrcmonie ait lieu aujourd'hui même au plus tard, et à l'instant s'il est possible.
— Eudon et Munuza s'écrièrent instantanément :.... Eh quoil c'est anjourd'hai même que vous voudriez....
— Aujourd'hui même, répondit la princesse; n'ai-je pas donné assez de preuves de complaisance dans la première partie de cette affaire, pour qae je puisse espérer, à mon tour, la même condescendance dans la seconde.
— Madame, repartit Munuza d'un ton chevaleresque , destiné à racheter ce que son exclamation précédente pouvait avoir de blessant, je serais honteux d'être avec vous en retard d'impatience. Quoique vous m'accordiez
jusqu'à ce soir, je veux que la cérémonie ait lieu à Tinstant mais, par
Mahomet....
— Que ce mot ne sorte jamais de votre bouche , interrompit brusquement la princesse, sinon j'y répondrai : Par le Christ I et ces deux mots jetés ainsi dans la discussion creuseraient entre nous un gouffre infranchissable.
— Qu'il soit fait comme vous désirez , répondit le maure ; mais permettez-moi d'exalter la vivacité , la fierté libre et naïve de tos sentimens. Depuis leur entrée en Espagne , les Maures ont rencontré bien
fies femmes aux yeux noirs, aa front alUer ; bien des amoars, bien dos unions se sont formées entre les Ibériennes » les Visigothes et les enfans de Mahomet , mais jamais les clochers de Sé?ille , de Cordoue , de Tolède, avec leurs télés ficres dans les airs, ne surprirent, sous les bosquets de rosiers, d'areux aussi ardens que ceux qui coulent de tos lèvres d*émail comme des rivières de lait.
Lampagic ne répondit à ces déclarations que par son silence, et le roî, la voyant dans des dispositions favorables pour accomplir cet acte important , se hâta d'aller avertir le chapelain du château , et de faire faire à la chapelle quelques préparatifs Indispensables. Cette union étrange était environnée de circonstances trop cruelles à la religion , aux idées nationales, même à la tendresse paternelle , pour qu'on pût avoir la pensée de donner à la cérémonie les dehors et la publicité d'un grand et henreai événement. Aussi le roi revînt-il seul chercher les deux époux , et ils ne furent accompagnés à l'église que par trois conseillers intimes et Origonte, dont les yeux étaient constamment baissés pour ne pas montrer ses plears; tous les autres habitans du château y demeurèrent étrangers» et la chapelle reçut à peine six témoins.
Quand Lampagie fut agenouillée an pied de Taulel , où elle avait marché d'un œil sec et d'un pas ferme, le chapelain lui demanda si elle acceptait pour époux le général maure Munuza.
— Oui, répondit-elle d'une voix presque vibrante; je l'accepte à ce titre, jusqu'à ce que la mort vienne nous séparer.
— Et vous, seigneur, demanda le chapelain au 6ancé , faites*voas la même promesse?
— Oui, répondit-il d'un ton non moins assuré; j'accepte la princesse Lampagie pour épouse : puissent nos cœurs prolonger leur union josqaes par delà le tombeau !
Après cette double adhésion , le prêtre se disposait à donner la bénédiction nuptiale, lorsque Lampagie lui fit signe de s'arrêter.
— Seigneur Munuza, dit-elle au maure, il vous reste encore un serment à faire, celui de demeurer fidèlement uni, jusqu'à la mort, au roi d'Aquitaine , mon père ; d'être son soutien , son allié dans la prospérité comme dans le malheur?
— Je le jure, avec toute la sincérité, toute la solennité que mérite une action à la fois aussi importante et aussi naturelle à mon cœur... Et en disant ces mots, Munuza éleva la main droite, et appuya la gauche sur sa poitrine... Lampagie parut le remercier du sourire.
Les époux reçurent la bénédiction du prêtre, et ils quittèrent la chapelle pour remonter dans une salle du château ; ils y trouvèrent une lable somptueuse, ornée et servie avec tout le luxe méridional. Néanmoins, le repas ne pouvait prétendre au titre de festin, tant les visages y étaient
soadeux et les convives rares. Munaza lui-même , saisi par l'atmosphère calme et froide qui glaçait son hymen , partageait cette tristesse générale Lampagie» an contraire, se faisait remarquer par la vivacité de ses allures, le dégagement de sa conversation , et aussi par son sourire peu naturel : c était à se méprendre entièrement sur Tétat de son cœur. OrigoQte seule, habituée à pénétrer dans les replis tortueux, de cette nature ardente et exceptionnelle, sut deviner bientôt quels étaient les orages qui cherchaient à se dérober sous ce voile trompeur ; elle jugea que Lampagic oe s était jetée dans ces excès de gatté intempestive que pour éviter l'excès contraire, et retarder Tinstant fatal où elle devait enfln échouer dans le désespoir.
II eût été difGcile que ce contraste de la joie d'une épouse, avec la Icinie sombre qui Icnvironnait, se dérobât à Tœil pénétrant de Munnza. Pendant le repas, il se sentait impatient de se retirer dans l'appartement de son épouse, seul avec cette nouvelle moitié de son existence : moitié incomprise, insaisissable. Jeté presqu'en aveugle dans ce mariage politi* que, vers lequel cependant il était entré plein de conOance et d'ardeur, grâces à la renommée qui proclamait au loin les vertus, le caractère de la princesse, on comprend combien le maure devait être désireux de soDder eoGn ce cœur, et de s assurer par lui-même s'il renfermait tous les trésors qu'on lui avait tant vantés... 11 saisit donc la première occasion favorable pour demander à être seul avec elle. Lampagie accueillit sa demande avec une espèce de joie; plusieurs domestiques les conduisirent dans leurs appartemens avec des flambeaux , et le roi tomba dans un faufeoil, pèlriCc, glacé, en voyant l'empressement inexplicable avec lequel sa fille courait à ce rendez-vous nuptial...
ES deux époux se trouvèrent enfin en présence. Pendant un instant, chacun garda le rôle qu'il avait joué jusqu'alors : Munoza un peu sérieux , Lampagie plus rieuse que jamais. Bientôt, la scène prit un nouveau caractère ; le maure ayant jeté sur la princesse son regard à la fois impératif et ardemment amoureux, elle se sentit tressaillir de frayeur.
— Mon Dieul mon Dieul murmura-t-elle au fond de son cœur; c'est mon époux! c'est mon tyran! mon bourreau! un infidèle!.... Cependant, je suis obligée de reconnaître sa noblesse... et sa beauté!... Aussitôt ses yeux se baissèrent vers la terre.
— Princesse, dit enfin Munuza, après avoir étudié les traits et les émotions de Lampagie, j'ai parcouru l'Afrique et les Espagncs; j'ai \u réfléchir les rayons du soleil sur les fronts brunis de nos ardentes mauresques; leurs regards luttaient avec. les feux du soleil pour incendier
mon coear, et ncanmoiDS l'amour ne s'est pas allumé..... Erranl dans les forêts d'orangers aux pommes d'or, j'ai entrevu les fllles d'Andalousie, que leurs cheveux roulés en longues tresses recouvraient comme les plis d'ébène du manteau de la nuit; leurs dents» plus blanches que l'ivoire, relevaient leurs lèvres de rose, pour me lancer & demi-voix un appel d'amour , et cependant je n'ai pas couru sur leurs traces, à travers les sentiers de fleurs où s'égaraient leurs pieds blancs et légers. La guerre et la victoire, mes compagnes long-temps Gdèles, ont mis à mon pouvoir de longues chaînes de femmes, plus éblouissantes que des rivières de diamant ; j'ai contemplé leur cou flexible et blanc comme ceux du cygne, j'ai vu jouer leurs regards a travers les cils de leurs longues paupières, comme les feux du ver luisant sous la rose fraîchement épanouie; j'ai admiré tant de beautés, contemplé tant de grâces, mais mon cœur est demeuré libre , ma raison toujours souveraine, et au milieu de tant de séduclions, je n'ai pas trouvé une seule mortelle digne de porter le nom d'épouse de Munuza... Plus tard , la fatalité a voulu donner aux musulmans un grand exemple du néant de la gloire : le Croissant est venu briser sa force , ternir son prestige sous les murs de Toulouse ; et c'est là , au milieu du fracas et du carnage, au bruit des pas précipités de la mort, qu'on prononce à mes oreilles le nom d'une femme. Ses traits ne m'étaient point connus, ses vertus ne me parvenaient qu'à travers la rumeur souvent trompeuse de la renommée, cependant je me sentis ému, transporté d'admiration et d'amour et maintenant que je peux la contempler, j'ai presque oublié les horreurs de la guerre et les désastres de la journée des Martyrs.., Qui pourra m'expliquer cette attraction mystérieuse ? J'en trouverai peut-être la cause, et la jnstiGcation , dans le regard vif et gracieux , dans le sourire ardent et animé de ma nouvelle épouse; caria joie de la femme qu'on aime est comme ces pilastres de porphyre qai soutiennent le ciel , et à travers lesquels on entrevoit le séjour de la félicité.
— Seigneur , lui répondit Lampagic , permettez-moi d'accueillir tos expressions d'amour exagérées avec quelque surprise ; j'avais cru que votre union avec la Gllc du roi d'Aquitaine était l'ouvrage des nécessités politiques, et non pas des libres inspirations de votre cœur. Je dirai plus, seigneur; s'il était vrai que tous éprouvassiez pour une misérable mortelle ce violent amour que vous me dépeignez, ce serait une passion indigne de votre grand caractère, et j'y verrai un motif de douleur et non pas d'allégresse. Quoi 'qu'il en soit, permeltez*moi , avant d'aller plos avant dans nos explications, de vous ramener au but principal de notre mariage.... Un traité d'alliance avait été projeté entre mon père et voos, ma main fut demandée ei promise comme le nœud de cette ligne nationale. Seigneur, je connais toute la puissance que la sainteté du serment
exerce sur Tosames; tous ^enez de jurer à mon père Gdélité et assistance, dans la bonne comme dans la mauvaise fortune; j'ai foi en votre lojaolé , ]*al confiance en votre bravoure ; permettez-moi néanmoins de Yous demander un nouveau serment, ici, devant moi qui suis votre épouse, en présence du Dion souverain que nous adorons tons.
— Je cberciie vainement où peuvent nous conduire de telles paroles, répondit Munuza, et j'étais loin de m'attcndre à rencontrer la froide polîtîqne dans cette chambre nuptiale, où je ne cherchais que Tamour. Mais, par Allah 1 je ne détournerai pas la question, et je répondrai la main sar le cœur... La parole de Munuza est comme Tétoile du Nord , elle ne dévie jamais..... Le granit est plus accessible aux vagues fougueuses, qoe son serment ne Test à la supercherie... Si le roi d'Aquitaine a placé sa confiance en moi, j'ai placé la mienne en lui , son salut et le mien ont clé renfermés dans la même urne, et je ne puis délier ma parole qu'en brisant les liens de' la sienne. Soyez donc en sécurité, mon épouse, le soleil n'éclairera jamais la trahison de Munuza.
— Dieu soit loué pour la solennité de votre promesse, répondit Lampagie , et qu*il daigne cimenter votre serment.... Puisque celle alliance €St consommée, puisqu'elle assure le salut de TAquilaine , permettez-moi, seignenr, de tous demander une grâce... Après la cérémonie touchante et solennelle du mariage , la voix suppliante de la jeune épouse possède ordinairement un attrait auquel l'époux ne peut guère demeurer insensible ; je suis encore peu connue de vous , cependant j'ose espérer, seigneur, qoe celte première supplication ne sera pas repoussée.
— Parlez, princesse, parlez, répondit Munuza, quelque peu ému par l'accent de Lampagie; demandez cette grâce avec confiance, je mettrai mon bonheur à l'octroyer.
— Munuza, poursuivit Lampagie avec assurance et détermination, TOUS êtes musulman, je suis catholique. Le Coran flétrit votre union avec nioi, comme l'Evangile jette la malédiction sur la mienne; n'achevons pas d'irriter le Ciel par de telles monstruosités : la paix politique est accomplie, reprenons tous les deux notre promesse dérisoire , et séparons- QOQs à jamais.
Quel qu'eût été l'éclat de la foudre , tombant sur les combles du palais Narbonnais; quelques violentes que pussent être les secousses de la terre, s'ouvrant tout-à-coup sous ses pieds, jamais le maure n'aurait éprouvé un saisissement semblable à celui que produisirent en lui ces incroyables paroles... Pour comprendre une partie de sa douleur et de son trouble, il faudrait se représenter un homme aux passions ardentes, à la volonté, au despotisme tout oriental; un homme qui, loin de se douter de la répugnance de sa fiancée, s'est constamment bercé des espérances les plus belles; et que le sourire, la conversation dégagée, la galtê
eilréme enOo de la jeune époose, yiennenl d'entretenir, d'enchatoer dans tontes les illosîons d*nn amour partagé.
— Mahomet! MaliometI s'écria-t-il en reculant; où sois-jo? dansqod labyrinthe m'as-tu précipité? ma j<Ne de t0ttt*à4'heure n'a-t'Olle été qu'un rêve, et devais-je me réveiller aux bords <Fun si horrible précipice?... Nous séparer, Lampagie 1 nous séparer à jamais 1... Quelle est la bouche qui a pu prononcer ce blasphème? quel est le cœur qui a pu le dicter? ElaitH^e pour arriver à un si cruel parjure, que vous réclamiez de moi une nouvelle prestation de serment? Nous séparer? Et pourquoi, princesse? et en quel lieu voudriez-vous fuir?...
— Dans un monastère , répondit Lampagie, sans paraître émue le moins du monde des clameurs de Munuza; dans l'asile de la prière, de la pénitence et de l'austérité, aûn de demander au Ciel l'oubli de mon impiété, le pardon de mon mariage criminel.
— Grand Dieul est-ce là l'horrible aveu que mon amour était condamné à entendre Une trahison pour payer ma conflancel Tant de
haine pour répoudre à mon ardeuri Que vous ai-je donc fait, Lampagie, pour me traiter avec tant de cruauté? Si je me suis rendu inconsidérément coupable de quelque faute , ne pourrais-je pas connaître quel esi k crime qui me rend indigne d'être aimé?
Lampagie lui répondit :
— Chrétienne, j'adore le Dieu éternel, et son 61s, le Rédempteur du monde; musulman, vous prostituez vos génuflexions à un faux prophète orgueilleux et imposteur. Ijgs élans de mon intelligence me poussent yers la vie contemplative du cloître , vers la pratique des vertus chrétiennes, l'imitation des martyrs , des vierges et des saints.... Vous me destinez à la prison des harems, où la vie humaine roule dans la corruption, le matérialisme... Tous les jours, je me prosterne devant le Christ vainqueur des enfers ; ce même Christ m'enseigne à ne voir en vous qu'un de ces démons inféodés aux domaines de Satan ; je donnerais mon sang pour le triomphe de la religion chrétienne , et tous les jours vous répandez )c vôtre pour la destruction de la lumière évangélique, et l'agrandissement de l'empire des ténèbres... Maintenant, soyez mon juge; m'est-il possible de vous aimer, m'est-il possible de résister au besoin de vous haïr?
— Voilà, pour une ame chrétienne, bien des sujets de douleur, repartit Munuza d'un ton plus calme, plus rassuré ; mais, grâces à Dieu, à cdté de la foi qui vous exalte, j'entrevois l'amour qui germe dans votre cœur... Quoique pieuse que vous puissiez être , lampagie , vous êtes femme enfin, et je connais assez l'empire irrésistible de la tendresse , pour espérer votre conversion à des pensées moins austères. Ah ! n'espérez pas vous révolter contre mes désirs, et obtenir la victoire de guerre lasse. Je suis votre épous, Lompagie; je veux bien pardonnera vos premiers caprices de
jeane femme, mais croyez bien que je ne consentirai jamais à ayoir fait tant de démarches et d'efforts pour al)ootîr à la comédie dérisoire que Yoos m'offrez poar dénouement.. Qae diraient mes concitoyens , grand Dieu! si je retournais, au-delà des Pyrénées, sans Tépouse dont je leur ai a^Mis déjà k admirer les vertus? Que diraient vos Aquitains euxmêmes, s'ils apprenaient que' la fille de leur roi a quitté le lit nuptial pour s'enfoncer dans les oubliettes d'un cloître Revenez à des
sentimens plus humains, Lampagie, et laissez mon amour se charger du soin de ftiire votre conquête, ^'ons ignorez la beauté de nos palais de drenade, mais si vous aviez rêvé une seule nuit sous les bosquets de myrtes et d'orangers, aux sons harmonieux des mandolines, vous sentiriez une ivresse inconnue parler en faveur de votre époux. Suivez-moi sur les bords du Gualdalquivir , dans les jardins enchantés des califes. Le soir, une barque de fleurs viendra nous prendre sur la pelouse, des flambeaux mystérieux éclaireront notre marche, des mains invisibles agiteront les rames sur la surface argentée des eaux; nous fuirons, au milieu dn mystère et du silence, vers une lie embaumée de jasmin et de roses; la barque s'arrêtera, un buisson touffu de chèvrefeuille nous ouvrira ses flancs, et nous glisserons sous les berceaux de fleurs.... Nous serons heureux, Lampagie, heureux à rendre jaloux les hôtes du séjour étemel...
Cette brûlante peinture ne put réveiller dans le cœur de Lampagie des transports que son austère vertu avait constamment étouffés ; et , comme Mmiuza se rapprochait, elle s'échappa avec rapidité, et lui lança un regard à la fois suppliant , dédaigneux et terrible.
— Princesse, lui dit le maure en tâchant de comprimer son ressentiment, je sois votre. époux; devant Dieu, vous m'avez accordé ce titre : tremblez avant de vous rendre parjure à vos sermens, car votre trahison pourrait justifier la mienne, et m'autoriser à briser l'alliance qui m'unit à votre père...
— Je ne crains point de vous une telle rupture, répondit Lampagie ; car vous avez eu l'imprudence de m'avouer qu'une nécessité réciproque vous unissait au sort de l'Aquitaine.... Et surtout n'espérez point m'effrayer par la menace : je suis femme; mais pour m'arracher de vos bras , je me sens la force dn lion.
— Oui, répliqua le maure; et ne sais-tu pas que, si grande que soit rénergie que te prêtera la haine, celle que m'inspire l'amour sera mille fols plus forte encore.... Ohl pourquoi es-tu si belle, si fière et si noble! Pourquoi mon orgueil et mes désirs trouvent-ils en toi de si puissantes excitations à l'audace Âhl tu croyais peut-être ne voir en moi
qu'un homme semblable à la plupart de vos froids seigneurs aquitains. Commence à connaître toute ma volonté , et songe que tes reproches ,
tes exécrables aveoz , Ion mépns enfin , bien Iran d'éldndre mon irdenr, ne font que la rendre plus impatienle, plus terrible-.. Si tu gavais oombien est paissant parmi les oricnlaus ce mot : je t'aime !.. Sous le lalisman de cette devise , on voit l'bomme prendre la force du géant , la f i^deoce da torrent , le regard du soleil.... QaaiHl l'heure du bonkenr approcbe, les
jaloDx sont écartés, les murailles escaladées, la mer elle-même, babiluèe à redouter la volonté de l'amoureux , calme ses Rots, a[daait ses vagoet, pour lui rendre la traversée pins douce.... Mais nous n'avons ici ni satellite à craindre, ni muraille k escalader, ni mer à franchir.... Je sais ton époux, et tu penses que je me laisserai arracher....
— Malheureux I s'écria la princesse; quelle que soit la fougue de vos passions, n'allez pas espérer de vaincre mon courage; je saurai vons ipprendrcà respecter la vierge chrétienne, à éloaffer vos transports; et
poîsqoe TOUS êtes insensible à la piCié, voyons si tous le serez également à la craiole.
A ces mots, Lampagie oayrit une porte qai conduisait dans une pièce obscure , et , jetant sur Mnnuza un regard terrible qui le fit pâlir, elle s*écria: Maynèff! Maynësl sois fidèle à ta princesse I...
Aussitôt y un bruit de pas précipités se fît entendre, et le vieux serviteur s'ofTritaux regards ébahis deMunuza.
~ Que vois*je, grand Dieul s'écria-t-il ; un homme dans l'appartement de la princesse I.. Malheureuse Lampagie I vous ne connaissez donc pas quelle est la solitude impénétrable que nous exigeons autour de nos épouses?
— Ohl point de jalousie, seigneur, lui répondit May nés; je ne suis qa*an obscur tisserand qui vit ignoré dans une masure de cette ville.
— Princesse , repartit Munuza ; quel inexplicable drame faites-vous jouer devant moi? Est-ce là le résultat déplorable de cette liberté dont les femmes jouissent en Europe; et les vertus les plus renommées serontelles toujours entourées de mystères et de soupçons? Puis, se tournant vers Maynès , le maure poursuivit : Et toi , miséra'ble audacieux , hors d*ici sur-le-champ ; sinon, ta témérité trouvera une punition éclatante.
— Je sais ici pour obéir aux ordres de ma princesse, lui répondit Maynès, et non pour fléchir devant un étranger.
-— Bien , très bien , reprit Lampagie , en accourant vers Maynès comme son unique espérance; voici le temps d'être fidèle à ta promesse, je suis dans un affreux péril !
— Parlez, princesse, répondit Maynès; je brûle de vous donner le témoignage de mon dévouement.
— Voîs-tu cet homme , ajouta la princesse, en lui montrant Munuza ; c'est le despote auquel vient de m*unir un mariage odieux !
— Votre époux !.. luil.. un musulman !.. Je ressens une double joie à l'espoir de répandre le sang de votre tyran et d'un ennemi de mon Dieul...
— Ce n'est pas lui, Maynès; c'est moi qu'il faut que tu arraches à une eiistence flétrie....
A ces mots incroyables , Maynès recula d'horreur!
— Vous, grand Dieu I vousl.. frapper la victime pour laisser vivre l'oppresseur?..
Cette pensée rendit Maynès muet, immobile ; et la prière de Lampagie inspira une telle surprise à Munuza, qui s'attendait à un assassinat tramé contre ses jours, qu'il demeura lui aussi pétrifié.
— Et quoi! reprit vivement la princesse, en présentant sa poitrine à Maynès; tu hésites, tu recules; est-ce donc ainsi que tu m'es fidèle lorsque je succombe sous le poids du malheur ?
— Vous me présentez poor vicUme la fille de mon roi , la plas ooUe, la plus vertueuse des femmes, et vous ue voulez pas que je recule devant celte inconcevable proposition!... Ahl princesse, poursuivit-il , ea lom* bant aux genoux de Lampagie, si je vous fis une promesse téméraire» grâce, piiié pour un serment qui fut un blasphème I grâce pour Maynèsl n'exigez pas de lui le plus abominable des forfaits.
— Malheureux! interrompit Lampagie désespérée , tu veux donc me livrer à l'audace d'un musulman! tu veux que la vierge chrétienne tombe sans retour l'esclave d'un ennemi de son Dieu!... 11 est là, Maynès; il me
regarde avec Taulorité d'un époux Oh I la mort, Maynès; la mort au
plus vite I Ne vois-tu pas que ma couronne de fiancée serait bientôt transformée en celle de reine aux enfers?
Malgré (out ce qu'avaient de pressant ces supplications exaltées, Maynès y demeurait sourd. De son côté, Munnza, frappé au cœur par cette preuve de rhorreor qu'il inspirait, restait immobile, glacé, l'œil froid et presque éteint. Peu-à-peu cependant la vie sembla ranimer cette statue pétrifiée; il jeta sur Lampagie un regard profondément douloureux , el ses lèvres s'entr'ouvrirent.
— Eh quoi ! dit-il d'une voix presque éteinte ; la mort plutôt que l'hymen avec Munuza. Infortuné que je suis! qui donc peut me faire paraître si horrible à vos yeux ?
— Ne vous ai-je pas fait comprendre tout ce qui s'élevait entre nous d'infranchissable, lorsque je vous ai parlé de la différence de nos religions. Depuis que ma main a été placée dans la vôtre, je suis en proie à des angoisses que je ne puis plus long-temps supporter.... Mais, vous-noiéme, lorsque vous voyez un musulman et une chrétienne près de s'unir sur la terre, ne vous semble-t-il pas entendre les anges gémir et le démon exprimer une horrible allégresse?.. Ohl Maynès! Maynès! ne m'abandonne pas, ne me laisse pas seule avec cet étranger.
— Ou plus tôt , dites à^ cet homme qu'il s'éloigne à l'instant même, reprit le maure... J'ai besoin de causer seul avec vous, et de découvrir mon cœur à nu, comme je veux pénétrer jusqu'au fond du vôtre.... Quant à la violence, c'est me faire injure que de la croire possible.
Ces paroles furent prononcées avec tant de calme et de résignation, que Lampagie n'eut pas la force d'insister.... Sur un geste impératif de Munuza , Maynès rentra dans les corridors du palais, et les deux époux se trouvèrent de nouveau téte-à-téte.
— Oh! Lampagie! s'écria le maure avec une déchirante douleur, combien vous êtes prompte à vous livrer à l'exagération. Quoi! les témoignages les plus énergiques de mou amour ne peuvent intercéder en ma faveur, et je me vois haï , repoussé comme un criminel, par celle que j'ai choisie entre toutes les femmes pour l'associer à mon destin l
^ Ce D'est point votre amoar qaî m'ootbage , ce n'est point Manifza que je baîsl répondit Lampagie avec moins de raidear; car l'accent doulou^ renx et tendre da maure l'avait pénétrée. Si je ne considérais en voosqne le gne rrier, le chef de nation , je ne pourrais me défendre d'une certaine admiration pour l'homme qui a uni sa fortune à celle de l'Aquitaine, qui a épousé la cause de mon père comme celle de son meilleur ami* Mais vous êtes roosalman : je suis chrétienne....
— Ainsi en me maudissant, vous ne faites qu'obéir à une haine nationale, repartit Munuza.... Et son visage brilla soudain d'une lueur d'espoir. Ud nom, une différence dans la prière, sufBsent pour changer deux éponx eu mortels ennemis.
— Et ne sont-ce pas des barrières assez puissantes I repartit Lampagie.
— £t si j'étais chrétien , répondit Munuza, avec une expression indcGnissable.
Ses regards pénétrans ébranlèrent Lampagie jusqu'aux plus secrets (létoors de son existence.
-» Chrétien 1 reprit*elle en balbutiant.... Ahl pourquoi faut-il que ce mot ne soit dans votre bouche qu'une dérision et un blasphème!
— Mon cœur ignore le mensonge, reprit Munuza avec dignité. Si j'étais «'hrétien , vous dis-je, si j'étais chrétien , quel accueil me fcriez-vous'f
— Si vous étiez Seigneur, il est inutile de nous perdre au milieu de
sappositiODS impossibles. .. .
— Impossibles 1 reprit Munuza avec un accent si profondément convaincu, que Lampagie ne pût pas repousser plus long-temps Tespérance.... Que me répondrez- vous si je demande le baptême, si je le reçois sous vos jeux, de votre propre main?.. Vous restez muette, immobile: j'entrevois déjà le remords qui succède aux injustes accusations. Mais puisque j'ai laissé apercer voir d'étranges secrets, il faut qu'à l'instant même je déroule, à vos jeux, toute ma vie, toutes mes pensées; je veux que vous lisiez dans les fibres les plus secrètes de Munuza , afln que vous puissiez juger si j'étais criininel ou téméraire en venant chercher une compagne dans la famille d'un héros chrétien.... Mais pour vous analyser toute mon ame en sûreté, quel mystère ne faut-il pas autour de nous, quelle solitude,* quelles précautions inflnies.... Ces cabinets peuvent-ils cacher personne? cette porte est-elle hermétiquement close? aucune oreille humaine ne peut-elle dérober mes révélations?... Je porte ma tète à l'extrémité d'un pivot, le plus léger faux pas peut la faire tomber aux pieds de mes ennemis...» Venez près de moi, bien près de moi.... ici, dans l'embrasure de cotte fc^ nélrc.
Lampagîe palpitait; llnoertitade, la confiauce» se disputaient tontes ses émotions.... Maaoxa poorsaivtt en ces termes:
*- Je sois maare , princesse, et non pas sarrasin. Originaire des gorg«s de TAIlas, j'appartiens à cette nation arricaîne, chez laquelle les Arabes apportèrent d*abord leur religion despotique , leur inexorable tyrannie ! S'il est vrai que je sois né sous l'empire du Coran, il faut reconnaître aussi qu'il avait été imposé à mes pères après la victoire , comme une condition de la TÎe qu'on leur laissait. Aussi , quelque attachés que paraissent mes concitoyens aux préceptes de la Mecque , ses lois n'en conservent pas moins à nos yeux le cachet d'une religion apportée par le vainqueur, cachet qui suffit pour entretenir au fond de nos âmes un profond ressentiment, et le désir de briser cette dépendance.... Mais reprenons à leur source la cause de nos malheurs et de notre jalousie. Vainqueurs des maures, en Afrique , les arabes entreprirent, en 711 , et exécutèrent, avec audace, la conquête des Espagnes. Une insulte à l'honneur d'une femme , la vengeance d'un seigneur visigoth , nommé Julien , servirent de prétexte à la première invasion; Tambition des Arabes, l'ordre de Mahomet, qui, voyant devant ses yeux tous les royaumes du monde, leur dit : Tout ce que j'aperçois fera partie de la domination de mon peuple, en furent les motifs virtuels. Tharec, affranchi de Moussa et fils de Ziad, apporte le Croissant au-delà des mers à la pointe de douze mille lances; il met le pied sur la terre d'£spagne, et donne son nom de Gibraltar au rocher où il aborda.... Quelques arabes marchaient à la tète de Texpédition; mais le gros de l'armée se composait de berbères et de maures, races vaincues au pied de l'Atlas, que les croyans entraînaient à leur suite et dont le sang était destiné à acheter de nouvelles provinces.... Je ne vous raconterai pas les péripéties de cette miraculeuse conquête dé la Péninsule. La bataille de Gnadalette, la prise de Cordoue, de Séville, de Grenade, et de mille autres boulevarts des visigoths, sont les diamans de ce collier non interrompu de succès. Ce qu'il faut que vous sachiez, l^mpagie, c'est que les Maures et les Berbères, toujours lancés en avant , jonchèrent les champs de bataille, comblèrent les fossés des villes assiégées de leurs cadavres, pour servir de pont au peuple privilégié. Les Arabes, au contraire, avares de leur sang, mais jaloux de l'autorité, s'exposaient peu aui dangers, et ils attendaient la victoire pour s'arroger exclusivement les dépouilles.... Ils se partageaient à nos yeux les cités, les belles captives, et pendant que leurs émirs fastueux envoyaient aux califes d'Orient les pompeux récits de leurs conquêtes, ils s'établissaient en cadis dans les royaumes opulens, et nous envoyaient camper dans de nouveaux champs de bataille, et mourir aux pieds de nouveaux remparts.... Cependant nous supportâmes tout avec résignation et courage. Privés de pouvoir, de bulin et d'honneurs, nous nous consolions de ces injustices en songeant à nos
beaux fails d'armes; et si la jaUmsie criait parfois au fond de nos cœurs , nous tâchions de Foublier dans les combals; mais un temps est Tenu où la eoupe s'est trouvée remplie ; alors le Qel et la vengeance ont débordé de toute part.... Il y a quinze jours » princesse, sous vos yeux , près de ces moraiUeSy l'Earope et l'Asie, le Coran et TËvangile, se sont livrés un duel laoglaiitl Vous avec triomphé; et, pour la première fois, nos prodiges de falenr ont échoué sou&les coups de la mauvaise fortXine. Des milliers de cadavres jonchent encore la plaine ; ils ont pu donner aux chrétiens la mesure de notre mépris pour la mort : eh bieni vous le dirai-je, après de si courageux efforts, quel élait l'accueil qui nous attendait au-delà des Pjriéoées?.. O injustice des hommes I 6 mauvaise foi de l'ambition!., les cbefe arabes, désespérés d'avoir vu l'Aquitaine échapper à leurs mains insatiables, ont accusé les Maures et les Berbères de leur défaite. En vain leur avoD»-nous montré nos profondes et nombreuses blessures , nos cent cinquante mille hommes réduits à quatre ou cinq cents , leur ambition déçue est demeurée aveugle à la lumière de la vérité. Les Maures oot été outrageusement accusés de lâcheté, d'imprévoyance, de trahison même; et la proscription, Texpropriation, ont payé le courage, le dévouement, de la plupart d'entre nous.... Sous le poids de tant d'injustice , les haines nationales se sont rallumées plus violentes que jamais..... Si vous saviez quelle est la puissance du mot vengeance, dans le cœur d'un homme bruni par le soleil du Désert.... A peine a-t-il été prononcé par moi , devant mes concitoyens réunis , qu'ils ont fait briller à mes yeux leurs sabres altérés de sang arabe. Aussitôt, et par une inspiration à laquelle sans doute le Dieu des chrétiens n'est pas étranger, mes regards 5e sont dirigés vers le roi d'Aquitaine ; mon cœur a battu pour sa noble fllledontla renommée m'avait peint la beauté, raconté les vertus, et je me suis élancé vers Toulouse comme le cheval altéré vers l'oasis du Désert.
— Dieu de Clotile 1 s'écria I^mpagie , transportée , et l'excès de sa surprise ne lui permit d'ajouter que ces mots : Dfeu deCIotildel que vous êtes puissant dans votre volonté I....
— Vous répétez ce que je disais moi-même en traversant le champ de bataille d*£l Balat , repartit Munuza ; le Dieu qui 6t mourir ici deux cent mille musulmans pour défendre sa loi , doit être un Dieu fort , immuable ; or, comme il ne saurait y avoir d'autre Dieu que Dieu , c'est à celui des chrétiens que j'adresse désormais mon culte , mes prières!....
— Céleste bonté ! cette confession est-elle véritable!.... repartit Lampagie , saisie d'émotion.
-«- Si je ne sentais pas le besoin de m'éclairer d'une autre lumière que de celle de Mahomet, serais-je venu chercher alliance auprès d'un prince chrétien f Aurais- je donné ma main à la princesse Lampagie, la plus ardente, la plus exaltée dans la foi catholique I
•«- Grand Dieu I vous me confondez d*adniiration et de remords 1 Seraisje deslinée à éproa?er celte inondation de félicité qtii saisit réponse de CloviSy en royant le roi des Franks coarber son front dorant un évéqoe du Christ?....
— Soutenez mon courage , appuyez les efforts de mon bras, et tous serez témoin, dans le Midi , des mêmes révolutions que Ton a vn ^mpè-* rer dans le Nord.
— Il serait possible 1
— Si TEvangile est la vérité , pourquoi son action serait-elle sur nous moins prompte que sur les hommes d*ontre-Rhin t N*arri?ons-nons pas des contrées de 1*0 rient » où se sont accomplies les révélations du Girist, celles de Moïse et de Mahomet? Ne sommes-nous pas nés plus près de la lumière que tous les couquérans aux cheveux blonds.
A ces paroles, dont l'accent profondément couYaincn ne permettait pas de conserver encore des doutes , Lampagie éprouva une espèce de résurrection indéûnissable , comparable peut-être à la joie des Chaidéens , lorsque , témoins de la première disparition du soleil dans une éclipse, ils virent le monde revenir peu-à-peu à la lumière.... Déjà le sourire des anges avait reparu sur ses lèvres , son front portait le cachet d uoe surnaturelle inspiration, et la dévotion travaillait à enflammer l'amour. En lui parlant des hautes destinées politiques dont elle tenait le chef dans ses mains, son père lui avait donné un germe d'orgueil et d'ambition. Elle se crut appelée par Dieu à de grandes missions : elle entrevit an avenir d'héroïne, de reine , de sainte peut-être, et la gloire de ce triple rôle embellit son époux à ses yeux. Tout-à-coup elle se jeta à ses pieds, en s'écriant avec transport :
— Non , il n'est pas de chrétien qui pût repousser l'espérance dont voqs me bercez ; il n'est pas de mortel qui pût se soustraire à la Tèlicité en se rappelant les noms trois fois saints de Clovis et de Clotilde.... Oui, Manuza , votre parole est celle de la vérité, j*en ai pour garant mon propre cœur; et l'impossibilité de mentir dans une si grande entreprise. Il faudrait être un démon pour appeler le nom du Christ à l'appui d'une supercherie, tandis que c'est la lumière céleste que je vois se réfléchir dans vos regards.... O mon Dieu I ajouta-t-elle en regardant le ciel, soutenez-moi dans cetle épreuve ; évitez à mon cœur de se rompre dans celte soudaine transformation, car je suis près de succomtNsrà l'émoi. Je croyais m'ètre unie à un ennemi du Christ , et je trouve un soutien de la foil.. Je croyais avoir donné ma main à un Pharaon, et je trouve un Moïse, un David, un Josué
— Soyons unis, MunuzaI poursuivit-elle avec enthousiasme; soyons unis pour faire trembler les musulmans , et étendre les conquêtes du Chris* tianismc , jusqu'aux déserts d'où ils s'élanccrcnt. La révolution qui vient
de 8*opérer en vous me jette dans une sorte de délire. Il me semble que mon ardeur religîeuse est passée dans votre ame , et je vois la Mauritanie et l'Aquitaine se donner la main pour concourir à la même régéoération. £udon et Munuza, mon père et mon époux» unissent leur courage indompté pour refouler le Mahométisme au fond de l'Arabie ; les magnifiques cités de Tolède , de Cordoue, d*Hippone et d'Alexandrie» relèvent le labarum au bruit des cantiques. Au Nord , les villes de Clermoot» de Tours, de Paris, de Soissons, voient fuir les Sicambres, oppresseurs de la Gaule; la civilisation, les vertus, les sciences gallo-romaines refleurissent de toute part, sous la crosse des évèques, et le sceptre puissant du roi de Toulouse ; puis , au milieu du concert des nations indépendantes et chrétiennes , les noms de Lampagie et de Muauza s'élèvent comme une arcbe d'alliance, comme l'bymen de TOccident et de l'Orient.
— Vous ne serez donc plus honteuse d'être ma compagne, 6 Lampagie t
— La honte fuit de mon ame , je ne conserve que la fierté pour être oigueillense de mon époux.
— Ohl Lampagie , vous avez guéri, par un mot, tous les tourmens que votre haine avaient soulevés en moi. Mais, silencel silence I.... Votre injuste mépris pour un époux qui vous adore , m'a arraché une révélation que la prudence condamnait. Les Arabes, nos yainqueurs, sont jaloux » soupçonneux , terribles dans leur vengeance ; le plus léger zéphyr qui leur apporterait un mot de notre conversation ferait préparer un orage ; il éclaterait sur ma tête et sur celle de tous les conjurés.... Du mystère, Lampagie I du silence auprès de vos compagnes , auprès de votre père lui-même» auprès de tout ce qu'il y a d'humain ici-bas. La discrétion est la mère de la réussite, l'activité est la route du succès (51).... Nous voilà réunis ; vous êtes mon épouse , mon complice. Hâtons-nous de fuir loin de celte cité.
— Quoi, déjà partir I reprit Lampagie.
— Cette nuit même, répondit Munoza ; ainsi le veut mon projet péniblement conçu. N'êtes-vous pas impatiente de porter le coup mortel à ces arabes, satellites deMahomet ?
— Ahl ce n'est pas Lampagie qui retardera l'instant de leur défaite. Vive le Christ 1 Je vais embrasser mon père, et nous montons à cheval.
— Vive le Christ 1 repartit Munuza; je vais faire seller une cavale Manche comme la neige; Miera» la plus noble de celles de l'Atlas; fille d'Aliz et de Hera, descendant par les mâles du fameux coursier qui portait Omar au siège d'Alexandrie (52)
Aussitôt, Lampagie s éloigna, vive, impatiente, agitée de mille pensées ambitieuses , elle se glissa furtivement dans l'appartement de son père, se jeta dans bes bras transportée de bonheur, et ses baisers joyeux vinrent
déplisser ce froul royal ridé par les chagrins. Nous n'essaierons pas de peindre la nouvelle surprise qu'inspira à Eudon ce brusque et inexplicable changement Ajoutons seulement que y n'osant croire subilement au bonheur d'une épouse qui s'était ]usques-là posée en victime sacrifiée, il voulut suivre de plus près les nuances de ce caractère, et se mit en devoir d'accompagner Lampagie jusqu'aux Pyrénées. Le départ fut promp* tement résolu et disposé, et la nuit venue, son escorte peu nombreuse se joignit avec mystère à celle de Munuza.
Cependant, avant de quitter Toulouse, Lampagie voulut revoir encore Origontc; elle courut dans sa chambre: la pauvre enfant était noyée dans les larmes. La princesse la pressa dans ses bras avec ardeur, sans mélange de regret, et elle lui fit ses adieux avec une rapidité que les circonstances rendaient obligatoire; elles se séparèrent, si Lampagie partit enfin entre son père et son époux. Leur suite était peu considérable, et ce départ nocturne conserva aux yeux du peuple un incognito mystérieux.
La discrétion profonde dont ils avaient besoin d'entourer leurs grands projets, nous oblige à notre tour de jeter sur leur fuite un voile que le lecteur voudra bien sans doute nous pardonner ; disons quelques mots seulement de la surprise et de l'indignation qui troublèrent la cité tout entière, lorsque, le lendemain, au point du jour, les Toulousains eurent connaissance du départ précipité de Lampagie avec le maure. Pendant les joarnées précédentes, il s'était bien élevé quelque vague rumeur sur ce mariage; mais il paraissait tellement monstrueux , sous le triple point de vue politique, national et religieux , que tout le monde, à cette nouvelle, haussait les épaules avec incrédulité. Plus tard, cependant, lorsque cette union eut été furtivement consacrée, le bruit prit de la consistance, et rindignation remplaça la surprise : alors les bourgeois tonnèrent contre la tyrannie d'un père qui avait sacrifié sa fille à un vil mécréant, elles femmes épuisèrent toute l'abondance de leurs larmes sur cette princesse vertueuse, immolée à la politique, à Tambilion... Que Ton juge, d'après cela , quelle dût être l'indignation , la fureur, les imprécations de la foale, lorsqu'on apprit que la princesse venait de s'éloigner incognito avec le maure, que la moindre contrainte, au moins apparente, n'avait pas influé sur sa détermination, et que plus d'un témoin avait pu remarquer son contentement, son empressement, à quitter sa patrie: ce fui un anathème général lancé sur cette fille parjure, dont les grimaces dévotes venaient d'aboutir au sacrilège, à l'apostasie. Vainement Origonte, dominée par le besoin de justifier son amie, essaya d'expliquer son départ ; elle appela à l'aide de ses justifications , l'emploi de ces philtres , de ces cnchantemens dont les orientaux passaient pour faire oo grand usage; le peuple, frappé de stupeur, vit dans cet événement quel-
que chose de pins surnaturel encore; il enloora ce mariage de machinations inrernalcs , il se représenta Lampagie marchant à l'autel accompapïàe d'une I^ion sataniquc ; et , pour mieax expliquer tout cela par dos ra[f roche mens , il prétendit i\ue les reliques de Saînt-Sernin avaient dispara de l'abbaye, dans un tourbillon de flammes, pendant l'at laque des Berbères, ce qui laissait les Toulousains exposés sans défense à toutes les lentatifes des esprits malins... Là-dessus, rumeur, cris, gémisscDions , terreur. La fonle se précipite vers les ruines de l'abbaye; les moines, les prêtres fouillent dans les décombres , on retrouve enfin la châsse révérée, et on l'expose aux regards peu rassurés du public... Mais ce n'est pas loot , le peuple , en cet endroit, rononvclant l'incrédulité d'un apôtre, vent joindre le tac à la vue : les religieux sont obligés d'ouvrir la châsse, de faire considérer à travers les barreaux de fer les os blanchis du sninl... Four dernier argument, enfin, le saint lui-même jette son témoignage daas la balance ; la guérison miraculeuse d'un boiteux est opérée insiantanémcnl, et le poaple, convaincu de la présence des reliques, rentre dans la ville un peu tranquillisé...
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Accoute7 tous, oiMaui de proie, Aiglei , hiboux , vaulourt, corbeaux ; Volei , voln tou) piciai de joie A ces champs comme à «h* lombeaui I Victor Hdgo.
ZZII.
UN FLÉAU
' BOHiNABi^ race d'Aqui(aine ; lu |£ peax chanter victoire et rire des ^ larmes que ta m'as appris à verser; fi mais ici du moins, au milieu decc 6 cfaamp de carnage, je trouve à sou- '^ li^er ma douleur avec l'enfer qui r une m<^me détresse nous accable tous ait réuni deux cent mille musulmans Je cette infâme Toulouse, repaire de ictuairc de ce qu'ils appellent la foi ; lab rassasié de gloire en combattant
r me berçait de ses rêves enivrans
>us reste-t'il maintenant? A lai deux : la honte de la défaite ; à moi le stig- . t le ver rongeur d'une vengeance non encore assouvie....
Telles étaient les paroles qu Angoyan , honteux de voir le jour, faisait retentir dorant une nuit obscure, au milieu des champs d'El Balat. Egaré par la fermentation des pencbans barbares, dont il est bien difficile aujourd'hui d'apprécier la violence , il errait depuis sa punition dans les lieux isolés pour dérober sa tête tondue aux regards des hommes; la nuit rayait attiré dans la plaine funèbre, et il s'était assis sur des débris d'armes et de membres humains , dont il avait- momentanément éloigné les loups et les corbeaux. Il était là , contemplant avec stupeur le théâtre de la dernière défaite , et ses yeux ardens étincelaient seuls à travers les ténèbres. Après un instant de silence, il poursuivit ainsi le cours de ses aveugles fureurs :
— Mes ennemis ont beau s'acharner à ma perte.... Abandonné par le Ciel , que j'avais ardemment servi , je m'attache à l'enfer qui m'appelle Insultés tous les deux , nous réunirons nos haines, nous développerous l'essence de notre colère vindicative ; et nous ferons enfin gémir à nos pieds ceux qui nous ont un moment abattus.... Et vous, musulmans , qui vous disiez terribles, vous voilà maintenant devenus cadavres immobiles et hideux I Quelle prostration vous saisit tout-à-coup devant les mars de Toulouse , au point de succomber, vous , les vainqueurs de la moitié db monde, sous les coups de faibles gaulois? Encore si vous aviez. attendu les fiers compagnons de Charles-Martel , il y aurait eu moins de honle à périr sous leur glaive ; mais venir perdre aux pieds de cette commuoe méridionale la gloire que vous aviez recueillie depuis la Mecque josquâ Narbonne, c'est une lâcheté dont vous devez compte à l'enfer, votre maître, et désormais mon complice!... Le voilà déjà qu'il attache sur voussa colère ; il vous fait tomber en pourriture ; et pour qu'une destruction plus prompte ne laisse rien survivre de vous, il fait accourir des légions immondes d'animaux et d'oiseaux carnassiers.
Aussitôt Angovan s'arrêta comme illuminé d'une inspiration soudaine, et un instant après, il poursuivit :
— Satan ?.. est-ce que tu aurais renoncé au désir de remplacer une défaite par une victoire? Non, ma propre haine m'est garant que la vengeance t'est toujours chère. Ta plaie est trop profonde , elle demande comme la mienne le baume des représailles pour être guérie. — Alors Angovan s'animant par degrés à Tespérance de la punition la plus étrange, s'écria avec une sorte de frénésie prophétique : — Cadavres musulmans 1 puisque vos bras ne sont plus propres désormais à plonger le fer dans les cœurs des Aquitains , il faut du moins que vos exhalaisons putréfiées servent encore d'instrumens de mort.... Ne soyez pas si fiers de vos succès, Aquitains orgueilleux I la double vengeance de l'enfer et d'Angovan n'en sera que plus terrible pour s'être retardée. J'ai ici des arsenaux pestilentiels prêts à attaquer la vie à sa source même ; et vos soldats, vainqueurs
sar le champ de bataille» tomberont dans tos mes amoncelés sans sépuU tore. Dqà je vois les démons applaadir à mes projets.... La mort eût été trop prompte dans de nouveaux combats; il sera plus cruel de vous foire expirer dans les tortures y les cris et les longues angoisses de Fagonie.... Ce ne seront plus les seuls guerriers qui tomberont cette fois; des armes invisibles, inévitables, entasseront la roére sur les enfons, l'époux sur réponse, le jeune homme sur le vieillard. Point de quartiers! point de faite possiblel à mes ordres, la nature renverse toutes ses lois , elle étouffe soo activité de créations ; et les hommes, perdant jusques à Tespérance , De sauront plus prononcer que le mot mort.... Ahl Toulousains I vous faites entendre encore le bruit des fêtes; partout des louanges à Dieu, des imprécations contre Satan.... Eh bien! à celui-ci maintenant de prendre sa revanche. S'il vous permet encore de pousser des chants et des cris, ce ne seront plus que des cris de mourans et des clameurs de funérailles.
£n prononçant ces horribles menaces , la voix d'Angovan était devenue plus vibrante. Bientôt, égaré par le délire, il crut voir on fantôme noir et rouge s'élever au milieu des morte; il distingua ses yeux flamboyans, son, sourire infernal; il Tentendit applaudir à ses paroles; il lui sembla Bème que le roi des enfers (car il ne douta pas de son identité) , mettait la main dans la sienne, et cimentait ainsi l'hymen de leur fureur récipro que. Jusques-là , l'obscurité avait été profonde ; mais toul-àrcoup , ces flammes passagères qui aiment à tournoyer sur les lombes, coururent, errèrent en mille sens divers , et le vaste champ des martyrs musulmans se montra dans tons ses détails hideux , dans toute sa perspective lamentable. Ici nn monticule de morts, là des squelettes à moitié décharnés par les vautours, partout des loups repus se disputant des membres humains, des corbeaux s'abattant par vols immenses, des hiboux Qèrement perchés sar des cadavres. Angovan ayant considéré cet étrange spectacle , s'écria en véritable interprète des fureurs infernales :
^ Loups dévorans qui déchirez d'une dent également cruelle les brebis elles humains! corbeaux innombrables qui marchez couverts de la livrée de la mort I vautours qui suivez dans l'atmosphère les odeurs cadavériques pour accomplir vossanglans exploits! le roi des enfers vous convoque, par ma voix , à la plus grande curée qu'il ait jamais offerte aux ennemis
des hommes Accourez tous et montrez-vous glorieux de le seconder
dans sa vengeance I
A ces mots, Angovan crut entendre un concert approbateur de croassemens, de hurlemens , de cris et de baltemens d'ailes.
— Transportez - vous dans les airs , poursuivit l'orateur , munissez vos becs de lambeaux putréBés; puis, courant par bataillons sur l'enceinte et dans les environs de Toulouse, faites choir dans les rues, sur les toits, dans les ruisseaux et les citernes, ces débris musulmans; que
— 27i pas un recoin ne resic sans corrnplion , que pas un bosquri ne paisse servir de refuge contre les eihalaisons putrides 1.... Allez , moulrei-ioiis zélés dans l'occomplissement de celte mission infernale , el je f ons promet jusqu'à la Gn des temps de magnifiques festins de cbair humaine.
AussilAl il se fil un mouvement universel parmi les loups el les tbqtonrs; ils poussèrent de lugubres cris dejoic, et Angovan De douta pas qu'ils ne se fussent précipités Ji l'ciécnlion de ses ordres terribles.
Et loi , veni du désert , ajouta-l-il ; loi qui , né dans les sabln brù-
lans du Sabara,.ponsscsvers l'Aquitaine tes brûlantes booflëes, et apportes dans tes Oancs l'arsenal des maladies, accours avec une furie nouvelle, traverse la hiédilerranée sans te rafraîchir sur la surface des eaux ; sonnie, promène, lonrbillonnc dans ce foyer de putréfaction; puis, imprégné, chargé de matières pestilentielles, répands-toi dans l'enedDle de Toulouse , pénètre dans les plus secrètes parties des habitations, et dcvrloppo en tous lieux les principes mortels.... Que l'enfant comme le vieillard, que In jeune lille comme tu guerrier, respirent la mort dans Icare poumons , l'absorbent par Ions les pores , afin que celte cité ne soit plus bientôt qu'un immense tombeau.
Ainsi parla Angnvan avec une exaltation brûlante ; il jeta an regard sur la plaine pour voir si les satellites ailés étaient prompts à cxéciUfr ses instructions, el il éprouva nn dernier accès de joie féroce en les voyant tous ardens à la curée.
ETTK provocation , secondée par le génie du mal , devait bicnidt, hélasl faire triompher la fureur du Sicanbre. Le lendemaiu, à leur réveil, les Tonlousains entendirent le vent d'autan, ce simoun du Languedoc, qoi faisait battre les volets et crier toutes les ouverleres. I.a plupart des citoyens éprouvèrent des douleurs de tète , des nlourdissemcns plus intenses qu'à l'ordinaire , quelqnes-ons même se révcillèrcnl en sursaut , et conservèrent, après avoir quitté leur lit, des palpiintions el des mouvomens d'effroi dont ils ne saiaienl découvrir la cause.
Peu-à-peu la population se répand dans les rues pour vaqner à sri iravaus. On s'accoste, on s'interroge comme de coutume; maiscbsqnc fixage esl involontairement trisie, les paroles viennent Irniement , 1rs idées plus lentement encore ; on se plaint de brisemens dans les jointures, de douleurs à la léte , de vertiges qui rendent la marche cbancclanlc, de frissons loul-à-coup remplacés par des bouffcos de cbalenr. Néamoins, chacun se contente de donner légèrenienl le bullclin de u santé , el l'on passe outre , sans prêter i son mal d'autre importance que celle d'une indisposition légère. Mais bienlAl les persoimes qui se reo-
contrent, remarquent réciprot|uement dans leur regard quelque chose d'égaré, quelquefois même de furieux; le sang bouillonne dans leurs veines; la respiration devient gênée ou précipitée, et de violentes douleurs d'entrailles inspirent h tous ceux qui en sont atteints une inexprimable torpeur. Enfin , au milieu de ces angoisses dont un grand nombre de personnes se sentent bientôt saisies, une d*en(re elles tombe sur le seuil d une maison , frappée d'une langueur mortelle et d'un froid glacial. Les passans s'empressent autour d'elle , on lui prodigue des soins ; mais , hélas] ses yeux deviennent rouges, son regard féroce, une sueur fétide coovre son visage; des taches rouges, jaunâtres, violacées, rendent sa physionomie hideuse ; des bubons charbonneux s'élèvent sur sa poitrine , elle meurt dans les convulsions ; et un négociant, qui a voyagé en Italie et à Marseille, déclare- qu'elle est pestiférée.... Maintenant, comment exprimer la stupeur qui succède à ce mol terrible ? On se tait , on balbâtie; puis, tout-à*coup, la foule se disperse dans toutes les directions, et ce mot : la peste! la peste! répété de bouche en bouche, d'écho en écho, va jeter la terreur dans les âmes les plus fortement trempées....
£n un instant, chacun est rentré dans sa demeure pour annoncer aux siens la terrible nouvelle. Puis, dès que le premier moment de stupéfaction est passé, tous songent à s éloigner de la ville. l..es bons hommes ^ Tévéque, les sénateurs, craignant les suites d'une trop grande dépopulation, s'eiïorcent de combattre cette panique.... Mais leurs exhortations restent impuissantes , et bientôt les environs de la ville sont encombrés de fuyards. Parmi eux s'en trouvent de gravement atteints, ils cxpirent à peu de dislance, ces accidens font sur les émigrans plus d'impression que les conseils des séniores; les cadavres, étendus sur les routçs, apprennent que la fuite n'est pas un préservatif, et plusieurs rebroussent chemhi vers leurs foyers.
Déjà les cas de morts se multipliaient ; dès qu'une personne se trouvait atteinte des premiers symptômes, et qu'elle criait au secours, bien loin de venir à son aide, les passans fuyaient épouvantés, et la malheureuse mourait dans Tisclement.... Pendant les premiers temps, la présence d'un cadavre expil'é dans la rue ou jeté par la fenêtre de sa demeure , suffisait pour rendre ce lieu désert ; mais tel était le vertige dont on était saisi , que nul ne songeait à éloigner ces foyers de corruption , et les morts étaient laissés sur place comme pour augmenter les dangers, l'effroi des vivans.... Ce ne fut que bien des jours après l'invasion que les consuls, le clergé surtout , car c'était principalement en lui que se conservait la présence d'esprit et le courage , songèrent à prendre quelques mesures pour débarrasser les rues des cadavres qui commençaient à s'y multiplier. Ce n'est pas qu'on s'occupât de leur rendre les devoirs ordinaires de la sépulture, on se contentait d'envoyer des esclaves armés de
longues perches lerminées par oo crochet. Les cadavres élaieoi saisis i Taide de ces harpons, on les (rainait sur la terre qu'ils couvraient des lambeaux de leurs habits et de taches de sang» puis on les jetait dans la rivière. Le but le plus important se trouvait ainsi atteint , et les morts ne menaçaient plus les vivans de leur présence.
Quand la peste eut éteudu ses ravages pendant quinze jours, lorsque quelque cas de guérison eurent diminué la terreur première , certains docteurs songèrent à se donner le courage de prodiguer des soins à ces malheureux abandonnés aussitôt que frappés; mais, hélas I quels soins et quelle médecine ! tous ces esculapes , à la tète desquels se faisait remarquer l'empirique Camparik , n* examinaient guère les malades qo*à dix pas de distance, encore marchaient-ils affublés de toutes les cuirasses anti-pestilentielles qu'ils avaient pu inventer. Leurs corps , erobottésdans de grands dominos en toile cirée , n'avaient aucun contact avec l'air extérieur , pas même par le visage. Un masque, armé d'un gros bec à corbin et rempli d'essences désinfectantes, les garantissait des atteintes du fluide, que certains hommes , illuminés par la peur, croyaient voir courir dans l'atmosphère.
Au milieu de ce fléau, qu'était devenu Léonins, dont nous n'avons pins parlé depnis plusieurs chapitres? Il s'était courageusement jeté au-devant de ia maladie, pour placer entre elle et les habilans le bouclier de son courage et de ses connaissances médicales. Allant partout où il y avait dn danger, et puisant sa confiance dans des régions inaccessibles à la crainte, il partageait les travaux les plus périlleux du reste du clergé, .donnait les derniers devoirs aux moribonds, et de la confiance à ceux qui n'étaient pas encore atteints. Un jour, il rencontra dans un carrefour, rendu désert par la dépopulation, un homme dont il lui semblait reconnaître les traits, mais qui cependant avait éprouvé un tel changement de physionomie, qu'il était impossible de lui appliquer un nom avec certitude : il était de haute tnilfc, avait les membres athlétiques, une barbe noire et épaisse recouvrait sa bouche et son menton; à la vue de Léonius» il s'était jelc sur son passage, et la cruauté de son sourire, la déclivité de son regard, firent bien comprendre la méchanceté de ses desseins. Cependant, Léonins fut sans crainte, et il continua sa route.
— Ah I le voilà , maître Léonius, lui dit Angovan , en se plaçant devant lui les bras croisés; le Ciel m'a donc exaucé, puisque il ne t'a pas fait mourir encore. Ceci est un triste séjour, n'est-ce pas? Partout des moorans, partout des cadavres; aussi la vie n'est-ellc pas séduisante : ce serait peu pour toi que de quitter ce monde, n'est-ce pas?
— Très peu , si je n'avais des malheureux à secourir et des innocens à protéger, répondit Léonius avec calme; cette vie n'est qu'un exil, exil bien plus triste encore depuis que je le passe dans cette ville ravagée par
h peste; mais dans ce moment , le Ciel serait trop beaa; c'est en gcmMsaot ici-bas qa'il faat savoir conquérir la béatitude.
— Aiosiy répondit Angoyan, si lu quittais la lerre, ce serait pour aller
dansleciely pays de délices exempt de douleurs Non, non, dil-il en
secouant la tète, ce ne serait me venger qu'à demi Mais, il est une
antre vie où tout n'est pas délices; un enfer , où Ton gémit, où Ton hurle.
— Oui, répondit Léonins; et cet enfer c'est l'héritage que revendique b baine de ton regard , la cruauté de ta conduite.
-^ Oui dàl et quelles sont les actions qui pourraient me le mériter?
— Ta colère contre ton prochain, tes violences contre des innocens, tes entreprises traîtresses contre une jeune Glle, cette haine enfin dont tu es à l'instant même dévoré.
— Ohl puisque la baine procure l'enfer, tu m y suivras donc, s'écria Angovan avec transport, car je saurai bien te rendre haineux aussi, je saurai te mettre le poignard à la main, et te faire verser le sang. Allons, allons, ponrsuivit-il en le saisissant au collet, appelle-moi bourreau, comme je t'appelle lâche et infâme; mets-toi en fureur contre moi, comme j'y suis moi-même en voyant celui qui m'a enlevé Origonte ; prends ton poignard , et sois prêt à me percer, car je suis armé, et je ne sais qui me retient de te fendre la tête. .
— Tu as beau t'efforcer d'exciter ma colère, répondit Léonius sans s'émouvoir, mon courage est plus grand que ta fureur; celui que je sers a dit : Si l'on vous donne un soufOet sur la joue droite, tendez la gauche à Finstant.
— Mets-donc ce beau principe en pratique , s'écria Angovan en assénant un coup sur les lèvres de Léonius.
Celai«ci ne donna pas le moindre signe de ressentiment ni de douleur, et il présenta l'autre joue en lui disant :
— Frappe.
— Misérable, reprit Angovan, qui ne pouvait comprendre ce genre d'héroïsme, tu te laisses menacer et battre sans éprouver le besoin de te venger? Qu'est-ce donc que cette nature d'homme qui se voit souffleter et ne porte pas la main à son poignard? Ahl si c'est à ce prix que ton cid se gagne, permis à toi de le con>oiterI J'aurais honte de vivre dans un lieu où la lâcheté trouve une récompense. Cependant, si ton cœur est inaccessible à la haine, il ne le sera pas autant, je le sais, à cette passion de l'amour qu'Origonte a fait naître en loi.
— Ta en as menti , misérable; par le Ciel , tu en as menti , s'écria Léonins avec indignation.
Hais Angovan poursuivit :
— Ah! prêtre du Christ, l'enfer s'ouvre aux passions; et bieni tu y entreras des premiers; car vois-tu bien ce poignard? et bien, il faut to
souiller, te souiller dans (outes sortes de désordres, ou tu vas mourir à rinstanl.
— Et mourrais-je moins promptement , si j'avais la faiblesse de perdre mon ame? Pehses-tu que je ne comprenne pas que cette mort morale à laquelle tu me pousses ne serait que le prélude d'un assassinat qui cornplèlerait ta vengeance, en m*arrachant la vie, et en me plonge^int dans lenfer.
— Je ne te croyais pas si fort dans l'art de la divination ; mais puisque la ruse ne me réussit pas, employons la violence. Malgré toi, ces tableaux
infâmes qui souillent l'ame et la perdent, passeront sous tes yeux A
moi donc, enfans du vice, s'écria Angovan de toutes ses forces, en faisant un appel à ce que la ville renfermait de plus impur; à moi, satyres éfaonlés et femmes perdues 1
— Inutiles efforts, répondit Léonins en haussant les épaules; Dieu nous a donné les paupières pour placer une barrière impénétrable entre nos ccrars et Tobscénité.
Angovan fit courir au loin ses regards.
— Eh quoi! personne pour venir à mon aide, reprit-il avec fureur; partout des mourans, des cadavres, ou des vivans tellement épouvantés, que mes crts ne font que hâter leur fuite. Ohl ma vengeance^ ne saurait s'accommoder de tous ces retards; le Ciel, sans doute, protège ton innocence, et bieni qu'il défende également ta vie, s'il le peut!
A ces mots, Angovan saisit Léonins par les deux bras, comme s*il avait voulu le lier, et il attacha sur lui des regards tellement sanguinaires, que le prêtre sentit la frayeur glacer son sang.
— Que faites- vous? demanda-t-il ; quelle fureur vous égare? Vondriei- Yous pousser à bout ce que je n'ai pris d'al)ord que pour une folle jactance?
— Encore quelques instans, et lu pourras t'assurer de sa réalité, dit froidement le sicambre.
— Mais j'appellerai au secours, on accourra de tous côtés, vous serez sévèrement puni I
— Quels juges invoqueras-tu ? Ne sais-tu pas que la peste est la seule autorité qui règne en cette ville?
Aussitôt, Angovan prit une corde, et y faisant un n(Bud coulant, il se disposa à lier les mains de Léonins. A la vue de ces préparatifs , ce dernier sentit le besoin de chercher un secours en dehors des supplications.
— Au meurtre! à la violence! s'écria- t-il; à moi , chrétiens ! à moi, clercs et bourgeois!
— Epuise-toi en vaines clameurs ; ils sont tous sourds à la pitié, depuis que la peste fait planer la mort sur leurs tètes.
dépendant, quelques personnes, mises en éveil par les cris de Lconius,
parurent aaiL fenêtres de leurs maisons » ou s'arrêtèrent dans leur route pour venir à son secours; tout faisait présager qu'il allait être délivré de son adversaire, lorsqu'Angovan leur dit, d'un air le plus d^agédu monde :
— Et bien, messeigneurs, qu'est-ce? qu'y a-t-il? Venez- vous m'aider à attacher un homme que le dernier période de la peste rend furieux?
— La peste! la peste! balbutièrent les hourgeois, en reculant tout effrajés.
— Oui, la p(»tel poursuivit Angovan, et vous devez tous fuir, si vous ne voulez être atteints à l'instant même.
Aussitôt, on les vit s'éloigner en désordre, et Léonins eut beau les rappeler, leur assurant qu'il n'avait pas le moindre symptôme de maladie, qu'Angovan n'élait qu'un meurtrier et qu'un fourbe, la frayeur ne leur permettait seulement pas de tourner la tête; tous les environs redevinrent déserts, et Angovan put s'écrier d'un air de triomphe, sinistre :
— Crie , appelle au secours; il n'y a autour de nous que des cadavres, et c'est à eux que j'en appelle aussi.
Alors, il s'établit entre eux une lutte terrible. 1^ prêlre, prévoyant tout ce que la victoire de son adversaire devait amener d'affreux , réveilla toute sa force musculaire pour le repousser; mais, qujel gallo-romain aurait pu résister à ce terrible aventurier barbare? Après avoir lutté quelques instans, s'arrachant les cheveux et la barbe, se déchirant les vêlemens, imprégnant les nombreuses traces de leurs pieds sur le sol, comme deux taureaux furieux, Angovan parvint à lier, l'un après l'autre, les deux bras de Léonins; alors, maître de sa victime, ce fut un jeu pour lui que de la renverser, et un coup de poignard pouvait terminer sa vengeance; mais il y aurait eu dans ce genre de mort quelque chose de prompt et d'ordinaire qui ne pouvait le satisfaire. Un mort, rendu livide et hideux par les plus terribles atteintes de la peste, gisait à quelques pas de là, Angovan souleva Léonins, l'emporta dans ses bras, et le jetant sur le cadavre face contre face, il les enlaça tous les deux dans les nombreux replis d'une longue corde.
— Miséricorde! grâce! s'écriait Léonius; vous commettez un crime que rien ne pourra vous faire pardonner.
— Que m'importe, reprit Angovan, pourvu que la punition soit digne de ma colère; nous avons tous les deux jouté dans une affaire d'amour, tu fus d'abord mon maître, mais je me réservai la revanche, et j'espère que notre lutte se terminera en laissant la victoire de mon côté. Roule-toi bien maintenant avec ton camarade , tes efforts n'aboutiront qu'à faire percer plutôt les bubons qui couvrent son visage; leur venin mortel se
répandra sur le tien, et la peste inoculée complétera ma vengeance
Adieu, protecteur d'Origonle , poursuivit-il en s'éloignant; maintenant,
lu peax moDter aa ciel : la mort sur ta lerre sera assex horrible poar qoe je DO doive pas regreller les chances de bonheur qui peuvent t'allendre là-haut
Angovan avait dispara, et Léonius , étroitement embrassé par son compagnon desnpfdicc, poussait vers le Ciel, et ven les hommes, des sapfdicalîonsqul se perdaient dans ces lieux isolés; bienldt, cependant, qaelqaesuns de ces esclaves qui enlevaient les cadavres de la voie publique , en les traînant avec de longs crochets, passèrent près do Léonins, et ils sllaifol l'accrocher aux bouts de leurs harpons, lorsque le malheureux fit entendre de nouveaux cris de détresse; ces cris, bien loin d'exciter la pitié de ces écumeursde rues, les rrappèrent, au contraire, d'une terreur panique; à la vue de ces deux cadavres qui semblaient se réveiller, ils jetèrent de grands cris : Angovan , caché derrière nue masure, ent l'horrible joie de les voir s'éloiguer, et Léonius demeura exposé i une mort désormais inévitable.
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Ud mil qui répand la lerreur I
Slal,<IueleCiel,eaMfjreur,
InvcDla pour punir 1m crlmei de la lerrei
La peeie, puisqu'il faull'tppeler par ion nom,
Capable (l'earicbir en un jour l'Achéron.
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PERPLEXITÉS
j E roi Eodon, noQS l'aTOOsdéjàdil, V était absent de sa capitale; il avait Il accompagné sa fille jusqu'aai froD- Ir tières ; et pendant que ces calamités ^ sévissaienl avec one morne furenr, >- lODtes les personnes enfermées an ■onnais avaient échappé à lears atteinisi , quelles précautions ne peut pas
de la mort Courtisans, valets.
gnears , tous loltaient de soins mioales volets, caircatrer les oavertares, es , et dresser les ponts-Ievis comme si is avaient formé la circonvallation du c la ville ; c'est à peine si les plus hardis wiueni jeter a lexieneur on re^rd passager. Cet excès de prudence tat, pendant quelques joors, couronné d'un si
graad succès, que l'on crut un inslanl à l'infaillibililc de celle séquralralioc absolue ; mais bieuldt la terreur sut pénétrer aussi à travers les eddrnillcs de la forteresse ; des sj-mplâmcs alarmans se manifeslëreat , et ce
Tut sur OrigODte qae la mort grava le sceau de sa fureur Celait qd
soir, les habitans du palais étaient en prières; tout-è-coup, Origoote eu saisie de vertiges et de douleurs d'enlraillcs; elle pAlil, la frayeur bile In prostration, et elle tombe plutAI évanouie qu'accablée par le miL Aussitâl le tumulte est à son comble; on fuit, on se précipite dans toutes les directions, et la malheureuse enfant est laissée seule sur Icsdallesile
marbre dont la froideur ne fail qu'accélérer son engourdissemeol. Elle crie an secours , et s'épuise en inutiles efforts ; bientôt cependant du des serviteurs du palais (et tout le monde admira son courage ] ose se présenter; niais, bélasi avec quelle pensée dans le cœur.... Il la prend, la relère après avoir en la précaution de se couvrir d'un manteau huilé ; il la porte dans la cour, la pose sur un chariot attelé d'un cheval, on baiae le pont-levis, on fait claquer le fouet, et la malheureuse estemportèeà l'aventure dans les rues de la ville par un animal abandonné à son iostiDCl. Après cet acte de cruauté, les habitans du palais, débarrassés delà malade, retrouvèrent un peu de calme, et se promirent bi^ d'emfrii^v
les mêmes rigaears hygiéniques envers toule personne qui tomberait frappée do crael fléau , fût-ce an des ministres du roi.
Cependant le cheval d'Origonte traînait toujours le charriot, lentement il est vrai , mais avec assez peu de précautions pour accrocher les bornes , descendre dans les ornières, et faire craindre à la jeune flile une mort encore plus précipitée que celle dont elle portait le germe. Ce n'est pas qu'elle ne se croisât souvent avec des passans de tout âge, mais c'est en vain qu'elle implorait leur pitié....
A la vue de cette pestiférée, couverte de taches livides, chacun détoornait le visage, se bouchait le nez, et le cheval continuait sa marche aveugle, multipliant les secousses et les Cahots.... Enfin le Ciel conduisit sor ses pas un brancard porté par quatre hommes. Le patient qui gisait sur cette triste litière était recouvert d'une ample couverture , et ne laissait voir que son visage livide et ses mains jointes et pressées avec la dernière faveur; ses yeux étaient levés au ciel, et le seul mouvement de ses lèvres aurait suffi pour apprendre que son ame détachée de la terre par l'agonie , ne regardait plus que la route éternelle qu'elle allait bientôt suivre.... Cependant à la vue de la jeune fille, que le cheval était près de renverser dans une citerne, le cortège s'arrêta ; on posa un instant le brancard , et un des diacres qui le portait alla prendre le cheval par la bride et le remettre sur la voie; mais tout-à-coup, le mourant tourne ses regards vers Origonte ; il la reconnaît , et avec une force, une promptitude dont le mal aurait dû le rendre incapable, il rejette sa couverture, pousse un cri déchirant, et se précipite au bas du brancard.... Les diacres^ interdits, effrayés , courent à lui et veulent le retenir.
— Laissez-moi I leur dit-il ; c'est elle I c'est elle I mon Dieu ! c'est elle ! Et il prend Origonte dans ses bras.
— Léonius, Léonins, murmura Torpheline d'une voix éteinte, je vous revois enfin, le Ciel ne m'a donc pas entièrement abandonnée, puisque je retrouve mon protecteur, mon père I
— Non, repartit Léonius désespéré Et, oubliant son mal pour ne
s'occuper que de celui d'Origonte, il ajouta: — Vous me trouvez plus dévoué, plus attaché que jamais à votre destin; mais, hélas 1 dans quel état m'ètes-vous rendue, je vous avais laissée si belle!..
— Et je n'ai plus que le temps de vous faire mes derniers adieux....
— Qu'entends-je I s'écria Léonius. Vous êtes pâle.... Vous, mourir t.. . Oh ! non , c'est blasphémer que d'élever contre le Ciel une accusation semblable. Dieu éternel , à qui j'ai consacré ma vie , ne permets pas que jamais je t'outrage ; et cependant faire périr Origonte à mes yeux , c'est me contraindre à t'accuser d'injustice, de cruauté.
Dieu sans doute entendit la prière de Léonius, et il ne voulut pas qu'il se souillât d'une accusation pareille avant de monter au ciel. La dou-
leur de ? oir Origonte aux portes de l'agonie , lui avait donné an instaa^ de force fébrile qui ne devait aboutir qu'à épuiser plus rapidement ce qui lui restait de vie; les diacres le virent pâlir et tomber en syncope. On Farracha d'auprès d'Origonte sans connaissance et on le replaça sor le brancard ; mais au lieu d'apporter au couvent de la Daurade un malade pour le faire soigner, ils ne portèrent à Félix qu'un cadavre réclamant la terre du dernier repos.
L'orpheline , séparée pour jamais de son unique ami, retomba dans son isolement premier et erra quelque temps encore à travers les rues presque désertes ; elle finit enfin par rencontrer on de ces esclaves , armés de longs crochets et chargés de traîner les cadavres à la rivière. L'habitude qu'avait cet homme de vivre au milieu des victimes, avait durci son ame contre la frayeur commune ; il prèla l'oreille aux cris plaintifs d'Origonte; mais sa pitié se borna à saisir son cheval par la bride et à le conduire dans la prairie de la Daurade , dernier asile où les malades abandonnés trouvaient un abri sous un hangard. Ce fut au milieu de celte atmosphère pestilentielle, de ce charnier fétide, qu'Origonte fut conduite par l'esclave officieux; il plaça son fourgon entre desmourans et des cadavres; après quoi il disparut au plus tôt;.... mais toutes les misères de rhumanité, réunies en ce lieu, ne faisaient sur l'esprit de la jeune fille qu'une impression passagère. La violence du mal avait déjà détruit en elle tonte pensée, même celle de la frayeur; c'était une stupeur, un engourdissement délétère qui lui faisaient voir avec la même indifférence, et les pestiférés se tordant danà les dernières convulsions de l'agonie , et les morts que les harpons presque invisibles venaient saisir pour les traîner vers le fleuve. Nous devons ajouter cependant que, par intervalle, des épisodes plus consolateurs venaient varier ce triste tableau. Des moines couverts de leur cappe passaient entre les diverses rangées de malades; ils déposaieot auprès de chacun deux des écueiles remplies d'alimens, quelquefois même des juleps et des potions pharmaceutiques ; mais ces moines aussi étaient prompts dans leurs tournées ; ils joignaient à la hftte quelques consolations, quelques prières à leurs ordonnances médicales; puis ils se hâtaient de passer outre. Quelquefois ces pieux solitaires se croisaient dans leurs promenades avec des corbeaux au bec crochu, messagers cruels qui venaient mêler leurs chants lugubres aux cris des mourans; quelquesuns même s'abattaient dans leur horrible empressement sur des malades encore à l'agonie, et nul ne songeait à éloigner ces émissaires d'une mort trop certaine.... Mais déjà nous racontons des détails qu'Origonte ne regardait plus. Le soir même de son arrivée à la maladrerie, ses ycot s'étaient fermés, l'ouYc, l'odorat, étaient frappés de paralysie; elle ne sentait plus l'existence que par de cuisantes douleurs d'entrailles. Il ne restait d'Origonte que les vagues souvenirs de Léonius, d'Ëudon, de Lam-
pagm, d'Ângovan,.... mélange de fêtes et de doaleurs qui s*élaieDt croises
dans sa rapide carrière La nuit survint et elle fut affreuse Partout
un lourd silence, que venait interrompre parfois le chant des moines réunis dans la chapelle; parfois quelques cris de chouettes» le plus souvent les plaintes des pestiférés , et surtout ce long mugissement du fleuve , monotone y continuel , que Ton pouvait prendre pour l'écho des souffrances non interrompues qui sélèvent constamment de cette terre malheureuse.... La nuit étaitd*une obscurité impénétrable; la maladrerie était éclairée d'une clarté pâle, vacillante, qui ne faisait qu'augmenter Thorreur de ce tableau. Les religieux de la Daurade avaient eu l'idée de l'ei^tourer d'une enceinte de bruyères et de sarmens continuellement enflammés. Cette barrière de feu, destinée principalement à raréfier l'air et à concentrer la contagion, avait encore l'avantage d'opposer une barrière aux chiens errans, et aux malfaiteurs eux-mêmes que l'on avait vu s'introduire auprès des pestiférés.... La clarté de ces fascines, tantôt élevant des flammes rapides, tantôt s'éteignant dans un brasier, donnait aux traits des agonisans et à tous les objets d'alentour un aspect hideux, que nos meilleurs peintres do scènes infernales ne pourraient jamais imiter. Dans cette succession d'ombres et de clartés, l'hôpital prenait les formes et les couleurs les plus bizarres; de grands fantômes sautillans se propageaient horizontalement sur les mourans, leur imprimaient des mou vcmens oscillatoires, et prêtaient aux morts eux-mêmes une espèce de vie galvanique dont l'impression d'horreur serait impossible à exprimer.
RiGONTE était réduite à l'état le plus déplorable où la fragile humanité puisse -descendre; cependant, deux jours après l'horrible nuit sur laquelle nous venons de donner quelques détails, il lui sembla que le calme revenait avec l'aurore ; l'accablement était moins profond , ses douleurs moins brûlantes, mais sa frayeur de la mort se montrait plus incessante, et c'était là, peut-être, le signe dun retour à une certaine énergie.
— Mon Dieu! dit-elle alors, seriez-vous assez bon pour me laisser un instant de répit dans la vie, avant de me donner le repos éternel Làdessus, ayant soulevé son bras pour prendre une respiration plus libre, il lui sembla que sa main était pressée par une main amie; cette pensée suave, qu'une personne s'occupait encore d'elle, fut un baume inexprimable appliqué à SCS douleurs; elle fit effort pour relever ses paupières fatiguées, et elle crut voir s'éloigner une ombre qui ne lui était pas inconnue. Plus de doute I ce monde barbare renfermait encore un être qui avait assez de courage pour conserver la pitié au milieu de l'universelle terreur* Cette
i^léo, rapprocbcc de legoïsmc qui abondonnail tous les autres poslîréns aux horreurs de TagODici sembla ranimer la conGance d'OrigOQle,el celle lidclîlc d'un ami ranima son désir de revenir à la yic. Sur ces entre- Tailes, ses Taibles regards, promenés autour d'elle , aperçurent dans an coin de son chariot un potage encore fumant , un morceau de viande nouvellement retiré du foyer, cnGn deux petits flacons, dontTun paraissait contenir un vin délicat, Tautre une préparation médicinale
Dans Télat désespéré où le mal l'avait plongée, toute hésitation eût élc puérile; d'ailleurs, la présence de ces comoslibles ne se liait-elle pas avec le souvenir de la main inconnue qui avait pressé la sienne? de rombre humaine qui s'était échappée à son réveil? Quand on est jeune on n tant d'espérance !.. Elle prend donc de sa main tremblante le potage, la viande destinée à lui rendre quelque énergie, et elle vide à moitié le carafon de vin; enGn, quelques instans après, lorsqu'il lui sembla que ces alimcns avaient répandu dans ses veines une force depuis long-temps disparue, elle s'assit dans le chariot, et but jusqu'à la lie la potion renfermée dans le second flacon. A peine eut-elle avalé ce médicament inconnu, que Tappesantissement précurseur du sommeil se flt sentir, ses paupières se baissèrent, elle s'endormit profondément.... Tour celte fois, le repos fut long et sans mélange de rêves pénibles; puis, sur le soir, quand elle passa à la demi-somnolence qui prépare le réveil , elle entendit une voix mélodieuse et profondément émue prononcer ces paroles :
— 0 morti qui pourra calmer ta fureur, puisque tant de beauté, tant d'innocence n'ont pu fléchir ta froide cruauté.... Je la laissai avec la fraîcheur de la rose, la vivacité de l'oiseau, je la retrouve avec les couleurs livides et vitriolées de l'agonie, froide , immobile, éteinte... Mort cruelle! jalouse de tout ce qui peut embellir un instant cette terre, tu as peutêtre espéré, dans ton fol orgueil, qu'en métamorphosant Origonte, tu éteindrais l'amour dans mon cœur. Eh bien! ton attente sera vaine, je me révolterai contre ton audacieuse entreprise, et mon amour grandira avec les misères et les tortures de mon amante....
— Qui peuKprononcer autour de moi ces mots inespérés? répondit Origonle d'une voix que la faiblesse rendait plus mélancolique; quel est le mortel généreux qui s'est souvenu d'Origonte à son dernier moment!
— Celui qui , Gdèle dans votre prospérité, se retrouve près de vous au moment de l'infortune, lorsque la terre entière vous abandonne.
— Grand Dieu I le poète qui m'aima , et dont je ne voulais pas écouler les sermens... Oh! pardonnez-moi, le plus généreux des hommes; je fus bien injuste envers vous, mais que les lourmens qui m'accablent servent d'expiation à mon injustice. Olympidès , votre présence semble ranimer une existence que le mal m'avait enlevée Au nom du Ciel, ne m'abandonnez plus : la mort est trop affreuse dans l'isolement et l'oubli. .
— ah-ï —
— Sî vous cpronvâles quelquefois, au milieu de celle sociélé pcrGdc , IfS doolcars de l'isolement, bien souvent aussi j'en regsenlis l'aincrlumc dins la retraite impénétrable où je m'étais retiré. Toutefois , votre image, éroqnée par l'imagination , m'apparaissait bien souvent dans mon hennilage de la fofél de Bonconne , el ces ballncioalioas trouTaionl dans mon amoar une si puissante couleur de réalité, que maintes fois j'ouvrais mes bras ponr presser un délicieux fanlAme.
— Ahl de grâce, reprit Origonle, ne me rendez pas la mort plus affreuse eu me rendant la vie plus regretta ble... Puisque vous fûlos toujours si avide de me voir, pourquoi fuir ainsi loin de moi, pourquoi
. ro'abandofloer bralalcmrnl, sans me laisser seulement un espoir de reloar ?
— Pourquoi I répondit le poète , pour préparer des armes qui pussent abaltre à mes pieds ce prestige royal que le roi élalait à vos jeox éblouis.
Brranl seul, nuit et jour, dans la solitude des bois, dos tombeaux cl des ruines, cl vivant dans le passé, par la force des souvenirs, j'ai retiré des profondeurs de ma pensée les diamans de la ifaéologic , de I histoire , de la philosophie el de la littérature , je les ai polis au conlact de la méditation, el les enloaranl de fleurs poétiques, j'ai posé les fondemens d'une œuvre ccrfossale, indestructible, devant laquelle les siècles seront forcés de s'incliner. Engendré par l'amour, cet enfant de mon cerveau fera briller les plus hautes vertus, la plus suave tendresse; el Olympidcs, ainsi immor-
lalisé avec Origonte, transmettra, aux derniers habitans de la terre, les ploa nobles parties de son être : Tintelligence et le cœnr.
— Âhl cessez ces discours! répondit Origonte; tous augmentez les tortures de mon agonie, en me rappelant les douceurs de l'exislenee. Restez près de moi» mais que ce soit pour m'exhorter à la résignation, i la contrition, qui peuvent m'ouvrir un monde meilleur.
Le poêle répondit avec feu :
— Un monde meilleur, jeune flilel il est ici, près de moi, sons mes regards contemplatib. 11 m'était impossible de m'arrèter à la pensée de vous perdre.... Je me suis prosterné devant Dieu , Origonte, et dans les transports de ma dévotion, j*ai entendu un ange me dire : Va dans le cimetière de Saint-Sernin , cueilles-y Therbe jaune qui croit sur les tombes, prépare une boisson avec sa racine et sa fleur, et fais-la boire à celle dont la vie t'csl précieuse.... J'ai suivi ce céleste conseil avec Tardeor de Fespérance; et maintenant, c'est ce breuvage qui circule dans vos veines: un breuvage ordonné par un messager divin, préparé par un amant, et vous pourriez douter de votre gucrison I...
Cette conGance était trop douce pour que la jeune fille voulût la repousser; déjà même il lui semblait qu'une certaine essence vitaleréchaaffait ses membres, la mort ne lui apparaissait plus avec un cortège aussi menaçant, et ses yeux cherchaient dans ceux d'Olympidès cette expression de tendresse passionnée qui la forçait de croire à la vie... Tout-àcoop, au milieu de leurs transports réciproques, une lueur extraordinaire attira leurs regards du côté du hangard où gisait le plus grand nombre de malades; à cette vue, le poète pâlit et frissonna.
— Mon Dicul s'écria-t-il , les misères humaines n'auront-elles donc jamais de terme ? le feu a gagné la maladrerie (53)*
En effet, les brasiers que les moines entretenaient autour de l'enceinte s*étaienl propagés jusqucs sous le hangard couvert de chaume, et maintenant ils atteignaient les malades suffoqués^ Ce fut un horrible
tableau, dont l'aspect jeta Origonte dans des douleurs atroces. Les pestiférés, réveillés de leur léthargie par le sifflement du feu, et le craquement de la toiture, s'épuisaient en vains efforts pour se relever et fuir : on eut dit des cadavres hideux, qu'un tremblement de terre rejetait de leur tombeau. Quelques-uns réussirent à se traîner à quelques pas, le plus grand nombre disparut dans les flammes en poussant des cris dèchirans. Olympidès aurait pu en sauver quelques-uns, mais le danger qui menaçait Origonte ne lui permettait pas de s'occuper de quelques malheureux condamnés à une mort plus ou moins rapide.... H saisit dans ses bras la jeune fille, pâle, glacée, et il l'emporta loin de cette horrible scène ; au moment où ils franchissaient le hangard , Origonte crut entrevoir, à travers le voile de Févanouissemeot, la figure d'Angovan qui
s'élevait au-dessus des Oamines pétillantes; il lui sembla qu'il faisait d'éoergiques mais impuissans efforts pour s'arracher à une mort affreuse; cependant, elle doutait encore, car tout cela était entouré d'une atmosphère si épaisse de fumée , d'une cohue de Muve qui peut si désordonnée, qu'on ne pouvait arrêter aucune pensée bien Gxc ; mais , tout-à-coup , elle entendît des cris perçans, elle reconnut la voix qui toujours lui avait été si faneste, et elle ne douta plus qu'elle ne fût trop cruellement vengée
de son oppresseur Olympidès l'emportait toujours dans ses bras; il
arriva sur les bords de la Garonne, et trouvant une cabane de pécheur ouverte, et probablement rendue abandonnée par le fléau, il y déposa Origonte pour la laisser remettre de son trouble. Hélas 1 à peine l'cut-il coacbée sur un lit de paille, qu'il recula épouvanté, à la vue des taches livides qui couvraient son visage; le trouble causé par l'incendie, l'ébranlement d'un transport précipité, avaient ranimé les principes morbides : ses entrailles étaient brûlantes , son corps couvert de cette sueur fétide qui annonçait une mort prochaine; ses yeux, enfin, ses yeux , naguère pleins d'amour et de confiance, n'avaient plus qu'une fixité hagarde, qui qMNivaata Olympidès.
— Origonte I Origonte I s'écria-t-il en la prenant dans ses bras , il est impossible que le Ciel veuille nous séparer; vous faire mourir, c'est m'ordonncr de mourir moi-même.... Dieu du ciell ajouta-t-il avec la dernière ferveur, vous ignorez donc ce que c'est que l'amour, pour arracher ainsi «une amante à celui qui l'adore... Mais non, c'est blasphémer que de douter de votre essence : vos relations avec les hommes ont été de tous les temps des relations de miséricorde et d'amour. N'avez- vous pas uni Isaac et Uebeccat Rachel et son tendre Jacob?... Non, vous ne pouvez pas
m'enlcvcr Origonte Et cependant, elle devient glacée , elle est sans
pouls, elle est expirante. La voix du désespoir vient crier à mes oreilles, qu'à côté du Dieu clément et miséricordieux, il est un esprit mauvais, se plaisant dans les douleurs et les désastres.... Il approche, je le vois; il a soufflé le poison mortel dans les veines de ma fiancée,... mais le Dieu bon et miséricordieux est là pour protéger la vertu. Sauveur des hommes, et vainqueur de l'enfer I accourez à ma voix, renouvelez vos miraculeux combats contre le génie des ténèbres; abandonner la vertu serait recon naître la supériorité de Satan I
Malgré tous ces transports, Origonte se couvrait de plus en plus des voiles précurseurs de la mort ; ses yeux étaient fermés , sa respiration précipitée, brûlante; quelques serremens de main , quelques mouvemens de lèvres, incapables de produire des sons, était tout ce qui disait à Olympidès que la vie ne s'était pas encore échappée sans retour. Dans cette extrême détresse, le poète, désolé, eut recours à un moyen pieux , dernier effort de la foi contre l'agonie, que Ton mettait quelquefois en
usage à l'heure suprême, soit pour sauver le corps, soit pour laver les souillures de l'aine avant de paraître au tribunal de Dieu : il consistait à se revêtir d'une robe de religieux, couverte de cendre, et d'attendre ainsi la guérison ou la morL Oljmpidès courut au couvent de la Daurade, emprunta un froc, destiné, dit-il, à un agonisant, et il revint rapidement auprès d'Origonte, qu'il affubla de cette livrée de la foi.
Le reste de cette cruelle journée se passa dans les prières et les mortifications, seules armes que le poète pût maintenant opposer aux progrès de la maladie; mais le temps qui s'écoula jusqu'à la nuit n'offrit qaane série de déceptions. Ce ne fut que le lendemain, à l'heure où le soleil allait paraître, qu'Origonte éprouva un retour à la force, qui loi permit d'ouvrir les yeux , et d'articuler quelques paroles de remerclmenl. La journée se passa dans une succession d'améliorations et de défaillances; enGn, la jeune fille retrouva un peu de vigueur, suivie d'une confiance en la vie qui d'ordinaire précède la guérison; elle put considérer Olympidès avec tendresse, elle put presser ardemment sa main, soulever sa tète, s'asseoir, et former enfin les projets les plus doux pour l'avenir. Peu è peu, son teint se dépouilla, son regard retrouva la candeur, et bientôt son visage ne conserva que la pâleur de la convalescence.
— Ne tardons plus, partons, lui dit le poète; cette ville est maudite, cet air est empesté , allons dans une contrée nouvelle chercher une atmosphère pure, la paix, la solitude, ces déesses dos amours.... Les tendres oiseaux, nos maîtres dans l'art d'aimer, fuient les lieux habites parles hommes, et se retirent dans le calme des forêts.
— Partons, répondit Origonte; j'ai été trop long-temps en butte aus tempêtes des mauvaises passions; mon coeur soupire après le repos, ma convalescence réclame un air raréfié par un fleuve, embaumé par les fleurs des champs.
Le poète répondit :
— Vous parlez des orages qui ont agité votre vie... Que pourrais-jedire des miens, Origonte? J'ai souffert bien cruellement de vos cruels refos; maintenant je triomphe ; mais il a fallu que le fléau le plus terrible de l'humanité s'appesantit sur vous, et que l'abandon universd vous préscnlât la mort avec son cortège le plus désolant; me voilà donc introdm't dans votre cœur par la porte de la simple reconnaissance....
— Ahl je repousse cette accusation, reprit vivement Origonte; ce n'est pas la reconnaissance qui m'a rattachée à vous, Olympidès, c'est l'admiration!... Mon ame fut toujours avide des belles et nobles vertus; s'il fut un temps où j'attachais des regards complaisans sur un grand roi , c'est que je croyais trouver en lui le type de la puissance, de la noblesse et de la valeur. Mais quand i'ai été à même de voir de prés ce héros divinisé par le peuple, j'ai reconnu promptoment les taches d'un froid cgoïsme , d'une
ambiCioD qui sacriGe les devoirs les plus sacrés. MaioteDant , qu*ai-je à faire d'an homme paissant qae Thistoire oubliera peut-être? J'ai près de moi le plus ooble, le plus courageux, le plus dévoué des mortels I... Je cherchais des vertus de la grandeur, de la gloire , où pourrai-je en Irouver de plus éclatantes I
Le poète repartit :
— Moi y je cherchais une compagne qui sût comprendre mon amour cl apprécier mon enlhousiasme poétique» je suis heureux maintenant! heureux à déGer les immortels.
Ce fui au doux murmure de ce concert d'amour (je traduis les expressions du poète) que les deux amans Grent leur préparatif de départ. Dès le soir de cette journée, aurore d'une existence nouvelle, ils quittèrent la cabane du pécheur, et s'éloignèrent du foyer de la contagion. Ils avaient formé le projet de fuir vers la ville des Ausci, dans le pays des Vascons , contrée montueuse, que ses forêts, l'absence de toute relation avec les Sarrasins , et sa position abritée des vents d'autan , devaient protéger contre la peste. Us se mirent en route; mais au moment où ils hâtaient le pas pour franchir la porte Peyrolade, qui commandait les trois routes des CoQvene, des Ausci et des Lactorates, ils virent venir à eux un cortège fooèbre, à la tète duquel marchaient quelques moines et l'abbé de Saint- Sernin. C'était le convoi d'un riche habitant du faubourg Saint-Subra (aujourd'hui Saint-Cyprien) qui, à force d'argent, avait réuni quelques parens autour de son cercueil. On le conduisait au Tanr, cimetière déjà très recherché par les grandes familles. Ses propres Gis suivaient le cercueil , et, d'après la coutume, ils devaient chanter des psaumes jusqu'à ce que le défunt eût atteint le lieu de son dernier repos... Dès que les moines aperçurent le poète accompagné d'une jeune Glle revêtue de l'habit monacal , ils pensèrent naturellement à une évasion sacrilège ; leurs yeux s'animèrent , et ils se placèrent sur la voie pour leur foire subir un interrogatoire sévère.
— On courez- vous? leur demandèrent-ils.
^ Nous fuyons Toulouse que la mort semble avoir voué à la dépopulation, répondit Olympidès.
— Et cette femme , couverte de la robe d'expiation , quelle est-elle?
— Je m'appelle Origonte, répondit la jeune Glle ; je suis étrangère à ce pays. Echappée récemment, et comme par miracle, à la maladie qui fait tant de victimes, je vais chercher un air plus pur pour achever ma guérison.
— Pourquoi te voyons-nous donner le bras à cet homme, et fm'r seule avec lui?... Es-tu sa sœur, sa Glle, sa parente?
— Nous ne sommes pas unis par les liens du sang , répondit Olympidès ;
mais, à déraut de parcnlé» nos cœurs oui itowé dans une muluelle tendresse des chaînes que les hommes ne sauraient délier.
— Vous vous aimez I s'écrièrent les moines avec colère.
— Ju£qu*à ridolâtrie! répondit Oljmpidès, en pressant Origonle contre son cœur.
— 0ht blasphème efTroyable I interrompit le prieur ; quoi I jeune fille criminelle y tu reconnais toi-même qu'un miracle vient de t'arracher à une mort certaine , et c'est pendant que tu es encore revêtue de ce vêtement de la pénitence que tu t'abandonnes à une criminelle passion? Peuple coupable 1 ajouta-t-il, en se tournant vers les ûdcles, comment vous étonnerez- vous après de si scandaleux dérèglemens» que Dieu s'irrite contre cette ville et lui envoie des fléaux pour la punir)
— Prieur, répondit Olympidès avec la noble fermeté d'un cœur sans remords; Famonr qui m'unit à cette Temmen'a rien de répréhcnsible, car je prétends en faire mon épouse devant les saints autels.
— Ton épouse I reprit le prieur furieux; quoi I tu oses encore ajouter le sacrilège aux dérèglemens.... Penses-tu donc que l'Eternel puisse bénir ton union avec une femme qui porte la livrée du célibat et de la vie ascétique. Homme téméraire 1 mets un frein à ton audace insensée; depuis qu'elle a revêtu l'habit des cénobites, cette femme n'appartient plus qu'a Dieu.
— Prieur, vous soulevez des prétentions étranges, répondit OTympîdès; l'habit que porte cette jeune fille ne se trouve sur elle que par suite d'une circonstance fortuite. Elle était mourante; le voile de l'agonie obscurcissait ses yeux, lorsque , inspiré par le désespoir, j'ai jeté ce froc sur ses épaules pour mieux la placer, sous la protection de Dieu. J'ai adressé au Ciel les prières les plus ardentes , et j'ai eu le bonheur de la sauver.
— Quelles que soient les circonstances qui ont précédé cette prise d'habit, cette jeune fille n'appartient pas moins désormais à la vie religieuse; et toi, je te le dis en toute vérité , ne te révolte pas contre le Ciel qui a ménagé ces événemens, car il a voulu donner par \k un enseignement de sa volonté; et le caractère de cette consécration aux autels demeure ineffaçable. Tu joues la surprise, je crois, reprit le prieur en s adressant à Origonte ; songez bien tous les deux qu'il serait inutile d'essayer de la
'résistance, car nous saurions, au besoin, vous enlever l'un et l'autre: toi, jeune fille, pour l'enfermer dans un couvent; toi, jeune homme, pour te contraindre à respecter les lois divines.
Si ces étranges paroles eussent été prononcées d'un ton moins sévère, et par un homme moins grave que le prieur de St.-Sernin , Origonte et Olympidès n'auraient fait qu'en rire ; mais la position était trop grave, et la voix du prieur trop pénétrante pour qu'il fût possible de prendre ces
décrets CD plaisanterie, et une craiote sérieuse pénétra avec rapidité dans Tame des deux amans.
Les principes que nous venons de voir professer et défendre s'étaient introduits dans les Gaules» dès les premiers temps du Christianisme. Une ferveur exaltée avait fait passer dans les mœurs la pratique de revêtir lesagonisans d'une casaque de moine; le plus souvent il n'y avait à cela d'autre conséquence que celle de mourir sous un habit que Ton croyait plus agréable à Dieu; mais si Ton venait à être rappelé à la vie, la difficulté devenait sérieuse^ et la personne sauvée devait passer le reste de ses jours dans la vie monastique. Telle était la terrible conséquence sous le poids de laquelle se trouvait maintenant Origonte. Olympidès, qui n'en avait oublié que momentanément l'importance , pâlit , balbutia , et demeura pétrifié en voyant le précipice où il avait plongé la jeune fille.
Tout ce que le cœur d*Origonte renfermait d'amour de la vie, éclata alors en cris déchirans ; tout ce que l'imagination d'Olympidès avait de brûlant et d'exalté, quitta les roules poétiques pour se concentrer vers cette fatalité de fer qui venait le séparer de celle dont il avait enfin conquis la yive affection.... Apres avoir chanté toute sa vie le bonheur terrestre , son génie se précipita dans une poésie qu'on pourrait presque appeler infernale, tant elle avait de larmes et d'imprécations.... Victime des évcnemens, la malheureuse Origonte voyait ainsi sa carrière de jeune fllle étouffée sous une robe prise par mégarde. Elle avait passé sa seizième année à caresser ces rêves dorés qui animent tant les momens de solitude , et elle tombait tout-à-coup de l'autel de l'hymen dans la cellule d'un couvent, échangeant un avenir de plaisir contre une sombre réalité de regrets.
Quand cette terrible scène de séparation , qui avait pour théâtre Textrémité d'un pont, et pour spectateurs quatre moines et cent bourgeois, eut parcouru toutes ses péripéties , Olympidès jeta sur Origonte un dernier regard de douleur, d'amour, et il lui dit d'une voix déchirante :
— Contre une fortune si cruelle, que nous reste-t-il, Origonte?
— Â mourir , répondit la jeune fille.
— Non, repartit Olympidès, il nous reste à vivre tous deux et à nous consacrer toute la tendresse qu'un Dieu jaloux , mais miséricordieux , ne se réservera pas exclusivement.
— Ahl si je ne consultais que mon cœur, répondit Origonte, je sens que cette part serait encore immense.
-T Consolons-nous par la pensée que tous les hommes sont frères , et que les cloîtres ne sont pas encore des tombeaux pour les cœurs qui saTcnt s'dimer , ajouta Olympidès ; c'est ainsi que ma raison essaie de consoler mon ame mortellement blessée , mais je crains bien que la plaie ne soit sans remède. Les deux amans allaient se séparer; cependant un
dernier réveil de désespoir les Cl tomber loal-i-coup ids pieds des moines eL des geos du peuple pour implorer pilté. Leurs prières étsient si touchantes qu'en tout autre occasioD, elles auraient sans doute Iriompbé; mais les nos et les autres, endurcis par les fureurs d'un fléau terrible, ne se laissaient guider que par le besoin d'apaiser le codtfoux du Ciel en redoublant d'austérité , et en loi offrant des victimes ; tons se jetèrent sur Olympidès et Origonte pour les séparer; et pendant que les bourgeois retenaient le poète, les moines emportèrent la jeune fille évanouic.
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L'eiprii lit la prière et de la solitude Qui plane sur tei monU , ie> torreos ei les bots , Daoi ce qu'aux jeui: morleU la terre a de plus rude , Appela d« laus lemps ie> amei de son cboii.
Venei, tcrn, dil-il, k i'amour qui regretle. Au g«n ie opprlmt sous un ingral oubli , Au proicrii,queion loii redemande et rejette, Au fŒur qui goùia tout et que rien n'a rempli. LAMjtniNB.
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PÉRIPÉTIE
AiNTEHAHT que Dous sTons raiioalé le double accident qui a conduit Origontc dans un monastère , et Lampagie dans les bras d'un musulman, on nous permettra de garder pcndanlqueiques semaines un silence n'est qu'après avoir vu le soleil d'aoïït ■ur du paysage, que nous reprendrons s. Alors U0U9 quitterons Toulouse ; cours de la Garonne par la roule rolaissable, de Lugdunum-Convenarum ; :ds des premiers contre-forts des Pyponr ressaisir nossonvenirs....
ussin magniKque qui s'élcnd an sud ^x. ... w«.|n^..E uu i»iu> udQdens trouva le martyre , sous les coups des satellites d'Euric, le voyageur'aperçoit, à sa droite, de grandes élcralions adossées aux Pyrénées dont elles semblent Turmer les vallées
fertiles; s'il rranchit ces éléyalions, séparées entre elles par des abaissemens aisément accessibles , il rencontre , non loin des bords de la Garonne et sur la route qui conduit aujourd'hui à Luchon, les ruines peu remarquables d'une petite chapelle que les ronces, le lierre , enlacent de toute part. C'est là, qu'à l'époque où nous sommes transportés» deux religieux s'occupaient y par une belle matinée d'août» à diriger les travaux d*une petite enceinte fortifiée» au centre de laquelle s'élevait une église récemment bâtie et dédiée à Notrc-Dame-du-Bazert.... Au levant, une montagne peu rapide montrait son épaisse chevelure de chênes vigoureux : au couchant » le soleil réfléchissait ses rayons contre la croupe d'un rocher, sur lequel croissaient de rares troncs de buis et de coudriers : au midi enfin, la vue plongeait dans les vallées profondes, nombreuses, formées par les petits afOuens de la Garonne, vallées tantôt riantes, tantôt sauvages, où la fertilité des prairies contrastait avec les blocs de granit et de chisle. C'était au point de jonction de ces vallées que la petite cité de Lugdunum se montrait sur son rocher comme un roi sur un trône. Cependant , l'endroit où les deux moines conduisaient les travaux n'était pas placé de manière à jouir de ce spectacle : la ville se cachait derrière les contre-forts des montagnes, et son fleuve lui-même coulait dans un lit trop profond pour pouvoir être aperçu.
A ne considérer que les ouvrages exécutés sous la surveillance des deux moines, on aurait bien plutôt songé à la clôture d'une place forte qu'à celle d'un couvent Un large et profond fossé garni de palissades eu clôturait l'enceinte , et chaque angle voyait grandir une grosse tour qui devait être couronnée de mâchicoulis. L'intérieur , il est vrai , ne répondait pas à ce premier caractère belliqueux. Des ouvriers s'occupaient à poser les fondcmens d'une habitatioh destinée à renfermer un jour des jardins, des fontaines, des bains à la mode romaine, encore en grand usage dans le midi de la Gaule; cependant tout cela n'était ni une forteresse, ni un lieu de plaisance, et la présence de ces deux moines disait assez au voyageur qu'un nouvel asile de paix allait s'élever, entouré de tous les appareils de la guerre. Nous avons oublié de remarquer trois modestes cellules de terre et do gazon, cachées derrière une haie de buis et de chèvrefeuille. C'était là cependant un objet qui n'adrait pas dû échapper à notre attention; car sous ces cabanes battait le cœur d'une noble femme, et vivait le germe de la nouvelle famille monastique, destinée à sanctifier ce lieu autrefois souillé par l'idole de Baézerlé. Pendant que les deux moines étaient occupés à dresser un plan pour conduire les eaux d'une source voisine, trois femmes sortirent de ces cellules ; elles étaient couvertes de vêtemens grossiers , et un voile noir recouvrait leur front. Celle qui marchait la première se dirigea vers les religieux; et les ayant abordés, elle leur dit d'une voix résignée :
— Les travaux niarcbeol lentement , mes frères ; ils oc s'accordent guère avec Timpaiience que j'éprouve de me renfermer pour jamais dans ce saint lien.
— Le monastère serait déjà achevé , lui répondit-on , si vous vous étiez contentée d'une demeure modeste , mais vous avez voulu réunir aalonr de vous toutes les commodités d'une existence mondaine ; le péristyle , le réfectoire, les salles de bains absorbent des travaux qui aoraient été plus utilement consacrés ailleurs.
— Si j*ai tenu à réunir dans ce monastère tous les objets que vous diles saperfluSy ce n'est pas à mon usage que je pourrais les destiner , puisque j'ai renoncé à tous les aises de ce monde ; mais dans ces temps d'invasion et de guerre , un couvent est un abri ouvert aux exilés de toutes les conditions : les priver des agrémens qu'ils trouvaient ailleurs , dans leur propre demeure , serait changer pour eux l'hospitalité en servitude. Iji charité nous ordonne d'apporter à nos semblables tout espèce de soulagement, de leur faire oublier, s'il se peut, les biens, la patrie qu'ils opt perdus , et c'est pour mieux accomplir ce devoir que j'ai voulu réunir ici les avantages que la civilisation offre partout aux Gallo-Romains. IVailleurs, après m'avoir obligée d'échanger mes vétemens d'autrefois contre une robe de laine grossière , d'oublier tous mes souvenirs et de perdre jusqu'au nom que j'avais reçu au baptême , ne dévais-je pas chercher à adoucir ma nouvelle existence en conservant autour de moi ce qui pouvait le plus me rappeler mon séjour bien passager dans le monde. Lorsque j'ai accompli le sacrifice , m'avez-vous vue donner une seule larme de regret aux choses que j'abandonnais sans retour ? mes joyaux , mes robes de drap d'or, je les ai donnés aux autels : la belle ceinture que je tenais de ma mère , je Tai vendue pour les pauvres.
— C'était les premiers de vos devoirs, répondit un des religieux. En quittant les plaisirs du monde , ne fallait-il pas aussi vous séparer de tous les objets, complices de votre dissipation ? la religieuse pouvait-elle conserver le nom d'Origonte, si souvent prononcé à la cour du roi d'Aquitaine ? Le surnom d'Agathe sera plus doux à dire dans le séjour de la prière. Après avoir songé à la paix du cœur , en métamorphosant tout ce que vous aviez apporté de la société , nous nous sommes occupés également d'assurer à cet asile la tranquillité temporelle , et nous l'avons entouré de fortifications afin de le protéger contre les envieux et contre les bandes sarrasines.
— Ces précautions ne seront peut-être pas inutiles, répondit Agathe, dont nous devons oublier le nom d'Origonte; en me rendant ici, j'ai rencontré sur ma route de nombreuses chapelles et quelques monastères, que les Sarrasins, battus devant Toulouse, avaient détruits et pillés dans leur
fuite ; s'ils avaient été défendus comme celai que vous me préparez » ilsoe seraient pas tombés si aisément sons les coups de quelques fugîtib.
— Parlons d'un sujet plus important, reprit le moine qui se nommait Paulus... Les supérieurs vous ont confié une mission bien sacrée. Ces lieux, souillés jusqu'à ce jour par le temple du dieu Bazert, idole impare, autour de laquelle les druides et les Romains versèrent le sang et firent retentir les cris de l'orgie, attendaient une purification qui pût permettre aux chrétiens de fouler enfin ce sol sans rougir. A vous, ma sœar, de faire oublier à ces populations, encore à moitié idolâtres, leur fanatisme grossier... Nous avons élevé sur les ruines même du temple païen une église à la mère du Christ; à vous, de faire pénétrer dans leseœars, par vos leçons et vos exemples, les préceptes de Marie; à voos, de
laver les souillures du paganisme par vos prières et vos expiations
Vous connaissez quelle est la double mission de l'homme voué à la ?ie religieuse : édifier, instruire par ses exemples, racheter les crimes humains par ses mortifications, se placer enfin comme un bouclier entre le pécheur et son juge; afin que les regards de Dieu, ne pouvant parvenir sur la terre qu'en traversant le prisme des vertus monastiques, le monde lai paraisse moins coupable, et qu'il retarde encore le moment de sa justice terrible.
— Je connais mes devoirs, et je saurai les remplir , répondit Origonte. Le Christianisme, en butte en tout lieu avec les traditions païennes, a soin d'élever des chapelles sur les ruines des temples et des autels; il place , près de ces nouveaux sanctuaires de la foi , les chrétiens qu'il a jugés les plus propres à combattre ses anciens ennemis : je suis trop fière du choix qui est tombé sur moi, pour ne pas savoir m'en rendre digne... Mais qu'est devenu l'autel du dieu Bazertt
— Nous l'avons enfoui dans les entrailles de la terre, répondit Paulos.
— 11 faut l'en retirer, repartit Origonte; je veux qu'il serve de marche à la porte de la chapelle, afin que le sanglier sctUpté sur la pierre soU joumellement foulé sous les pas des chrétiens (53).
Origonte échangea encore quelques paroles avec les moines, elle visita les travaux ; après quoi , elle revint avec les novices, ses compagnes, sotts les cellules de gazon , pour préparer le repas frugal du milieu du jour. -
A peine était-elle rentrée dans la cuisine, qu'elle entendit chanter des vers hors de l'enceinte :
— Mon cœur est brisé, disait celte voix avec un accent profondément douloureux, et je ne sais plus prendre mon vol. Le soleil, si rayonnant pour tout le reste de la nature, n'est plus pour moi qu'une pâle torche funèbre, depuis que mon étoile a disparu des cieux. Léchant des oiseaux me fatigue, le murmure des eaux n'a plus de charmes; ma vie s'éteint : je sens
que mes yeai voot bientôt se fermer à la lumière, si celle qae j'aimais ne me fait plos entendre sa parole amie.
A ces accens inattendus , Agathe, profondément troublée, quitta sa cabane, et montant sur le tertre des fossés, elle chercha à apercevoir Fétrangfer; son ccrar battait avec violence, et son esprit était rempli d*01jmpidès... Ce doux pressentiment ne l'avait pas trompée; et, malgré son déguisement, elle eut bientôt reconnu le poêle.... A sa vue, un profond regret étreignit son ame , elle maudit le coup fatal qui l'avait séparée de lui; mais bientôt le remords et la crainte se représentèrent; elle trembla en se rappelant le serment qui l'éloignait du monde pour l'attachera Dieu; elle quitta rapidement le tertre, et se jetant la face contre terre, elle se frappa la poitrine, arracha ses cheveux, et redoubla d'austérité et de prières pour combattre un sentiment encore bien mal éteint.
Mais Olympidès avait rencontré son regard, l'espoir l'avait enhardi, et quoique effrayé par sa brusque disparition, il recommença à chanter de nouvelles strophes plus passionnées, dans l'espoir de l'attendrir. Cette fois, son appel fut sans succès, et Agathe ne reparut pas; mais, loin de se décourager, il s'arma de détermination, franchit le fossé, et vint se précipiter à ses pieds. Olympidès aurait dû naturellement craindre que cette tentative hardie n'allumât son indignation ; il n'en fut rien cependant, et elle n'éprouva que l'embarras inséparable de toute position où le mortel, placé entre les sollicitations du cœur et les lois du devoir, ne sait auquel des deux céder l'empire.
— Ahl de grâce, ne craignez rien, s'écria le poète d'une voix suppliante; ce lieu, consacré à la prière, est de ceux où l'amour profane s'éteint, où le plus profond respect remplace la passion. Cependant, le cœur ne meurt pas, et quelqu'èlevées que sofent les barrières, l'amitié sait les franchir, elle cherche en tâtonnant une branche de salut : permettez-lai de s'y accrocher avec ardeur, pour ne pas perdre toute trace de lumière au milieu des ténèbres de ce monde désolé.
— Quel est votre aveuglement, répondit Origonte ; vous poussez encore des soupirs comme si j étais la jeune 611e d'autrefois. Ne savez-vous pas que je ne conserve plus rien de ma première origine 7 pas même le nom d'Origonte , que j'ai laissé à la porte de cette enceinte , pour prendre celui d'Agathe, et achever ainsi le divorce avec tout mon passé?
— Que m'importent ces changemens, repartit Olympidès; je consens à oublier Origonte, si vous me laissez aimer Agathe : vous avez pu divorcer avec certains souvenirs, mais non pas avec les engagemeus du cœur. Je ne prétends pas apporter dans cette enceinte le nom si doux d'amaot, auquel j'aspirais autrefois; mais je veux rester votre ami, je >eux être votre guide, votre conseil, et vous diriger dans la conduite
si difGcilc de la maison que vous allez fonder. Placée an milieu d'an pays encore à demi-barbare» entourée de monastères jaloux , de prêtres contraries de se voir enlever une partie de leur influence , vous éprouverez sans doute des différens et des contestations. Votre jeunesse, la faiblesse naturelle à votre sexe vous rendraient aisément la victime de la ruse, de la mauvaise foi. Je me présenterai alors pour rétablir l'équilibre; la connaissance que j*ai des lois romaines me donnera une autorité devant laquelle vos ennemis s'inclineront. Je saurai, par mon habitude des afTaires, mettre les princes , les évéques, et le pape lui-même dans vos intérêt Toutes ces bonnes raisons, inspirées par le désir de demeurer auprès de la jeune supérieure , flattaient trop les secrets penchans d'Agathe pour qu'elle les combattit ; elle se crut hors de péril en voyant Olympidès répudier le nom d'amant, et elle fut enchantée de retrouver un ami, qui se «présentait sous le simple titre de protecteur et de conseil. Mais si le bon accord était facile à établir entre les deux personnages les plus intéressés, on pouvait craindre qu'il n'en serait pas de même entre ceux-ci et les moines, souverains directeurs du nouveau monastère. Ces deax argus, dont un œil suivait toujours les pas d'Origonte, tandis que l'autre dirigeait les travaux , ne tardèrent pas à s'apercevoir de la présence d'an individu suspect, introduit par escalade, et aussitôt, ils se dirigèrent vers les cellules avec le regard courroucé des pontifes de Vesta.
— Qui étes-vons? lui demanda Paulus, et de quel droit vous étes-vons introduit dans ce lieu , où ne peuvent entrer que les hommes consacrés au Seigneur t
Olympidès se serait abandonné aisément à la colère, en reconnaissant les moines qui lui avaient enlevé Origonte au moment où il fuyait loin de Toulouse, mais il aima mieux user de prudence, et, profitant du déguisement qui l'empêchait d'être reconnu, il se présenta comme un rhéteur qui venait mettre son talent et ses connaissances à la disposition de la supérieure.
La proposition était peu du goût de Paulus et de son camarade; cependant, comme la plupart des monastères se faisaient alors une gloire de cultiver les sciences et d'offrir un asile aux lumières contre les envahissemens de la barbarie, ils n'osèrent pas 8*élever contre la proposition d'Olympidès, et ils se contentèrent de répondre que si Origonte leur avait témoigné un pareil désir, ils n'auraient pas manqué de demander au prieur de Saint-Sernin un homme de littérature qui pût faire fleurir les belleslettres dans le monastère du Bazert.
— Puisque vous n'avez rien à opposer à la culture des belles-lettres, reprit Olympidès, pourquoi vous étonneriez- vous de l'empressement que j'ai mis à venir offrir mes services à sœur Agathe. Grâce à mon zèle, la poésie ne sera pas un simple délassement destiné à varier lexistence dfs
religîeoscs : je ?eax que chaque exercice littéraire obtienne des soins toat particuliers, que la poésie divine y soit traitée avec autant d'ardeur qœ la poésie profane; et un jour, peut-être, le couvent du Bazert sera un nouveau Parnasse, d'on les Muses répandront leur éclat dans toute la contrée.
Ces promesses étaient fort séduisantes ; cependant , je doute que les deux moines se fussent rendus , sans une circonstance inattendue qui vint procurer au poète l'occasion d'être utile à la communauté.
C'était un soir, le soleil allait disparaître derrière les montagnes, lorsqu'on vit arriver trois hommes vêtus de manteaux noirs, qui demandèrent à être introduits dans la nouvelle abbaye ; les moines^ s'attendant à trouver en eux dos amis, n'hésitèrent pas à les recevoir avec aménité. Le ciel était pur, l'atmosphère conservait un reste de la chaleur de la journée ; on invita les étrangers à s'asseoir sur le gazon , et tous se rangèrent en cercle ao pied d'un vieux noyer. Bientôt le plus âgé prit la parole; on avait déjà remarqué qu'il considérait les fortiflcations d'un œil peu satisfait.
— Frères, dit-il en s'adressant aux moines, nous sommes députés vers vous par le chapitre de Valcabrère, pour vous demander compte de la hardiesse que vous avez eu à usurper ce terrain sur lui.
— Noos ne nous attendions guère à une pareille querelle , répondit Panlus, surtout de la part de prêtres qui portent comme nous le titre d'enfans de FËglise. Si votre voisinage doit nous causer des querelles et des contestations, qu'aurions-nous donc à attendre de plus, si nous étions sar la frontière des Sarrasins ou des Visigoths?
— Vous ne répondez pas à ma question, interrompit le prêtre dont le nom de Graffal accusait une origine un peu barbare; vous êtes ici sur \vs terres de l'abbaye de Valcabrère : depuis long- temps vous y creusez des fossés, vous élevez des murailles, vous bâtissez un monastère; en un mot, vous vous êtes emparés du bien d'autrui comme des hommes de mauvaise
foi Je viens vous demander si c'est un vol que vous avez voulu faire ou
si c'est une concession que vous prétendez extorquer ?
— Ce n'est ni l'un ni l'autre, répondit Olympidès justement indigné ; eh quoi 1 des hommes qui portent le titre de frère et qui adorent le même Dieu, peuvent-ils bien se disputer quelques coudées de terrain? Si c'est le respect de droits acquis qui vous fait agir, il est mal d'invoquer une possession très incertaine contre des religieuses qui viennent vous aider à répandre la foi dans ces montagnes.
En parlant ainsi, Olympidès croyait sadresser à des catholiques orthodoxes; et cependant, quoique les émissaires de Valcabrère prissent ce titre, ils n'en professaient pas moins des principes assez corrompus. Cette contrée sous-pyrénéenne avait été successivement habitée par tant de peuples divers : il s'y était amoncelé une si grande confusion de langues
Pi de mœurs, qn'il eût été difOcilê aax prèlres cbrélietts de vivre an milieu de ces peuplades sans adopter nue partie de leurs mperstilîM». Ceux de Valcabrère n'araieut pu échapper k celle influciice peniideaae , et les rerités de l'église romaine s'étaient peu k peu ctHiroodoes arec maintes traditions idolâtres. Aussi les prêtres de Valcabrère voyaient-ils dans la rondation d'un nouveau monastère un coup Tuneste porté à leur inOueoce , une concurrence A l'exploitation de la crédulité publique. Ils dérendirent avec une grande vigueur les prétendus privilèges de lear chapitre; mais leur éloquence se réduisit en cmportemcBS, et lorsque la nuit eut mis fin à la discussion , on se sépara sans que personne eût rien changé i sa première manière' de voir.... Les gens du chapitre s'éloignèrent Parvenus A une certaine distance , ils se retournèrent en jetant un rc^rd do menace vers l'établissement du BazerL Panins et Olympidès comprirent Tort bien la signiGcalion de ce mouvemeat , et ils eurent quelque inquiétude pour la paix do nouveau monastère.
lENTéT cependant les bfttimens devinrent habilaUes; on y transporta les couches de sarmcns et de paille . les ustensiles de terre cuilc et de bois, renfermés dans tes cellules provisoires, et sœur Agathe vint s'; établir avec ses compagnes. Lorsque les règles do nouveau cooTCnl furent bien établies, les moines de Saint-Sernin retournèrent àTouloase, et Origontc demeura seule avec ses sœurs , sous la protection d Olympïdës. A toute autre époque, sa position prés d'nn couvent de fcoimes aurait pu paraître fort étrange; mais le peu de relations qui existait alors entre les divers ordres religieux , permettait à chaque supérieure de se faire des règles un peu à sa manière , et pourvu que la sévérité des mteurs fâl observée dans la pratique, on se mettait peu en peine des appareoces, et on menait le genre de vie qui convenait le plus. D'après celte latitude, <m comprend qa'Origonte dût apporter quelque adoucissement aux règles sévères que lui avaient dicté les moines de Saint-Semin. Bien loin de se plonger tout entière dans les rigueurs de )a vie ascétique, elle suivait volontiers les conseils d'OlympidÈs, qui voulait faire de son abbaye on véritable palais de prince , où la poésie, les focaox-aris et la plupart des distractions profanes, se partageraient les heures de la journée avec les devoirs religieux. Toutefois, ce dernier n'avait pas jugé convenable <ic prendre gîte dans le monastère ; il se contentait d'y établir son domicile depuis le lever du soleil jusqu'à son coucher, dirigeant toutes les occnpationf qui n'avaient pas Irait k la prière. Le matin , après que les religieuses s'étaient baignées dans l'eau tiède, selon la coutume romaine, il venait prendre son bain dans une piscine qu'Agathe lui faisait préparer avec
le 9010 le plus minolieux ; des festons de verdure tapissaient la salle de bain, et ses pieds nus rencontraient de toutes parts un tapis de feuilles de ro6e& Souvent au sortir de là , il venait disputer le prix de Tadresse avec les compagnes dOrigonte, au jeu des osselets ou à celui des dés; on mêlait à ces délassemens des improvisations et des jeux de mots, dans lesquels Origonte et Olympidès luttaient de présence d'esprit, de délicatesse; et un assaut de complimens réciproques ne manquait jamais de terminer leurs débats. Ces exercices intellectuels se prolongeaient quelquefois pendant les repas eux-mêmes; cependant , Famonr de la bonne chère exerçait aussi son empire sur le poète ; et soeur Agathe avait soin de réunir sur la lable couverte de feuilles de roses, les mets pour lesquels elle connaissait sa préférence. Alors on faisait trêve aux improvisations versiOées, et une jeune novice était chargée de lire quelques passages de la Bible , de saint Augustin, souvent môme de Sidonius-Apollinaris ou de Fortunatus.
Après le prandium , on sç réunissait dans une salle ou dans le jardin ; sœur Agathe récitait les œuvres les plus gracieuses dOlympidès; lui-même déclamait quelques fragmens du grand poème composé en Thonneur d'Origoole. Instruites par lui , des novices jouaient des scènes dramatiques , el presque toujours il trouvait le. moyen d'exprimer les plus délicats scotimens de l'amour, en les faisant adresser à Dieu par une vierge consacrée à ses autels.... Quand la nuit était venue, sœur Agathe recevait un salut tendre , mais respectueux ; et le poète se relirait dans une maison du voisinage , jusqu'à l'heure où le soleil venait lui rouvrir les portes de Fabbaje (54^).
Telle était l'existence facile que l'on menait ordinairent an Bazert : mais quand survenait le temps des abstinences, sœur Agathe et ses compagnes se renfermaient dans leurs cellules, et elles semblaient ne plus vivre que pour la prière et les plus rudes austérités.
Un jour que les novices étaient occupées à transcrire des ouvrages sacrés et profanes y pour en multiplier les éditions, Olympidès alla promener ses rêveries sur la montagne boisée qui s'élevait à l'orient Quelques instans après, des cris plaintifs se firent entendre; sœur Agathe, effrayée, sortit dans le jardin avec précipitation : elle appela ses compagnes; leurs regards inquiets se dirigèrent vers la forêt , et elles découvrirent dans une clai* rière, deux hommes armés de bâtons qui attaquaient vigoureusement Olympidès. A la vue de ce pressant danger, Agathe se sentit fléchir sous le poids de la douleur; elle se représenta le poète étendu, l)aigné dans son sang aux pieds de ses adversaires , et elle tomba évanouïe..... Les autres religieuses, moins attendries, eurent la présence d'esprit d'appeler quelques paysans, et elles les dépêchèrent en toute hâte au secours d'Olympidès.
Ces braves gens s'élancèrent ; ils gravirent le pied de la montagne , et
en an înstanl on les vit meltre les assassins en faite. Le poète , d^vré de ce danger, se hâta de rentrer dans le monastère poor tranquilliser Ongonte et prouver que les assaillans avaient trouvé en lui une résistance à laquelle sans doute ils ne s'attendaient pas. Ses blessures , en effet, se résunoaient en quelques contusions légères ; tandis que son bâton ensanglanté portait le témoignage des rudes coups qu'il avait distribués à ses agresseurs. Les cris de détresse , partis de la forêt , avaient porté la mort dans le coeur d'Agathe , la vue d'Olympidès fut pour elle un vèritaUe retour à l'existence : la joie se peignit sur son visage; ses lèvres reprirent la couleur rose qui avait disparu, et elle se prosterna pour rendre grâce au Ciel.
Jusques-là l'émotion générale avait été si grande , qu'on n'avait pas songé à rechercher les auteurs du guet-à-pens; mais bientôt on prit des rcnseignemens; on questionna les paysans qui étaient accourus an seooars d'Olympidès, et ils frappèrent la communauté entière d'indignation lorsqu'ils assurèrent que les assassins étaient des bûcherons attachés à l'église de Valcabrère. On eut d'abord de la peine à ajouter foi à une pareille accusation ; mais en rapprochant les circonstances de cet assassinat et la querelle injuste qu'étaient venus faire Jes trois prêtres quelque temps auparavant, le témoignage des paysans parut plus fondé, et on fut obligé de croire que, dans leur haine aveugle, les membres du chapitre avaient voulu exercer leur vengeance contre le plus ardent protecteur du nonveau monastère.
Nous avons dit que l'état du poète ne pouvait offrir aucune inquictade ; cependant, dans l'excès de sa sensibité, Origonte ne voulut pas permettre qu'il se retirât cette-nuit-là dans son gîte ordinaire, et elle-même veilla près de son lit; mais un événement lamentable vint l'arracher avant le jour du chevet du poète.... Vers minuit, on vit se former sur la montagne un orage formidable : la foudre ébranlait les vallées , les éclairs dessinaient les silhouettes gigantesques des montagnes au milieu d'une nuit obscore. Pendant ce fracas des élémens, on entendit une des portes retentir sons des coups multipliés. L'esprit des novices, disposé à la terreur par Tévé-
nement de la soirée, s'abandonna à de sinistres impressions Olym-
pidès lui-même éprouva un mouvement de crainte; il quitta son Ht, et se disposa à défendre l'abbaye avec des paysans et des ouvriers. MaiSt au moment où il allait reconnaître le nombre de ceux qu'il prenait pour des agresseurs, les coups redoublèrent , et il entendit une voix suppliante s'écrier : (( Mous sommes de malheureux fugitifs; accordez-nous un asile; protégez-nous contre les méchans qui nous menacent de mort. » Olympidès ouvrit précipitamment la porte, et il aperçut deux voyageurs qoe l'orage avait trempés et salis de boue. Le premier, homme de belle taille, avait une Ggurc énergique , et la main qui retenait son manteau brun
étail ooQverle de sang. QaaDd le second se présenta , Olympidès fut frappe dé sorprise en croyant reconnaître ane femme qai ne loi était pas étran«gère; mais, hélas I dans qael état s'offrait-elle à loi maintenant? Ses traits étaient coaTcrts d'ane pâleur livide; la faiblesse de sa marche , rinclinaison de sa tète, le désordre de ses yètemens, tout faisait comprendre qu'elle avait dû lutter contre les plus grands dangers.
^Que le Ciel bénisse votre charité, s'écria le premier, en s'inclinant devant Olympidès ; l'hospitalité reçut le titre de grande vertu chez les chrétiens comme chez les maures; elle ennoblit les hommes heureux et soulage les infortunés.... Que le Dieu qui nous a conduits vers ce lien , soit à jamais béni 1
— Qu'il soit trois fois béni pour m'avoir procuré Foccasion de faire une bonneoNivrey répondit Olympidès; tenez vous reposer de vos fatigues dans cette maison; la charité chrétienne vient de l'élever pour l'hospitalité et la prière. Hais quel que soit le bonheur que j'éprouve à vous en ouvrir rentrée, ce n'est pas à moi que doivent s'adresser vos remerclmens» c'est au chef de ce monastère, une noble femme consacrée à la pratique de totttes les vertus. En parlant ainsi , Olympidès conduisait les étrangers vers l'habitation : Thomme au manteau brun le suivait à pas lents pour mieux se mettre à la portée de l'extrême fatigue de la femme , qui s'appuyait à son bras et dont on entendait de temps à autres les profonds soupirs. Arrivés dans le vestibule, ils y trouvèrent les novices munies de torches de résine; sœur Agathe vint à eux ; mais au moment où les étrangers furent éclairés par les flambeaux , elle jeta un cri et recula.
— Grand Dieu! serait-ce une fascination t Quoil Lampagiel la fille de mon roi!...
Lampagie, réveillée par ce cri, attacha sur elle ses regards pénétrans, et elle s'écria à son tour :
— Quelle voix viens-je d'entendre? Origonte, est-ce bien vous?.. Mais qnel changement, et comment pourrais-je croire à une transformation si inattendue? Vous, dans-un monastère, couverte des vétemens de la pénilence..».
— Moi-même, répondit Agathe, et je bénis les circonstances qui m'ont amenée dans un asile où ma vocation ne me conduisait pas , mais où je devais être un jour utile à la fille du roi d'Aquitaine.... Mais si voâs avez quelques raisons de vous étonner en retrouvant ici la jeune fille volage et rieuse d'autrefois, ne puis-je pas aussi jeter un cri de surprise en revoyant Taustère Lampagie fuyant à travers nos montagnes avec un guerrier musulman? Voilà déjà quelque temps que vous avez quitté la capitale de TAquitaine ; à notre dernière entrevue vous promettiez d'appeler la mort à voti|B aide plutôt que de consentir à un mariage quelconque ; le lendemain nous vous vfmes quitter Toulouse avec un infidèle ; mnin-
tenant vous courez dos montagnes seule avec lui , et j*aperçois dans vos regards quel(|ues éclairs de cette tendresse que je ressentis autrefois et que je suis venue éteindre ici.
— Cet homme est mon époux > vous le savez , répondit Lampagie avec véhémence ; il porte, il est vrai , le costume des musulmans; mais œ n'est pour lui qu'un déguisement imposé par les circonstances» et le ccNir du chrétien bat dans sa poitrine. Chef des maures d Espagne , et ennemi des Arabes 9 leurs oppresseurs , il avait depuis long-temps formé le projet de délivrer ses concitoyens en détruisant la puissance des kallfes. Dans cette grande entreprise il comprit , qu'abandonné à ses propres forces , la victoire ne serait pas pour lui. 11 tourna alors ses regards vers un Dieu plus fort que celui de Mahomet. Une révélation divine vint lui parler de celui des chrétiens; il me Gt part de son projet de se convertir à la religion nouvelle; je Tencourageai et je fus bien heureuse , Origoote, car je me vis un instant sur le point de ramener, comme Clotilde, an peuple entier à la religion du Christ.... 11 y a six jours, le complot formé de longue main allait s'exécuter; la plupart des chefs maures réai^is dans la ville de Huesca en dressaient le plan. Les principaux arabes, Abdérame et Jedhi , devaient être massacrés. Mais quel est le projet le plus habilement conçu où la trahison ne puisse plonger ses regards destructeurs. La rumeur en est parvenue jusqu'aux oreilles du cadi de la province ; et au moment où les Maures sortaient de la ville pour aller réunir leurs soldats et tomber sur les Arabes, une troupe nombreuse de cavaliers, commandés par Jedhi s est présentée à eux, les a chargés avec vigueur; et, malgré la plus vigoureuse défense, tous ont été massacrés ou mis en fuite.
— Lampagie oublie de vous raconter sa conduite héroïque, s'écria le maure; toujours à côté de moi, au milieu du plus grand danger, elle songeait à ma vie bien plus qu'à la sienne , et un arabe, qui allait fendre ma tète, est tombé mort, frappé de sa main.
— Ai-je fait plus que mon devoir , répondit Lampagie ; mon dévonement pourrait-ii acquitter jamais la dette de reconnaissance que j'ai contractée envers vous.... Lorsque je vous engageai à fuir au plus vite pour vous dérober aux poursuites des soldats de Jedhi , vous aves refusé de me quitter, vous vous êtes constamment exposé à la vengeance du vainqueur pour demeurer avec moi et me protéger durant notre fuite.
— Quel homme eût été assez lâche pour abandonner sa compagne au milieu de ce grand péril? Ahl Madame, dit le maure en s'adresaant à Origonte, si vous saviez tout ce qu'il y a d*hérolîsme dans Tame de cette femme, vous en seriez, comme moi, saisie d'admiration. Etrangère anx faiblesses de son sexe , elle tenait constamment l'épée à la main pour éloigner de moi les traîtres qui pouvaient me surprendre. C'était peu pour
elle que (Pèlre femme» le Dieu qai voulait montrer son courage dans tout son éclat, a voulu qu'elle fût sur le point de devenir mère; mais elle savait dompter la faiblesse inséparable de son état. Elle franchissait les rochers , traversait les rivières , marchait la nuit et le jour pour cher-^ cher an asile dans le royaume d'Aquitaine. Le premier jour , montée comme moi sur un cheval rapide , elle courut sans repos depuis le lever do soleil jusques bien avant dans la nuit : l'excès de la fatigue nous Bt arrêter dans une forêt , au pied de la Maladetta ; nous attachâmes nos chevaux à la branche d'un arbre , et nous nous étendîmes sur le gazon poor chercher un instant de sommeil. Cependant la fatalité n'avait pas cessé de nous poursuivre : à notre réveil nos chevaux s'étaient enfuis, et Doos étions seuls au milieu d'un pays ennemi , sans connaissance des sentiers. Dès-lors , au lieu de chercher notre salut dans la rapidité de la course, II0Q8 dûmes nous cacher et dérober nos traces à nos ennemis. Nous errâmes tonte la journée dans des montagnes, tantôt arrêtés par les cascades, tantôt contraints de nous laisser glisser le long des murailles de granit, en nous accrochant aux racines de pins, aux branches de coudrier; mais tons ces dangers ne purent faire démentir un seul instant le courage et . la détermination de Lampagie.
— N'était-ce pas pour moi que vous affrontiez tous ces périls , reprit Lampagie. Si vous aviez été seul, la fuite vous eût été facile; retardé
par ma faiblesse, vous vous exposiez à être surpris à chaque instant
Mais vous oubliez encore de dire que ces torrens, c'est vous qui les Tranchissiez en me portant sur vos épaules : ces murailles de granit , c'est vous qui me les rendiez accessibles en passant , le premier, pour me soutenir dans cette marche périlleuse. C'est dans un de ces passages dif« Gcilcs que vous avez éprouvé cette chute terrible qui m'a arraché des cris de douleur ? c'est en voulant me saisir dans vos bras que votre pied a glissé et que vous avez roulé sur les ruches mouvantes.
— Plût à Dieu que j'eusse pu racheter toutes vos fatigues par le sang que j'ai répandu sur le granit , reprit Munuza ; mais nos souffrances étaient encore loin d'arriver à leur terme. Après avoir traversé une des sources de la Garonne, ma force , comme la vôtre, s'est trouvée épuisée ; nous allions infailliblement, périr dans ces lieux déserts, de misère, de fatigue et de faim, lorsque Dieu a conduit devant nous quelques bûcherons qui liaient des pièces de bois afin de s'en servir comme d'un bateau pour descendre le fleuve : nous leur avons demandé place dans cette grossière embarcation, ils nous l'ont accordée, et le radeau a suivi le courant.... Cette manière de voyager nous a permis de prendre quelque repos : lampagie s'est couchée sur un faix de branches sèches ; moi-même, épuisé de lassitude, je me suis étendu à ses côtés, et le bruit monotone du torrent m'a plongé dans le sommeil. Mais bientôt une cascade s'est présentée.
barrant le fleuve dans toute sa largeur. Nos hardis bateliers, accoalamcs à la franchir, n*ont pas même pris le soin de nous avertir de la choie que nous allions faire : ils ont fait manœuvrer le radeau: et, s'accrochont à une perche, ils ont attendu gatonent qu*il plongeât au fond de l'eau cl que sa légèreté le ramenât au dessus. Nous , au contraire , peu habitués à jouer avec les élémens , nous avons pâli en voyant le radeau penché sur la pente d'un ablnic ; et, au lieu de saisir la perche de salut que les bateliers tenaient embrassée, nous nous sommes jetés dans les bras l'un de Tautrc aCn que la mort elle-même ne pût nous séparer. Privés de tout appui , la première inclinaison nous a fait perdre l'équilibre : nous avons roulé aa fond du gouffre; et lorsque nous sommes revenus à la surface , le radeau était emporté au loin chargé de ses hardis matelots.
Notre péril était extrême; cependant , après avoir été traînés à travers les quartiers de roche , nous sommes parvenus à saisir les branches d'un arbre renversé dans le courant , et nous avons atteint les bords d'une Torêt. Je ne parlerai pas des coups de tonnerre qui nous ont accompagnés jusqu'ici , de la pluie qui nous a inondés , tous ces dangers sont oubliés maintenant que la main de la Providence nous a conduits dans ce monastère sur les frontières du royaume d'Eudon. Je suis fugitif» il est yrai , je ne peux lui offrir une alliance aussi utile qu'à l'époque on j'étais le chef de la nationalité maure , mais celui qui me donna la main de sa fille dans la prospérité , n'hésitera pas sans doute à me continuer son amitié dans le malheur. Si la puissance est passagère, l'infortune l'est aussi ; et celui qui fléchit aujourd'hui le genou, pourrait bien , sous pea de jours , relever la tête plus haut qu'il ne la porta jamais. Il est vrai que» si l'espérance vient calmer ma misère , il est du moins une douleur à laquelle il n'y a pas d'adoucissement possible , c'est celle d'avoir entraîne dans ma ruine la noble fille pour laquelle j'espérais pouvoir agrandir le cercle de la félicité huniaine.
— Vous n'avez pas d excuse à me demander, répondit I^mpagie avec attendrissement. Si un Dieu s'est fait gloire de mourir pour le salut de l'humanité , je dois aussi me glorifier d'avoir concouru à la propagation de son œuvre , en travaillant à vous ramener à lui.
Cet assaut de dévouement et d'amour avait profondément ému les auditeurs. Après que la curiosité eut été amplement satisfaite par ces récits, sœur Agathe songea à procurer quelque repos aux voyageurs et à réparer les fatigues de leur fuite nocturne. On les conduisit dans un appartement destiné aux étrangers ; on alluma un grand feu dans un foyer immense, tel que le moyen-âge nous en montre encore dans les vieux castels; Olympidès apporta quelques-uns de ses vêtemens pour délivrer Mnnnza de ceux que la pluie avait trempés. Une novice donna à Lampa^rie une robe et un manteau qu'elle avait apportés récemment de la maison
palernelle, et le couple iufortunê Tut laissé seul devant Tâtre flam-^
bOJBQt.
Cepeodant les religieuses , chargées de préparer les mets, avaient fait caire à la liâte du lait et des œufs, pour donner aux Tugilifs un repas (loDl ils étaient privés depuis bien des jours ; Munuza et Lampagie le prirent avec empressement ; après quoi ils s'étendirent sur un lit dont les draps avaient été chauffés.
Combien elle est délicieuse la nuit que Ton peut enfln passer dans la sécarité, après des périls et des fatigues sans nombre I Quelle est douce la coQche sur laquelle on peut reposer en liberté ses membres endoloris? C'est la paix après les horreurs de la guerre , c'est une matinée calme après le fracas de la tempête ! peu>à-peu on oublie le malheur qui nous a poursuivi pour ne songer qu*à un avenir heureux.
Ce fut au milieu de ces émotions que cette nuit finit de s'écouler : jamais naufragé, parvenu enfin au port, ne 'se berça de plus suaves espérances! comment songer encore à des tribulations nouvelles, après avoir trouvé l'hospitalité sur les frontières du royaume d'Aquitaine ; mais quelles sont les prévisions humaines dont le dieu du mal n'aime pas à se jouer 7... Quelques instans après le lever du soleil , lorsque la vallée retentissait déjà du bruit des bûcherons et des laboureurs, des chants des bergers, dubtiemcnt des troupeaux, tout-à-coup on entendit un bruit d'alarme; Orîgonle, Olympidès, tous les habitans du monastère, déjà levés depuis l'aurore, montèrent précipitamment à une tour.... Arrivés aux mâchicoulis, la vue de la plaine les saisit d'effroi et ils répondirent par des cris de détresse aux cris de terreur qui se faisaient entendre au loin. De tous côtés des cavaliers arabes attaquaient les maisons éparses, questionnaient les habitans, leur arrachaient, par de mauvais traitemens, des aveux souvent inexacts. Ici , des récoltes incendiées; là-bas, des jeunes^ filles poursuivies et enlevées par des Mameloucs.
— Qu'est-ce donc, 6 mon Dieu! demandait sœur Agathe épouvantée; les Sarrasins feraient-ils une nouvelle irruption dans l'Aquitaine?
— Je crains bien , dit Olympidès , que cette fois la rage de ces maho- Dictans n'ait un motif plus particulier.
— Que voulez- vous dire? reprit sœur Agathe; leur supposeriez-vous Taudace de violer les frontières de l'Aquitaine pour atteindre Munuza jasques dans ce lieu d'asile? Que faire alors, Olympidès? quelle résistance leur opposer? Fermerons-nous les portes? armerons-nous les ouvriers et les paysans?
— La résistance serait belle et glorieuse; mais ils sont bien nombreux, et la défaite deviendrait désastreuse pour tous. S'il est vrai , comme je le croîs, qu'ils n'en veuillent qu'au général maure, ne vaudrait-il pas mieux le faire cacher avec sa compagne dans quoique soutcrraixi, et dire
ensùile qu'il a continué sa fuite vers le centre de TAquitaioc ? Quoi qu'il en soit, notre devoir est d'aller les avertit* de ce nouveau danger.
En disant ces mots, Olympidès se précipita vers le t)àtiment occupé par le maure; il frappa vivement à sa porte, en lui disant de se lever au plutôt pour se soustraire à de nouveaux malheurs. Munuza sauta hors de son lit; il réveilla Lampagie, el tous les deux descendirent dans le jardin. Arrivés là, de nouvelles frayeurs les saisirent; les religieuses, placées sur la tour, venaient d'en descendre tout éplorées en s'écriant :
— Ils sont là , ils se dirigent vers le couvent pour le détruire : Fuyez, Lampagie ; fuyez , Munuza , nous n'avons que des prières pour nous défendre.
A ces mois , le maure et sa compagne coururent tout effarés dans différentes directions, tantôt se cachant derrière une haie, tantôt se blottisfant sous des masures pour chercher à se dérober aux assassins. Maïs , liélasi tentatives inutilesl bientôt Tenceinte du couvent fut ébranlée par des houras menaçans et sauvages. Origontc, un moment inspirée par un saint enthousiasme, eut la pensée de défendre vigoureusement les murailles, pour protéger, au prix de sa vie, les malheureux fugitifs; mais à peine avait-elle communiqué cette pensée à Olympidès, qu'une des portes retentit de coups redoublés, le hennissement des chevaux se mêlait aux cris menaçans des arabes; bientôt, la porte se brisa sons leurs efforts, el les hordes de Jedhi envahirent le monastère. Ce fut un horrible moment , car la mort se présentait avec le cortège de toutes les profanations. Lampagie et Munuza , qui n'avaient pas eu encore le temps de se bien cacher, furent aperçus par Jedhi. Origonte et ses compagnes, oubliant leur propre danger, tombèrent à genoux pour implorer miséricorde ; mais les prières des femmes chrétiennes ne flrent qu'irriter le féroce Jedhi. 11 atteignit Munuza, tous les deux luttèrent un instant de fureur et d'adresse, et l'époux de Lampagie, quoique à pied, porta plus d'un coup à son adversaire; mais enfln, toujours poursuivi par un ennemi à cheval, il fut écrasé par l'inégalité de la lutte , et il tomba renversé sous les pieds du coursier. A la vue du coup mortel qui allait le frapper, Lampagie éleva ses bras pour arrêter le fer; mais ce dernier mouvement d'amour n'aboatit qu'à exposer sa main au sabre de l'arabe, le sang en coula, et la tête de Munuza ne roula pas moins aux pieds de son inexorable ennemi.
Cet horrible dénouement avait glacé d'horreur toute la communauté, et Origonte n'avait pas la force de songer aux dégâts de toutes sortes que les pillards commettaient dans son monastère; les portes étaient enfoncées, le mobilier mis en pièces. Cependant, le mal ne fut pas aussi grand qu'on avait pu le craindre ; soit que les Sarrasins fussent satisfaits d'avoir tranché la tète d'un révolté, soit qu'ils craignissent l'arrivée de quelques corps de troupes, ils ne mallraitèrent pas les religieuses; ils se contentèrent de
saisir, de lier Lampagie, et ils se hâtèrent de regagner le haat de la vallée d'Arao, poar rentrer en Espagne. Leur inyasion , cette fois, ne servit qa'à Taccomplissement d'une vengeance politique, et on les vils'enruir, emportant la tète de Mnnuza suspendue à la selle de Jedhi , et la malheureuse Lampagie attachée en croupe (55).
Telle fut la triste et dernière entrevue de ces deux femmes, que les éîénemens semblaient avoir choisi pour leur jouet : Tune, enfant étourdie, désireuse de Thymen et de toutes les joies de la vie mondaine, termina SCS jours dans un couvent; Tautre, exaltée dans sa dévotion, avide des rigueurs de la vie ascétique, se vit emportée sur un cheval arabe, et destinée aux harems des kalifes. Pour terminer Thistoire de ces deux destinées étranges, il nous reste à dire que sœur Agathe ne poussa pas bien loin sa carrière; la présence d'Olympidès lui causait quelquefois de cruels scrupules, et elle se laissait aller à maudire les souvenirs qui faisaient battre son cœur. La crainte de violer Toublt des affections terrestres, qu'elle avait juré en prenant le voile, la porta à supplier Oly rapides de s'éloigner. Le poète, qaoiqu'à regret, obéit pendant quelques années; mais après avoir accompli un voyage dans le nord de la Gaule, il se sentit attiré de nouveau vers les sources de la Garonne, où était demeurée la partie la plus active de son cœur. 11 revint au monastère du Bazert, espérant que son absence aurait diminué les craintes de la supérieure : il se présenta à la porte da couvent, vieilli de quelques années et de bien des chagrins ; mais au lien de trouver sœur Agathe moins craintive, il ne vit en elle qu'une cénobite, combattant ses derniers souvenirs de jeunesse par les mortîGcalions, les jeûnes les plus austères. Effrayée à la vue d'Oly rapides, elle se renferma dans sa cellule , et refusa obstinément de paraître à ses yeux : la crainte de succomber même à une simple pensée de regret exagéra ses principes rigides.. Dans ces transports aveugles, elle conçut un projet bizarre qui devait arracher son ame à tous les combats. Une sœur était atteinte d'une maladie pestilentielle incurable, elle se consacrr. à ses soins, coucha dans son lit, respira son haleine empoisonnée. Toutes ces tentatives n'atteignirent que trop le but qu'elle recherchait; saisie bientôt do Ta ffreuse maladie, et refusant de prendre des remèdes, elle fut promptcment conduite à l'agonie. Alors, sentant sa fln approcher, elle réunit autour d'elle ses compagnes, les fidèles des environs, et le malheureux poète eot la dernière douleur de voir la pâleur de la mort se répandre sur les traits qu'il avait tant aimés. Il entendit Origonte employer ses dernières forces à chanter le Miserere mei^ et la mort seule put arrêter ce triste chant d'adieux.
Ainsi expira, vers le lever de l'aurore, celle dont nous avons longuement raconté les douleurs et les joies; el quand on voulut laver son corps, selon la coutume de l'époque, il s'en exhala une odeur si suave
qa'on ne pat pas douter de sa. béatitude.... Olympidès, le coeur brisé» l'existeDce flétrie, grava, sur le tombeau de sœur Agatbe, une inscription où des douleurs bien senties étaient peut-être trop pon]|>eusement exprimées. 11 vint souvent aussi remplir deses larmes le mot Agathe incrusté dans la pierre ; et , désireux de terminer sa vie comme elle avait Gni la sienne, il se retira dans le monastère de la Daurade, qu'il édifla jusqu'à sa mort.
FIN DR LAMPAGIË.
NOTES
DB
LAMPAGIE
(1) La plapart des rois de la première race^ noiamment Clotaire et ses fils Ghîlpéric , Charibert, GoDtramn, earent, indépendamment de leurs nombreuses maîtresses, des femmes y aTCC titre d*épouses, qu'ils laissaient et reprenaient à volonté. Yoyex Thierry , Bieiii dei tempe ménvingieni , tome 1^ pages 321, 328 , et suivantes ; MémoireM sur Ibm nme$et régentet de France , par Dreux du Hadier, t. 1 , p. 115 et suivantes.
(2) Cette formule de malédiction est empruntée textuellement à Grégoire de Tours , Hittoire, livre T, et aux auteurs rerum giUliearum eifranei, t. lY, p. 611 , 612 , 613. Augustin Thierry les a aussi rapportées dans ses Récité dei tempe mérovmgient , 1. 1 , p. 284, 285
(3) Lis lois de presque tons les peuples renferment quelque article concernant l'hospitalité ; ceDe des Burgondes (loi Crombette) la recommande et règle les devoirs de FhAte et de l'étranger ; la loi salique seule ne dit pas un mot de cette vertu sociale de tous les peuples anciens.
(4) Nous avons réuni, dans les Justifications du J^ar^enfJtorîe^ une foule de faits établissant les vexations, les cruautés que le clergé eiit à supporter de la part des Franks. Noos renvoyons le lecteur à cet article, AquiiakM et Languedoc ^ 1. 1 , p. 521.
(5) Tout ce que les auteurs anciens disent de l'existence luxueuse des Romains, peut l'appliquer aux Gaulois de cette époque. Les lettres des évèques , celles de Sidonius Apol- Hnaris surtout, renferment une foule de détails sur la vie efféminée, molle, sensuelle, des GaUo-Romains. On peut voir quelques faits épars, mais caractéristiques dans Fauriel , Hîttaire de la Gaule , 1. 1, p. 387 à 307; et surtout dans Salvien, prêtre de Marseille du vc siècle, dans son traité élégant et fort contre l'avarice, divisé en 4 livres. Ses lettres , dont quelques-unes sont adressées à Hypatius, son beau-père, car il était marié, contiennent de curieux détails de mœurs.
(6) Ce fut à Rome que Pylade et Bathylle , dans le siècle d'Auguste, portèrent l'art de la danse k une perfection que l'on a peu amélioré depuis. Ces danses étaient lascives, probablement, comme celles des Espagnols d'aujourd'hui. Fauriel ; Dictionnaire de la conversation , au mot danee,
(7) Fauriel, t. II , p. 153 à 181 , parle de ces Franks fixés dans les diocèses d'Auch , HAgen et d'Eause.
(8) JovÎDieo , moine de Milan , fat le créateur d'une leete qui soutenait que le Cbrist n*aTait pas pu naître d'une Vierge. Helvidius , disciple d*Oxence , é^éque arien de Milan , disait qu'après la naissance de Jésus-Christ^laSainte-ViergeaTaiteu plusieurs enfans avec saint Joseph. Yoyex Moréri , aui mots Jovinien et Helvidius; voyei aussi rhisloire ecclésiastique de Fleury au iy* siècle. — Saint Hildepbonse , disciple de saint Isidore de Séville , composa un grand nombre d'ouYrages ; le plus fameux est celui où il combat les erreurs de ces deux hérétiques; il vivait au yii« siècle. Voyez encore Moréri ,à ce mot
(9) Les Romains employaient le système des heures inégales comme les Juifs ; c'est-àdire , que le jour était toujours divisé en douze heures , plus courtes en hiver, plus longues en été; il en était de même pour la nuit. Ces heures variaient constamment , et l'on disait : la lr«, la 2'"«, la 3«« do jour; la 1<^, la 2"% la 3"*' de la nuit, en partant du coucher du soleil ou de l'aurore. Moréri, au mot Heures; et Alexandre Adam, Antiquités romaines.
(10) Les litanies , propagées primitivement en Espagne chez les Visigoths, se répandirent en Gaule à cette époque, k la suite des conciles de Tolède, où assistèrent les évèques de Septimanie. Doti Vaissete, 1. 11, p. 6 et suivantes. Grégoire-le-Grand les avait établies à Rome, en 590. Saint Mamert de Vienne établit les petites en Dauphiné, en 474.
(11) C'est dans Grégoire de Tours qu'il faut voir la supériorité des généraux gaulois sur les Franks; ces derniers la reconnaissaient si bien , que les rois se disputaient l'avaDtage de mettre un de ces généraux k la tète de leurs troupes. Témoin Chilpéric qui confiait la conquête de l'Aquitaine à Désidérius , tandis que le roi Gontranm lui opposait Uwmolus. Grégoire, Histoire^ I. V.
(12) Dom Vaissete, 1. 1, p. 19, attribue la fondation de l'abbaye de Moissac à saint Amant, évèque de Maestriks. Quelques autres lui donnent Clovis pour fondateur; il l'aurait bAtie en action de grâces sur le lieu même où les ennemis lui avaient tendu one embuscade , k laquelle il avait eu le bonheur d'échapper. Certains chroniqueurs donneat k la ville de Moissac une très antique origine ; mais ai une ville de ce nom a existé sous les Romains, elle dût être détruite par les Barbares comme tant d'autres. L'abbajefot sans doute élevée sur ses ruines, et elle devint le noyau de la cité moderne.
(13) Les mœurs des Franks étaient encore d'une violence, d'une barbarie extrême, long-temps après le baptême de Clovis. On sait qu'un très petit nombre seulement sTait embrassé la nouvelle loi avec lui. Les traditions religieuses d'Odin se perpétuèrent donc long-temps encore parmi eux ; c'est du moins l'opinion formelle de Thierry, Faurid et Chateaubriand ; ils citent des faits nombreux à l'appui.
(14) Marikal ou mariskals ( maris calcus ) était le nom du domestique chargé de la garde des meilleurs chevaux du roi. Augustin Thierry , Récits ^ t« II, p. 197.
(15) Cette fente pratiquée à l'oreille était la dernière et la plus efficace des peines disciplinaires infligées aux esclaves fugitifs. Augustin Thierry > Récits « 1. 11^ p. 196.
(16) Voyez Tétymologie et l'origine de Gastel-Sarrasin, dans l>om Vaissete, t. II, p. 256,640.
(17) Castel-Ferrus était une maison royale , d'où Charles -le-Chauve dau qadque$ chartes en 843 ; nous avons cru pouvoir attribuer lu propriété de ce domaine k Eodon , une centaine d'années auparavant. Consultez Dom Vaissete, t. II , p. 245.
(18) C'est dans Texcellent ouvrage de M. Reynouard , sur le droit municipal , qu'on lira de curieux détails sur les municipalités sous les Romains et sous les Barbares. Toutes les villes avaient alors leur sénat , leur ordre , leur curie, leurs familles sénatoriales , leurs décurions , leur défenseur de la cité. Voyez notamment t. I, p. 337 et suivantes. — On trouve aussi dans Bréquigny, Diplomata charta epistolœ, 1. 1, p. 468, que tous les témoins d'un testament prennent le titre de clarissimes , autrefois le troisième dans i*
iHénrchie de Tempire. On Toii dans le même auteur, p. 346, que la commune de Vienne prenait le nom de sénat
(19) Yoyei les détails affreux de cette guerre d'Aufergne , dans les histoire de France 10 règne de Thierry, ou dans Grégoire de Tours, Histoire, livre III , chapitre XII.
(90) Yoyez ce que dit M. Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, t- 1 > P- 403, 404, touchant les monastères de Saint-Victor et de Lerins.
(21) Les prérogatives les plus importantes de la curie étaient d'administrer la justice et de lever les impôts. Reynouard, Histoire du droit municipal, t. II, p. 14. Thierry, préface des Jléeits.
(2S) L'état de la Gaule divisée en plusieurs états , comme nous le rapportons ici , est conforme k ce que dit H. Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale, t. II, p. 34 à 42.
(23) On sera surpris peut-être que nous donnions à Eudes, Eudon ou Eudo, le titre de roi. Les historiens ne le lui attribuent pas en général ; mais ils lui en donnent les véritables prérogatives : !<> descendance deCharibert, roi d'Aquitaine; 2o titre de pn'nra héréditaire, conservé dans une foule d*actes authentiques ; (Dom Vaissette. t. II , p. 48, 49'; 3° indépendance absolue de ses états; (Dom Vaissete , t. II, p. tfO). Bernard Guido, en sa Chronique des papes , assure avoir lu un ancien cartel ou mémoire trouvé à Saint-Maiimin , où il rst dit : Begnante Odoyno pOssimo rege Francorum ; Catel , Mémoires, p. K24. Fredegaire dit encore, ch. VII : ClUperieus et Bagamfridui legationem adEudonem dueem dirigunt ejus auxilium postulantes rogant, regnum et munera tradunt. Enfin voyez sa généalogie dans Dom Vaissete , t. II , p. 48 , 49, 84 , 188, 384.
(24) Ce n*est pas précisément par sa mère qu'Eudon était aquitain, puisque Ode, femme de Bogison , était originaire du pays de Liège, en Austrasie ; mais par sa grand*mère Gisèle y femme de Charibert , et fille d*Amand', duc de Gascogne. Dom Vaissette, t II, p. 23.
(25) Cette description des vieux quartiers de Toulouse , voisins de la Garonne , a été faite, par ioduction, d'après ce que dit Catel de Tétat des lieux k son époque. Voyei ses Mémoires, p. 145 k 159, et 204 k 213.
(26) Les farces, les bouffonneries du théâtre avaient succédé aux boucheries des arènes; elles formaient alors une portion considérable de la littérature des baçses classes ; le clergé ne cessait de les proscrire, et notre théâtre ne doit peut-être les anathèmes auxquels il est encore en butte , qu'aux pièces indécentes de la chute de l'empire romain et du inoyen-4ge. Consultei Fauriel , Histoire de la Gaule, 1. 1 , p. 438.
(27) Le défenseur de la cité fut introduit , an it« siècle, dans le municlpe romain, pour défendre les intérêts du peuple; il était élu d'abord pour cinq ans, ensuite pour deux ans par le suffrage universel. Cette charge , partagée bientôt par les évêques, puis envahie par eux, devint la source de la puissance temporelle de Tépiscopal. Reynouard , Histoire du droit municipal, t. I , p. 343 , 344. Enfin , t. II , p. 199 et suiv., où Ton trouvera notamment des preuves évidentes de la jalousie réciproque des souverains de Toulouse et des babilans.
(28) L'orgue, tel qu'il est perfectionné aujourd'hui , ne remonte qu'au y iii« siècle, mais l'invention proprement dite en est bien plus ancienne; les Romains en faisaient usage dans leurs fêtes et leurs grandes assemblées : à cette époque , il portait le nom d'hydrole. Pétrone dit, dans une de ses satirec , que les gladiateurs combattaient au son de cet instrument.
(29) Les chanteurs et les déclamateurs se faisaient accompagner plus particulièrement du phonasque; il serait peut-être difficile de bien définir cet instrument peu connu. Bl. Fr.uriel en parle dans son Histoire de la Gaule, t. I.
(30) C'est encore à M. Fauriel, tlndem, t I, p. 415 et suivantes, que nous avonâ emprunté ces aperçus historiques sur l'état de la littérature dans les Gaules.
(31) Nous arons peu ajouté i la fiction populaire de la reine Pédaouque. On peut consulter les notes ajoutées par M. Du Mége, au t. I de VHiitoire de Langiiedoc, de Dom Vaîssete.
(32) Ce fut au vii«- siècle, du temps de saint Grégoire, que l'Evangile fut prêché pour la première fois en Angleterre; lui-même demanda au pape Benoit d'aller remplir cette mission , mais le peuple de Rome s'y opposa. Fleury, Histoire eeelésûutique au y n* siècle. Abrégé de la compagnie de Jésus , t. III, p. 3. Saint Augustin de Cantorberry, premier missionnaire, étant mort^ Laurent, son successeur, continua de travaîDer sous le roi Ethelbert, mort en 616. Fleury, ibidem. Abrégé, t. III , p. 63 à 68.
(33) L'enlèvement de ces sept statues d'argent figura, dans les traditions arabes, comme rincident le plus merveilleux de la prise de Narbonne. Fauriel , ibidem, t. III, p. 74. A Carcassonne, l'église de Sainte-Harie offrit à l'avidité des Arabes sept colonnes d'argent de grandeur colossale. Reinaud , Invaeion des Sarrasins en France, p. 7.
(34) Voyez l'origine des Berbères , habitans de l'Atlas , dans Chénier, Recherches sur les Maures , t. I, p. 24, 26, 29 à 31. — Pour le costume des Sarra^ns, voyci Reioaud , iMdem, p. 251,262.
(38) Le nom de Sarrasins , sous lequel furent compris tous les envahisseurs orientaux, n'était cependant applicable qu'à une peuplade arabe habitant la partie la plus déserte de l'Arabie, aussi vivait-elle de pillage; c'est même cette habitude qui avait fait naître le nom de Sarrasins, de sarrik , voleur. Quelques auteurs font dériver ce nom de Sara^ mats sans fondement. Chénier, Recherches sur les Maures, t. I, p. 42.
(36) La propriété miraculeuse que nous prêtons au sang de saint Etienne, conservé à lalcathédrale de Toulouse, n'est pas une fiction; l'histoire la rapporte : nous reviendrons sur ce fait dans le roman qui suivra.
(37) Un vali était placé à la tête de chacune des cinq provinces d'Espagne, ainsi divisée depuis l'invasion des Yisigoihs ; il dépendait du vali général , qui le nommait et le destituait à son gré. On trouvera d'autres détails, sur l'administration arabe en Espagne, dans Fauriel, ibidem , t. III , p. 54 et suivantes , el dans Reinaud , Invasions des Sarrasins , p. 254 et suivantes.
(38) Si l'on appliquait le nombre de quatre cent mille aux musulmans seuls , il serait évidemment exagéré , car ils n'étaient que quinze mille quand ils entrèrent en Espagne; mais nous verrons plus tard qu'une foule de juifs, de grecs et d'esclaves se trouvaient k la suite de l'armée arabe, ce qui pourrait bien rendre exact le chiffre de quatre cent mille.
(39) D'après M. Fauriel , t. III , p. 78 , ce serait Eudon qui aurait distribué les éponges bénies à ses troupes; elles avaient été envoyées par Grégoire II , et avaient servi à nettoyer la table sur laquelle les souverains pontifes donnaient la communion. Le fait est rapporté par Anastase , dans ml Vie de Grégoire II,
(40) La trahison de ce comte Julien , qui appela les Arabes pour venger sa fille, outragée par le roi visigoth Roderic, est dans toutes les histoires d'Espagne, notamment dans celle de l'anglais Adam, traduction de Briand, t. I, p. 145 et suivantes , et dans les Annales d'Espagne de dom Juan Alvarez de Colmenar, 1. 1 , p. 26.
(41) Ce Ubieau de l'armée arabe trouve sa justification dans ce que dit Reinaud , Invasion des Sarrasins , p. 229 à 241. — L'abbé Marigny , dans son Histoire des Arabes , t. I , p. 198 à 218, dit que le butin se divisait en cinq lots , dont quatre pour les soldats et un pour le trésor public.
(42) Quelques auteurs onl accuséfles juifs d'avoir livré Toulouse aux Sarrasins. Voyez
d'Aldégnier, Biitoirêde TouhuH , t. I. Mais d^m Vaissele proure que Toulouse fut délifrée par Eudon ayapt d'à voir été prise par les infidèles. Quoi qu'il en soit, les juifs furent toujours accusés d'avoir fait cause commune avec eux, et plusieurs historiens pensent que ce fut là l'origine du soufflet qu'un d'entre eux était condamné à recevoir publiquement, chaque année , devant le porche de Saint-Etienne.
(43) L'auteur de la Gallia ehrùtiana place en 721 , pendant le siège de Toulouse , la destruction de la basilique de Saint-Sernin. Ipsam autem à Sarracenis urbem obsidientibut anno 721 fundiius evertam fuisse eongicimus,
(44) Agaremi est le nom que les historiens du moyen-Age donnent aux Arabes : il veut dire descendant d' A gar. Ce titre a, dans leur pensée, quelque chose d'humiliant qui n'existe pas pour les Arabes, puisqu'ils mettent au même rang le fils de l'épouse et celui de l'esclave, pourvu que le père soit libre. Reinaud, Invasûms, p. 232.
(45' Les médecins visigoths, et l'on peut supposer qu'il continua d'en demeurer à Tou louse après Texpulsion de ce peuple, exerçaient en même temps la chirurgie, la pharmacie et la médecine. Us convenaient d'un prix avant d'entreprendre la cure d'une maladie, ne recevaient rien s'ils laissaient mourir le malade, et étaient mis à l'amende s'ils venaient à r&tropier. Dom Taissette, t. II, p. 712.
(46) Toici une anecdote caractéristique qui prouve tout le mépris que les Gallo-Romains avaient pour les Franks : Le duc Adalbant commandait en Aquitaine; il demanda en mariage Rictrude, née d'une illustre famille de Gascogne. Adalbant était de la race royale mérovingienne; néanmoins, la famille de Rictrude s'indigna à tel point qu'elle devint l'épouse d'un frank , que ses frères surprirent Adalbant et l'assassinèrent pour laver la honte de cette mésalliance. Histoire du droit municipal de Rejnonard, 1. 1, p. 288, 289.
(47) On sait de quelle importance était la chevelure chez les Franks , puisque, dans la famille des Mérovingiens, sa perte enlevait tout droit à la couronne. D'après Thierry, cette chevelure devait conserver toute sa longueur naturelle; celle des autres franks était moins longue, mais elle n'en était pas moins un signe d'honneur et de virilité, par opposition à la coiffure rase des Romains. Nous croyons donc ne pas nous être écartés de la vérité historique , en donnant à l'accident d'Angovan des conséquences si importa nic:!!. Il ne faut pas oublier que la perle de la barbe est encore aujourd'hui , en Orient, la dégradation la plus humiliante. On peut consulter Augustin Thierry, Récits ,i. II , p. 83, 84. Les seigneurs franks portaient les cheveux plus ou moins longs, selon leur rang. Dictionnaire de la conversation , mot chevulure.
(48) Ces accès de rage frénétique étaient communs chez les guerriers du Nord; ils s'en faisaient même une sorte de gloire. Us étaient surtout fréquens chez les Normands , et on appelait ceux qui y étaient sujets, Berserkers. Depping, Histoire des expéditions maritimes des Normands , t. I, p. 46.
(49) Sainte Radegonde était la quatrième femme de Clotaire; Fortunntel Hildebcrt disent qu'elle quittait le lit du roi pour se livrer aux pratiques les plus austères de la pénitence : elle finit par se faire religieuse. Voyez sa vie écrite par Fortunat, biographie qui passe pour un chef-d'œuvre.
(50) L'inscription sur les registres municipaux des donations , ventes et contrats de mariage, était exigée par la loi romaine, pour rendre ces titres authentiques. Cette coutume se conserva dans toutes les communes des Gaules, jusques sous la troisième race , Voyez -en plusieurs exemples dans VHistoire du droit municipal de Rpynouard , t. I , p. 304 à 345.
(51) Daprèsdom Vaissette, t. II , p 80, Munnza, gouverneur de Catalogne et de
Sopliroanie, dans sa réYoIte pour délifrer les Maures du joug des Arabes, aurait été teoté de se faire chrétieu , afin de trouver plus d'appui auprès du duc d'Aquitaine.
(52) L'amour des Arabes pour leurs chef aui est célèbre ; ils consenrent avec soin la généalogie de ces précieui animaui , compagnons de leurs travaux et de leur gloire. M. de Lamartine en rapporte des exemples pleins d'intérêt dans son Voyage en Orient
(53) Le Musée de Toulouse possède un autel dédié au dieu Bacserte; un sanglier est sculpté sur une de ses faces. Il fut trouvé au lieu même où était autrefois une chapelle dédiée à Notre-Dame-dorBazert, et dont on aperçoit encore quelques ruines dans ud verger, tout k côté delà route de Bagnères-de-Luchon.
(54) Si Ton voulait juger de la vérité historique du caractère et dea aventures d'Oljmpidès, on n'aurait qu'à lire les oravres de Fortunatus , dans lesquelles ce poète bel esprit a raconté sa vie et celle de sainte Radegonde, avec laquelle il eut des rapports fréqaens d'estime et d'amitié.
(55) L'histoire de Lampagie et de Munuxa, Munux ou Abi-NessÀ, quelque romanesque qu'elle puisse paraître , telle que nous l'avons racontée, est très conciliable avec ce qae rapportent les auteurs les plus graves, notamment Isidore de Beja. La révolte du chef maure, son traité d'alliance avec Eudon, son mariage avec Lvnpagie, enfin sa mort pendant que Jedhi le poursuit, et l'enlèvement de Lampagie, tout est conforme à l'histoire. Yoyex Fauriel, t. III , p. 05 à 105. Dom Yaissete , t. II, p. 79 è 81. » Les préceptes mahométans que nous avons mis dans la bouche de Zama et des derviches, ont été pris dans le Coran , traduit par André du Ryer deMalezair.
SÉPARATION PÉNIBLE
' 'ÉPAISSES manilles reoTersécs dans ' les bruyères, des fragmens de 1er- ' rasse écroulés et recouverts de moDs- ' se t de ronces et de bais; des routes , obstruées par des èbouleniens, des citernes comblées, des bains k moitié aison encore assez propre et habitable, endommagée à tous ses angles , privée Diels, tapissée de lierre, percée par les I était l'aspect pittoresque , mais assez , au IX* siècle , une ancienne villa gallo- 1 ville d'AIbi , et baptisée du joli nom t pour ses habilans , le point de vue 1. Au midi et presque sous la terrasse ,
, „ p ^itanlà travers les rochers, sons une
Toute d'aulnes et de peupliers; au nord , nn c&teau présentait son épaisse
chevelure de forôl, pépinière inépuisable de bêles fauves; au levant, la vue plongeait dans les vallées tortueuses du Tarn, eflleurant les bois, les prairies et les collines, qu'un plus long éloigneroent couvrait d'an voile bleuâtre; au couchant enfln, Tœil s'arrêtait avec plus de curioaiié sur le bourg et château d'Ambialet, perché sur une montagne , rormantpresqulle, et qui élevait dans le ciel les silhouettes de ses rocs pointus, de son abbaye, et de ses tourelles.
Quoique Ton fût au mois d'avril , et que le soleil eût déjà décoré le paysage de sa parure, les pluies récentes rendaient l'atmosphère assez froide pour que le feu n'eût pas été entièrement éteint à llosali : cependant, comme la famille Gallidès visait à l'économie, elle se tenait ordinairement à la cuisine, a6n de supprimer un feu et de se chauffer de compagnie avec les mets qu'on y préparait.... A l'heure où nous entrons dans cette salle un peu sombre , une servante , dame Brigitte, est occupée à soufOcr dans les fourneaux à l'aide d'un long tuyau de fer. Pendant ce temps, une jeune fille, à la physionomie vive, gracieuse, espiègle, est assise dans un angle de la cheminée , et pénètre timidement dans le cœur d'un jeune homme avec ses grands yeux noirs dont il serait bleu difficile de se garantir. Leur conversation n'est précisément pas fort broyante; mais c'est parce qu'ils se regardent plus qu'ils ne parlent , parce que les mots ne sont prononcés qu'à voix basse, qu'on doit se douter de quelque
conspiration Pendant ee danger, où demeure>donc le maître du logis?
Ferait-il par hasard courir les renards et les lièvres? Assurément, non; il passe dans le pays pour trop paresseux, trop amoureux de ses aises, pour qu'il soit ainsi , dès le matin, à travers ronces et bourbiers. Serait-il à sa bibliothèque, compulsant les manuscrits, ou passant ses titres de famille à la pierre ponce, invention nouvelle destinée à conserver les parchemins? Pas davantage; son ventre proéminaiit ne lui permettrait pas de ne tenir courbé sur les pupitres. Aor«it-il été humer quelque bon dîner chez un de ses voisins? Pans toute autre circonstance, la chose serait asseï pro* bable; mais avant de partir, il a expressément recommandé son repas do matin à dame Brigitte. 11 est donc plus naturel de se le représenter respi* rant la fraîcheur du matin dans le bosquet pour mieux disposer son estomac, ou bien faisant dévotement ses oraisons à la chapelle du fond do parc, car il est fort régulier dans ses pratiques, et la dévotion se partage son existence avec la gastronomie.
Quoi qu'il en soit , pendant ce temps la jeune fille regarde , à la dérobée, le jeune homme qui a toujours les yeux filés sur elle ; et celui-ci, assis sur un caisson, près du foyer, écrit sur la cendre avec la pointe d'une gaule , les mois qu'il craint le plus de voir saisir en l'air par l'oreille délicate de dame Brigitte... Mais, chut ! on entend une respiration pénible dans le corridor : une marche lourde et peu précipitée fait craquer les dalles mal
HHijctlie8:h porte l'ouvre; le jeane homme bnlaic la cendre, la jeune fille I6f e les yeos vers le tuyau de la cheminée , oi maître Gallïdès entre dans la cabine en s'écrtanl : — Dieu I qael appétit I
A ces paroles, qui poQTBient passer pour un cri de guerre, un mon- Tcnucot général s'opéra ; Brigitte se hd(a de tremper les ragoûts et le potage; Zovclandc proQla de l'occasion pour quitter le coin du Teu et bire oublier son colloque secret avec Théau-Mctil. Elle courut à unburTcl, d prit quelques vases de faïence et d'élain ; de son côté Théau-Mélil , dont I) présence près de Zovelande doenail embarrassante, s'empressa de prendre le potage, et il le déposa sur la table, afin de se rendre plus agréable au maître. Il n'atteignit pat son but, car Gallidés l'ayaot aperçu le saisit au collet , cl lui dit d'un air dur , destiné à l'effrayer bien plus qu'à ex- IHiraer une irritalion profonde :
— Abl ah 1 que fais-lu ici, mon garçon , et qui t'a engagé à venir me rendre visite ? Vicndrais-tn encore porter des motucaes à Zovclande?
- La semaine n'a pas été bonne pour la chasse , répondit Tbéau-Métil , et- j'attendrai d'avoir pris un aigle ou quelque loup pour l'orfrir à votre fille; c'est vers vous que je viens ce matin, et je vous apporte....
— Qooi donc I reprit Brigitte avec coriosité , voilà plus d'une heure que ta es lapi dans le coin de la cheminée , sans m'en avoir dit an mot
— Mais non pas au moins sans avoir bavardé avec Zovelande, inlerrompit Gallidès ; si je te reprends encore à remplir ainsi tes commissions, je veux t'arrachcr les oreilles ; et, parlant ainsi, il saisit le jeune homme par les cheveux et lui appliqua sur la joue un léger soufflet qui fit pousser un soupir à la jeune fille. Cette caresse peu gracieuse n'empêcha pas Théau-Métil de remettre un rouleau de parchemin, d'où pendait un grand sceau attaché à des cordons de soie.
— Qu'est-ce que cela ? s'écria Gallidès , en lisant la suscription : Gallidès Poncins , homme de littérature , à Rosali sur Tarn ; homme de littérature, oui, je sais lire dans quelques livres et j'écris des épltres quand je suis assez dispos; qui l'a chargé de porter ce paquet ?....
— Je l'ai pris sur un homme étranger que j'ai trouvé mort dans le bois; son corps était meurtri de coups et couvert de sang, reprit Métil.
— De sang 1 s'écrièrent instantanément, Gallidès, ZovclandcetBrigitle; on l'avait donc tué, le malheureux I....
— 11 serait très possible , car nous avons de fort mauvaises gens dans le pays, et le cadavre était dépouillé comme ceux des voyageurs qui sont arrêtés par des hommes de rapine; heureusement, pour ma commission, ce rouleau n'était pas en argent; sans cela il est probable que je n'aurais pas eu l'occasion de venir saluer aujourd'liui dame Brigitte.
Pendant que Théau-Métil donnait ces explications, Gallidès s'était approché de la croisée pour mieux déchiiTrer le parchemin ; et , après l'avoir lu deux fois , il jeta un éclat de voix peu ordinaire.
— Oh I oh I mes amis , voici matière à élonnement : ceci nous arrive d'un grand personnage, et je voudrais bien vous laisser le plaisir de deviner ; mais la curiosité vous donnerait une démangeaison trop forte.... Vous connaissez le duc Bernard?
— Quoi , donc? reprit Zovelande, ce méchant duc de Toalouse et de Septimanie dont on raconte (ant de prouesses et d'aventures; cet intrigant qui demeura à la cour de Louis-lc-Débonnaire et fut à la fois ministre» camérier et sénéchal ?
— Voilà- 1- il pas une belle série de crimes, dit Gallidès; fallait-il qnc Louis-Ic-Débonnaire se passât de ministre et de chambellan pour voos faire plaisir ? Les troupes auraient été plus contentes sans doute, si elles n'avaient pas eu de sénéchal pour leur distribuer les vivres (1) ?
— Tout cela serait fort bien, repartit Zovelande, si le duc Bernard n'avait été accusé de félonie, de sacrilège , de concussion, voire de magie et de cabalistique ? .N'est-ce pas lui qui fut l'un des principaux insliga* teurs de la haine féroce avec laquelle les princes poursuivirent lempercur leur père ?
— Il est vrai , reprîl Gallidès, que Tabbé de Corby , fâché sans douCe de n*aYOîr plus en sa possession laf sœur de Bernard , sa femme (2), accusa son beau-frère devant toute la cour de vouloir faire périr l'empereur par des machinations diaboliques , pour prendre sa place en épousant Timpé* rafrice Judilh...,
— El n'est-ce pas assez de gentillesse comme cela , reprit Zovelande ; il parait que la chose ne fut pas jugée très gracieuse par Louis , puisquil renvoya Bernard dans son comté de Barcelone; et le roi Lothaire, no pouvant se venger de Bernard lui-même , fit crever les yeux à Aribert , son frère , et chassa d'Orléans le comte Odon son cousin.
— Oui dà, ma chère Zovelande, vous voilà bien au courant de toutes CCS affaires ; mais vous oubliez de dire que Bernard revint bientôt à son poste; qu'il offrit, devant les seigneurs assemblés à Thionville, de se blanchir par le duel selon les lois des Franks , que personne n'osa répondre à son défi et qu'il finit de se justifier par serment; vous oubliez enfin de dire que Tabbé Wala , son accusateur , fut exilé à Noirmoutier pour être récompensé de ses peines.
— Qu'Importe cette justification, répliqua brusquement Zovelande ; en csl-il moins vrai que Bernard poussa Pépin à la révolte, que l'empereur indigné voulut bien pardonner à son fils , mais qu'il dépouilla Bernard de la Septimanie ? en est-il moins vrai qu'il vient d'être publiquement accusé à la diète de Kiersi de s'être emparé d'un grand nombre de propriétés ecclésiastiques.
— Vous êtes une petite sotte avec toute votre politique ; je voudrais bien savoir qui vous a chanté ces mensonges : on a oublié de vous dire, sans doute, que Bernard fut le premier à se liguer avec Pépin et d'autres seigneurs. pour délivrer Louis le Débonnaire des mains de ses fils criminels, qu'il réussit dans son entreprise, et quMl obtint pour récompense non seulement d'être réintégré dans son duché de Septimanie , mais encore de remplacer Bérenger , le dernier duc de Toulouse.... En voilà bien assez pour me faire comprendre que le duc Bernard n'est pas auprès de voasen odeur de sainteté. C'est peut-être Brigitte qui , dans son besoin de parler , vous aura rabâché toutes ces sornettes. Il n'aurait plus manqué ponr votre édification que de vous faire connaître aussi tous les bruits qui ont couru sur ses relations avec Timpératrice Judith ; la médisance et la calomnie se seraient alors données la main et rien n'aurait fait défaut pour compléter le scandale.
— Ohl mon bon maître, est-il bien possible que vous m'accusiez de celte noirceur, s'écria Brigitte indignée, moi qui ne rapporte jamais à votre fille que des histoires de morale et des sermons!
— Eh bien I soit , n'en parlons plus , repartit Gallidès; quoique le duc Bernard n'ait pas l'avantage d'être dans vos bonnes grâces, apprenez
loas qac je n'en ai pas moins l'honneur d*étre en inlireilé avec lui , et il m'engage dans celte lettre à aller le joindre à Toulouse et à mener Zove- Innde avec moi.
— Votre elle I s'écrièrent unanimement Brigitte et Théao*MëtiU pendant que celle-ci demeurait muette de surprise I
— Est-ce que cela vous étonne? repartit Gallidès; ne vous ai-je pas dit que j'étais en très-bon rapport avec le duc de Toulouse, et que tout ce qui m'est cher ne saurait lui être indifTérent? Je crois même qu'il étend jusqu'à loi son invitation, Brigitte, car il me dit de me faire suivre de toute ma maison.
— Comment en serait-il autrement , reprit la servante ; ne sais-je pas la nourrice de Zovelande ? ne l'ai-je pas continuellement suivie et protégée depuis qu'elle est au monde ? je voudrais bien voir que vous la menassiez quelque part sans que je fusse du voyage 1
— Est-ce bien sérieusement que vous parlez? dit Zovelande ; est-il bien vrai que le duc Bernard vous invite à me conduire près de lui? et cela étant, est-il croyable que vous vouliez loi obéir?
~ Assurément , repartit Gallidès; et , pour ne pas faire languir le duc » je veux partir dès demain.
— Dès demain 9 vous nous conduirez dans une ville si éloignée , à travers un pays occupé , ravagé dans tous les sens par les soldats de Charles et de Pépin ?
Celte observation réveilla la fibre timorée de Gallidès ; et comme elle était dominante dans son économie , il devint très pâle et se mit à trembler.
-* Les soldats de Charles, dites-vous.... on les dit tcrriUes, en effet... et cependant, reprit*il h voix basse , je suis obligé d'obéir sous peine d'irriter Bernard , et Dieu sait comme sa colère gâterait mes aflaires.... Ah t Gallidès, Gallidès I à quel péril t'es-tu bénévolement exposé!
— Ne craignez rien , dit la nourrice, que son amour des aventures rendait courageuse comme on routier; si nous rencontrons les soldats du comte Warrin ou du roi Charles , il nous sera facile de gagner leurs bonnes grâces à force de présens. Amenons on mulet chargé du meilleur vin de Rosali, et les Franks, qui sont par-dessus tout amoureux de boisson, deviendront doux comme des agneaux dès la seconde gorgée. Si , an eon* traire, nous trouvons des partisans du roi Pépin ou de Bernard, il suffira de leur montrer la lettre de ce duc, et ce sauf-conduit nous fera accueil* lir comme des frères.
Ce bon conseil fut un trait de lumière pour Gallidès ; sa physionomie s'épanouit et il entrevit la possibilité d'obéir à Bernard sans encourir la fureur des ennemis de l'Aquitaine.
— En vérité , poursuivit Brigitte , je ne comprends pas que Zovelande mclle tant d obstacle à ce voyage. Qu'est devenu votre esprit aventu-
reox? hier, eoeore, vous avez coara toalc la journée dans la forêt d'Ambillet.
— C'est qa'oQ n'y rencontre jamais des soldats de Pépin ni de .Charles, reprit Zofelande.
~ Cest pcQt-étre aussi qu'on y rencontre des chasseurs et des liergers» répondît Brigitte avec un petit sourire malin qui Ct rougir Théau-Mélil.
— Ahl ah! s'écria Gallidès en jetant sur les amoureux des regards légèrement courroucés , serait-ce là que vous avez appris de si belles choses sur le compte de Bernard ? Ce n'est pour moi qu'une raison de plus de hâter le départ, car si le duc savait cela, il me protégerait beaucoup moins, et son amitié pour ma fille pourrait fort bien devenir de rindîffêrence. Or sus, je n'ai d'avis à demander à personne, poursuivit-il en interrompant un regard de Théau-Mélil , dirigé vers une personne que je n'ai pas besoin de nommer; achève de te rendre utile, mon garçon, et va chercher Pétrus pour que je lui donne mes ordres. A ces mots Théau-Métil s'élança vers la cour; et, dans la vivacité de sa marche, il alla heurter contre le domestique, lequel ayant entendu prononcer son nom , se hâtait d'accourir auprès de son maître.
— Ahl te voilà, Péirus, dit Gallidès, je vais. te donner de la besogne. Comment vont nos deux chevaux ?
— Hélas I Monsieur , ils sont mahides.
— Le voyage leur sera salutaire; failles bien manger cette nuit, ct demain, avant le jour , qu'ils soient attelés à la bastarne.
— Eh 1 mon maître , votre bastarne est en pièces ; une des roues de devant est brisée, et celles de derrière nont pas de fer; et, d'ailleurs, serait-il bienséant de vous voir courir, vous, dernier descendant d'une des plus DoMes familles de ce pays, dans un mauvais chariot couvert de toile.... Tenez , cette maudite bastarne ne m'a jamais convenu. Parlezmoi des litières dont se servaient nos ancêtres ; on pouvait y voyager sans être brisé par les cahots; le mouvement, au lieu de disloquer les jointures, disposait au sommeil , et les plus longues courses devenaient ainsi des promenades agréables. Voyez si les Romains avaient jamais songé à se faire traîner comme des bagages. N'avez- vous pas entendu parler de ce bmenx Cieéroa, l'honneur et la gloire de son temps; eh bieni Monseigneur , c'est dans une litière qu'il fut assassiné et non dans une bastarne (3).
— Je trouve assez plaisant que tu veuilles m'inspirer le goût des voyages en litière, en jaae rappelant la mésaventure de ce romain, reprit Gallidès; toutefois, ne perdons pas notre temps à discuter là-dessus, et puisque ma bastarne est hors de service, sachons-nous résoudre à reprendre notre vieille litière : mais est-il bien vrai qu'elle soit encore capable défaire un bon osage ?
— Ohl ce n'est pas qae les rats et les vers n*aien( maiotes fois enlreprâ de la réduire en poussière , repartît Pétros ; naai elle a traversé , par mes soins, toutes les circonstances critiques : je l'ai continuellement brossée, racommodée , dans Fespoir qu'un jour elle rentrerait dans tos bonnes grâces ; car , malgré votre amour pour ces maudites charrettes , je disais toujours qu'un illustre personnage, comme le clarissime Gallidès, ne pouvait manquer de revenir à la vertu , et de rendre son afleclion à la litière de ses aïeux.
— En résumé, je vois qu'elle peut encore servir, dit Gallidès. A frai dire , je m'en accommoderai assez ; car je dois avouer que ma bastame me fatiguait, surtout lorsque je me trouvais sur la digestion. Choisis dcfoc quatre gros gaillards bien capables de me transporter à Toulouse en deux jours, prépare mes deux chevaux pour Brigitteet pour Zovelande, charge un mulet de vivres, un autre d'urnes de vin, et mettons-nous en rente dès l'aurore.
Pétrus n'attendit pas que ces ordres lui Tussent répétés; il était trop heureux d'avoir enfln gagné le procès de sa chère litière, pour s'exposer à de nouvelles objections : il quitta promptemenl la cuisine, et se bâta d'aller tout préparer pour le départ.
•^ Que faites-TOus donc là ? dit Gallidès en considérant le visageallongé et les yeux baissés de Zovclande ; cette litière de Pétrus ne vous Teraitelle pas plaisir? Voyons, parlez : quelle est la mouche qui vous piquet
Ce qu'elle avait, la pauvre enfant? hélas! c'est à Tbéan-Métil qu'il aurait fallu faire celte demande; car elle était trop agitée par de vagues incertitudes, pour pouvoir elle-même bien comprendre ce qui se passait dans son cœur. I^ douleur de quitter Rosali était sans doute la première cause de sa tristesse I je crois du moins que Théan-Métil se sentait porté à l'interpréter dans ce sens. Quoi qu'il en soit, ce voyage ne lui souriait guère, et elle était en cela assez conséquente avec les mœurs du temps. A cette époque d'invasion, de guerre, de pillage, le plus simple déplacemfnt était presque une expédition , avant laquelle on prenait toutes ses précautions, comme pour le grand passage de l'autre monde. La difBcolté des chemins, les voleurs, les bètes féroces, étaient une source inépuisable de périls; ajoutez à ces circonstances ordinaires, Félat déplorable de la maiheureuse Aquitaine : des bandes de franks, de bourguignons, de gascoos et de septimaniens parcourant la contrée pour la rançonner, tantôt au nom de Pépin , tantôt au nom de Cbarles-Ie-Chauve, et l'on comprendra qu'une pauvre jeune fille était bien excusable d avoir quelque souci avant de quitter ses foyers. Il est vrai qu'au milieu de tous ces dangers, des lieux nouveaux , des villes inconnues étaient appelés à flatter la curiosité naturelle à son âge ; mais de grosses portes de ville hermétiquement fermées et la nuit et le jour, le bruit des citoyens continuellement sons ks
armeSy les assaals des e&nemis, Icars ravages daos la campagne, élaient de Iristes compensations an séjour libre et tranquille de Rosali ! Les maisons enrumées d'une ville sombre claienl des prisons, à côté de ses bosquets agrestes 1 Les ruines pouvaient y attrister quelquefois; mais la présence de Tbéan-Hétil dans un lieu écarté , Tappel de sa voix sur le coteau voisin, faisaient oublier aisément Taspect de quelques murailles détruites.
Telles étaient les réOexions de Zovelande sur ce voyage; maisGallidès, intéressé à obéir aux ordres de Bernard , pour des motifs que nous verrons dans la suite, faisait tous ses efforts pour vaincre sa propre timidité; il chercbait même à s'exagérer le despotisme redoutable du duc qui lui ordonnait de partir, pour se donner le courage de ne pas s'arrêter aux dangers d'un éloignemenf.
Cependant, tandis que nous commentons ainsi, le pauvre Théan-Métil, fort contrarié du départ de Zovelande, s'est retiré dans son petit logis d'Ambialet, en rêvant aux moyens de remédier à la séparation dont il est menaré. Brigitte a préparé des provisions de viandes cuites, de salé et de vin , comme pour une nouvelle traversée des Argonautes. Zovelande a emballé ses bardes, et sur la recommandation deGallidés, elle n'a rien oublié dans sa garde-robe, ni vêtemens de soie, ni ceinture d'or, ni bracelets de perles. Durant ces apprêts, la nuit s'est écoulée, on a pris qaelqne repos, et le lendemain, au point du jour, tout s'est trouvé disposé pour le départ.'
(irâce aux soins de Pétrus, rien ne fut en défaut; la litière était plus luisante qu'en ses plus beaux jours : les chevaux hennissaient d'impatience, les vieux baudets secouaient leur dos sous le bât pour mettre les deux poids en équilibre; Gallidès s'assit le plus commodément possible dans sa chaise, les porteurs l'enlevèrent sur leurs épaules robustes, Zovelande et Brigitte montèrent sur leurs chevaux , Pétrus suivit par derrière en conduisant les baudets par la bride, et la caravane franchit l'enceinte de Rosali.
Zovelande, qui n'était pas très habituée à cette façon d'aller, se plaignit d'abord de la dureté de la selle ; elle se tenait à califourchon , car Marie de Médicis n'avait pas encore inventé, pour la commodité et la grâce de son sexe, les selles à fourche dont les femmes se servent aujourd'hui. Pour remédier aux inconvéniens d'une semblable position, Brigitte avait cou* vert ses jambes avec deux pièces de toile, en forme de tablier , afin de les garantir des regards indiscrets; cet accoutrement, assez utile, n'en était pas moins fort disgracieux , et l'on doit excuser la jeune fille d'avoir fait la grimace en se voyant une pareille tournure; mais Brigitte, que ses quarante ans rendaient un peu plus aguerrie , fut très surprise de la tristesse de Zovelande.
-^ A quoi songez-vous, lui dit-elle , pour faire ainsi l'opprimée, lorsque
vous ne devriei penser qu'à vous gaadir? N'est-il pas boDleox, pour noc grande fille de dîx-neuf ans» de n'avoir jamais quitté les environs de soo village; passe encore si vous étiez de la condition de votre noarrice; mais vons, grande dame descendant de haut lignage, vous devez rougir d'avoir toujours resté claquemurée dans Rosali. Il est si honorable de pouvoir dire : J'ai vu beaucoup de pays, de grandes villes, de magniiqaes châteaux , de très puissans seigneurs; un jour j*ai couché au monastère de Moissac; dans une autre occasion, j'ai fait mespâques à Sainte-Marie-Fabricata de Toulouse; il y a un an, j'ai vu passer le roi Charles-le-Qiaave; ici, j'ai assisté à l'enterrement d'une sainte : voilà ce que je peux dire à moi-même, et j'en retire une très grande opinion de la vie, et on grand désir d'y demeurer encore long-temps. Faites comme moi, Zovelande; allez, courez le pays, traversez les armées, faites- vous prendre par des brigands, laissez-vous délivrer par des chevaliers, et vous verrez si votre conversation n'en est pas plus agréable.
Tous ces conseils étaient fort bons sans doute , mais Zovelande n'ea demeurait pas moins triste, car elle voyait s'éloigner pea à peu les bosquets de Rosali, et parmi les hommes qui l'accompagnaient, Théaa-Mélil ne montrait pas sa plume blanche et son petit sac de chasseur.
£n un instant, ils arrivèrent aux bords de la rivière, ils la traversèrent sur un pelit pont de bois, auquel de gros quartiers de roche savaient de culées, et ils entrèrent dans Ambialet. Ce bourg n'était pas encore divisé comme il le fut au quinzième siècle, en ville haute et ville basse; il ne possédait pas sa double enceinte, commandée par les forts du Roi et de Roquetaillade, mais tout cela s'y trouvait en germe. On j voyait un castel sombre et hérissé de meurtrières, un bourg de trente feux s'étendait depuis la barbacane jusqu'aux rochers qui dominaient à pic la rivière; enfin, ces hautes aspérités du roc qui montrent encore aujourd'hui des ruines féodales si pittoresques , supportaient une chapelle , un petit couvent, et quelques tours carrées reliées par des chemins de ronde an château de Montcabrière. Les voyageurs, familiarisés avec çeslieai, traversèrent les rues tortueuses du bourg , les ponts-levis et les chemins couverts sans y prêter grande attention. Cependant , Zovelande sentait son cœur battre; elle regarda à la dérobée une petite maison de bois, sur la porte de laquelle était accroché un hiboux en lambeaux, et elle ne put s'empêcher de verser une larme , en apercevant à la fenêtre le pauvre Théau-Métil , qui la considérait à travers les contrevens entr'ouverts, et paraissait sanglotter. Enfin, ils franchirent l'islbme étroit qui forme le col de la presqu'île, et ils entrèrent dans une forêt, le long de la rive gauche du Tarp. Après deux heures de marche, ils commencèrent à entendre le bruit sourd que produisait la rivière en formant la cascade du Sabot ; ils continuèrent à suivre un sentier entremêlé de roches
iDOOfaQles, recoQvert d'arbres séculaires, et ils eureni bientôt soas leurs jeax la belle cataracte du Tarn : le spectacle était imposant, plein d'animation, de brait et en même temps de solitude; de grands cbéncs aux racines pressées dans les fentes du roc, penchaient lenrs troncs, tantôt Termonlas, tantôt robustes, sur la cascade; le lierre, le chè?reremlle, le sorean , les églantiers , grimpaient à leurs plus hautes branches, et formaient une Toûte verdoyante et fleurie. Aujourd'hui , le saut du Sabot , enTabi^ emprisonné par l'industrie, a ?u ses environs perdre toute leur rêveuse sauvagerie, et le touriste du xix* siècle ne trouve plus rien de ce qui faisait alors le charme de ce lieu. Gallidès, <[ui se sentait pressé d*OD vif appétit, résolut de s'arrêter sur les bords même du précipice pour dèjeèner au milieu du léger brouillard qui s'élevait de l'eau écumante et brisée; il 6t arrêter tout son monde, on déposa quelques provisions de bouche sur une pierre plate, et chacun répondit avec le plus louable empressement à son invitation.
Dès leur arrivée, ils avaient remarqué plusieurs chèvres perchées sur les rochers, et s'avançant hardiment jusques sur le gouffre, en appuyant leurs pieds contre les branches des arbres pour atteindre les feuilles de genévrier; on entendait aussi dans les bois le bruit monotone des grandes cloches que les bergers suspendent au cou des boucs pour servir de raliemeat à leurs troupeaux. Tout-à-<oup, un homme se leva du milieu d'un gazon touffu; il frotta ses yeux, étendît ses membres, comme s'il sortait d'un profond sommeil, et'il se rapprocha des voyageurs. C'était un vieillard qui devait Approcher de quatre-vingts ans, car sa barbe était d*ufle blancheur éclatante , et son visage profondément ridé; cependant , son regard était encore plein de feu , et le temps n'avait pu voûter son corps, autrefois athlétique.
— Salut, honorable seigneur 1 dit*il à Gallidès ; quel motif a pu vous faire ainsi qaitter Rosalie?
— Comment me connaissez-vous? demanda Gallidès.
— Je suis Théau , répondit le vieillard,, le grand-père du jeune Métil que vous voyez souvent.
Ce mot Ot battre le cœur de Zovelande, et elle considéra avec plaisir ce vieillard, dont le justaucorps de cuir, les larges braies de peau de mouton, et le manteau de poil de chèvre lui avaient d'abord fait peur.
— J'ai là un assez bon petit-fils, poursuivit le vieillard; il me porte souvent des nouvelles de Rosali , mais je ne suis pas content de sa con-> duite. QueToalez-vous, nous ne sommes pas riches : autrefois, marchands de laine à Ambialet , nous fûmes ruinés par un incendie , et nous n'avons aujoard'hui qneëeux gros troupeaux, l'un debrd>is, l'autre de chèvres. îbéan*M^l est jeune, je voudrais qu'il s'enrôlât dans rarmée du duc de Toulouse , ou de notre évêquc Baldoin,-mais il préfère passer sa vie à
chasser dans les bols; cela me fait rougir de honle, caries Théaa ont toujours vaillamment combattu contre les Franks et pour les princes d'Aquitaine. Mais où donc allez-vous ainsi, clarissime Gallidès?
— A Toulouse, joindre le duc Bernard , mon seigneur et ami.
— Le duc Bernard? reprit vivement le berger. Ahl soyez tous bénis pour votre liaison avec ce grand homme ; c'est à côté de lui que je voudrais voir marcher mon petit-fils , pour l'aider à expulser les ennemis. Clarissime Gallidès, voilà bien long-temps que dure cette guerre des Franks contre les Aquitains.... Quand le roi Eudon fut mort, son fils Hunold lui succéda; Charles-Martel lui fit une guerre à outrance, et un de mes grands-oncles combattit dans les rangs du premier jusqu'au traité de paix par lequel Charles-Martel reconnut Hunold pour duc d'Aquitaine, à condition qu'il lui prêterait serment de fidélité. Plus tard, Carloman et Pépin , fils de Martel , firent encore la guerre à Hunold : mon grand-oncle combattit toujours pour TAquitaine, jusqu'à la nouvelle paix que notre duc fit avec Carloman et Pépin. Alors, Hunold, croyant la guerre achevée, céda son duché à l'intrépide WaifTre, son fils, et se fit moine dans 111e de Rhé. Waiffre ne tarda pas à être attaqué par Pépin , et vous savez tous combien fut glorieuse pour nous cette terrible guerre de neuf ans, entremêlée de revers, de victoires, de traités de paix, et d'irraptions jusques sur les terres de France. Durant cette brillante période, ce fut le tour de mon père de verser son sang pour l'indépendance. WaifTre finit par être défait et assassiné ; son père Hunold sortit aussitôt du cloître pour venir continuer la résistance , et mon père combattit encore pour loi. Charlemagne battit Hunold , et mon père mourut à ses pieds. Mais TAquîtalne ne devait pas rester sans défenseurs; Loup, fils de Waiffre, recommença la guerre, et ce fut alors à moi de combattre pour mon pays
Seigneur Gallidès, poursuivit le vieillard en s'exaltant, j'étais à la glorieuse journée de Ronceveaux, où périt la plus belle noblesse française. Je vis tomber le fameux Roland , et je croirai toujours que c'est une de mes flèches qui lui fit la plus terrible blessure. Mais la guerre finit bientôt, et Charlemagne, voyant qu'il ne pouvait dompter la courageuse obstination des Gascons et des Aquitains, prit le parti habile d'ériger un nouveau royaume d'Aquitaine, et d'établir Louis-le-Débonnaire , son fils^ à Toulouse. La jeunesse, la clémence de ce prince rallièrent un grand nombre de seigneurs; la plupart, cependant, repoussèrent avec mépris cette alliance du Midi et du Nord , et je me mis à la suite de ses ennemis les plus acharnés. Lorsque Louis quitta le royaume de Toulouse, pour se mettre à la tête de l'empire , Pépin , son fils , vint le remplacer. Mou grand âge, alors, me fit quitter les armes. Maintenant, Charles^^e^haure, son frère , lui dispute ce beau pays ; de tous côtés, les seigneurs, les évoques s'arment, recrutent des soldats pour l'un des deux. Un seuil et cet
homme c'est le doc Bernard > Tondrait se rendre iodépendant, pour arracher définilivement le Midi à la domination du Nord. Ah I mes jeunes aooées, pourquoi vous ètcs-vousenfuies? Comme] irais combattre auprès de Bernard 1 mais paralysé par l'âge, je voudrais du moins que mon petitfils Métil héritât de mon courage : il me semble que je ne mourrais pas eotièrement, si je me voyais revivre dignement en lui.
Ce discours avait vivement impressionné Pélrus et les porteurs de la litière ; Gallidës seul était peu ému y et ne pouvait comprendre l'humeur batailleuse du vieux Tbéau; Zovelande se sentait également peu d'attrait pour ses conseils belliqueux , et elle priait Dieu tout bas de ne jamais permettre que Tbéau-Métil s'y laissât prendre. Tout-à-coup, une chèvre fit entendre des cris plaintifs dans la forêt.
— Bonté de Dieu! s'écria Théau, c'est quelque maudit loup qui attaque ma petite tachetée...
Aassilét» l'intrépide vieillard courut au secours de ses chèvres avec one rapidité qui inspira une pensée d'envie au gros Gallidès.
Après ce récit, les voyageurs ayant achevé leur repas, continuèrent leor route en suivant toujours les rives du Tarn. Le sentier, tantôt couvert par de gros arbres, tantôt tracé à travers des pâturages, les conduisit bientôt aux portes de la ville d'Albi. La superbe Sainte-Cécile n'élevait pas encore sa tète majestueuse au-dessus des toitures modestes , et rien de remarquable ne se faisait distinguer derrière les murailles. Cependant Albi possédait déjà une belle abbaye de Tordre de Saint-Benoit, fondée par Tévéque Faustin , sous le règne de Bogison et de Bertrand ; son enceinte, flanquée de tours, se mariait d'une façon assez pittoresque avec le beffroi de la commune et les mirandas des habitations fortifiées. Une longue rangée de maisons baignaient leurs pieds dans le Tarn , et quelques barques amarrées au rivage passaient les paisibles bourgeois sur Taatre bord, en suppléant à l'absence de pont. Tout cela formait un ensemble assez gracieux ; mais comme cette ville était rapprochée de Rosali , les habitans en connaissaient tous les détails, et Zovelande passa outre sans faire grande attention à des lieux qu'elle avait souvent visités;.... bientôt elle franchit la limite du pays par elle connu , et dès-lors Pétrus et Brigitte essayèrent de la distraire en lui faisant l'histoire et la description de la contrée.
— Voyez-vous cette agglomération de grands bâtimens? s'écria Brigitte, en lui montrant à travers le feuillage une espèce de village considérable , mais informe , qui s'élevait par-dessus les arbres d'une forêt.
— Je vois quelque chose de fort sombre, répondit Zovelande, que l'ou prendrait pour un monastère abandonné.
— Eh bien I c'est la maison royale d'Avens, domaine très considérable
où le roi Charles-le-Chauvc s'arrêta Tannée dernière en se retirant au nord , après avoir levé le siège de Tonloose.
— Quoi 1 c'est là cette vaste demeare » oà les rois logent qoelquefuts avec toute leur coarî je l'avais prise d'abord pour on mauvais hameau.
— Vous ne vous trompiez pas beaucoup, reprit Pétrus, en se rapprochant avec son mulet ; rien n'est singulier comme ces demeures des rois qui nous viennent de France ; on n'y voit guère que des petits oratoires couverts en planches, de longues écuries , de grandes balles , supportées sur des piquets de bois, et il n*est pas de masure romaine, si ancienne qu'elle soit , que je ne préfère k ces soi-disant palais, composés de bois qui pourrit an mauvais temps.
— Te voilà bien en colère contre le château d'Avens , mon pauvre Pétrus, reprit Brigitte.
— Dites donc A ventium , dame Brigitte.
— A ventium ou Avens, je n'y vois pas grande différence.
— Vous vous trompez, nourrice, il y a toute la dilTérence qui sépare la lune du soleil ; car ce domaine n*est appelé Avens que par les hommes du nord ; tandis qu'A ventium est le nom que nous lui donnons, nous autres, gens d'Aquitaine, et je ne comprends pas en vérité comment vous pouvez plier votre langue à ce jargon tudesque.
— Je n'ai pas besoin de te dire quels sont les ressorts qui font joacr mon gosier; quoi qu'il en soit , on comprend à ta mauvaise humeur qoc m n'es pas jardinier ou sommeiller chez le roi Charles , car alors tu oe mépriserais pas autant ce qui lui appartient.
— Voilà une accusation indigne, s'écria Pétrus, en rougissant déco- 1ère ; voudriez-vous faire croire que je suis disposé à vendre mes services au plus offrant ? 11 y a huit jours, un des émissaires de Charles a voala m'embaucher contre le roi Pépin; savez-vons la réponse qu'il a obtenue? quatre bons coups de bâton sur la télé.
— Ohl oh! mon cher Pétrus, tu montes sur tes grands chevaux pour bien peu de chose; oublies-tu donc que tu n'as qu'un baudet à ton service; mais laissons-là ce pauvre hâbleur, Zovelande, je vois déjà devant noos, au fond de la plaine, le clocher de Troclar, cette fameuse abbaye où il s'opère tant de miracles.
En ce moment les trois cavaliers, car j'y comprends Pétrus, quoiqu'il conduisit le plus souvent son baudet par la bride, les trois cavaliers, disje, sortaient d'un chemin creux et ils arrivaient au sommet d'une colline, où une clairière leur permettait de découvrir au loin la riche vallée da Tarn, que les broussailles et les tertres leur avaient caché pendant quelque temps.
— Quoi I c'est là le lieu où sainte Sigolène vint oublier son veuvage et se consncrer à Dieu, reprit Zovelande?
— Je coTTprends à volrc surprise qu'en pareille circonstance vous n'aoricz pas pris cette détermination , dit Brigitte; et si, comme die, vous afiez été veuve à vingt-deux ans, vous auriez beaucoup mieux aimé chercher on second mari. Par ma foi , si je sondais le fond de mon corar, ce croyez pas que je fusse fort engouée d'une vie si dévote. Je n*ai été mariée qu'une fois; mais si je ne m'étais pas consacrée à vos soins , j'aurais été tentée bien souvent d'oublier avec un secoild mari les chagrins qac m'avail causés le premier.
^ Vous le dites fort à votre aise, répliqua Pétrus, dont la causticité tombait souvent sur dame Brigitte ; quel galant aurait été assez courageax pour épouser une femme qui n'avait conservé son premier mari que deux ans ?
— Ah t ah I Pétrus, vous serez donc toujours malin, vous croyez que les antres sont aussi embarrassés que vous pour trouver leur compère ; Dieu sait si j'ai manqué de partis dans le temps I
— Je gagerai bien , mon salut , que jamais mortel ne s'est mis sur les rangs, fùt-il laid ou bossu comme cette statue du parc qu'on appelle un Esope?
— Cest ce qui vous trompe , cependant , et si nous vous montrions Dolre calendrier , vous y trouveriez presque autant de noms que dans les Lifaoiesdes Saints; mais j'aimais trop la petite Zovelande pour vouloir la qaîtter , et j'ai préféré passer le reste de ma vie à la façon de sainte Sigolène.
— Oh I pour ce qui est de sainte Sigolène , reprit Pétrus en riant , permettez-moi de croire qu'un si grand exemple d'austérité n'a pas été suivi par vous. Les saintes Sigolène sont rares , dame Brigitte ; et si nous a?ions ici certains personnages de la contrée, ce n'est pas devant eux que TOUS oseriez prétendre avoir observé la règle qui régit le couvent de Troclar.
A ces mots, qui Grent peut-être vibrer une corde trop sonore, le rouge de la colère illumina les joues de Brigitte , elle jeta des regards furieux sor Pétrus , et s'écria d'une voix perçante :
— Coquin , scélérat , calomniateur , ne délivrera-t-on jamais la terre du poids de ta méchanceté ?... Gallidès, qui dormait dans sa chaise, à quelques pas en arrière, se sentit réveillé en sursaut par cette violente sortie.
— Eh qnoil leur dit-il, pouvez-vous bien tenir de pareils discours, lorsque vous avez sous les yeu^i le monastère de la patronne du pays?
— N'est-ce pas que cette sainte fut une grande sainte, reprît Brigitte; la fille de €rampsis , veuve du seigneur Jisulfe , avait passé le temps de son mariage dans une austérité que ^a charité seule pouvait égaler; et lorsque son père lui eut fait bâtir un petit monastère dans une de ses terres, elle y vécut avec de saintes filles dans l'exercice de toutes les ver
tus ; puis un viugt-an juillet elle reodit l'ame en chantant des psanmes, et Ton assure qu'après sa mort son corps répandit une odeur suave (4).
— £n ce cas y reprit Pétrus , on a raison de dire que les saints sont de bienheureux personnages; mais s'il n y a qu'eux qui sentent bon à leur dernière heure, je crains fort pour le nez des pauvres diables qui seront condamnés à porter dame Brigitte en terre.
Après avoir lancé ce trait qu'il estimait fort piquant, le valet se mit à l'écart pour donner un libre coursa sa petite satisfaction. Brigitte, quoique habituée à de pareilles attaques , sentit le rouge lui monter au visage; cependant elle dissimula et continua de raconter l'histoire de Troclar.
— Aujourd'hui, dit- elle, c'est merveille de voir les processions de pèlerins qui viennent visiter le monastère, fxs boiteux y retrouvent les jambes , les muets s'en retournent en parlant comme vous et moi ; les aveugles retrouvent une si bonne vue qu'ils reconnaissent les gens à travers les murailles ; on m'a même assuré que certains hommes laids et disgracieux y avaient retrouvé la beauté; on voit bien que maître Pétms n'est pas encore allé prier Dieu de ce côté.
— Eh I ehl répondit celui-ci , je ne suis pas le seul, je pense, qui eût besoin d'avoir recours à la sainte ; vous souvient-il, Brigitte, de ce pèlerin qui, l'autre jour, vous prit pour une sorcière?
— 11 me souvient bien mieux de notre évéque d'Albi qui, dernièrement , t'a refusé les culogies dans son église (5) , ne pouvant croire qu'noe Ggure aussi vilaine pût appartenir à un chrétien.
— Je ne chercherai pas à nier cette mauvaise plaisanterie , répondit Pétrus , mais n'importe , notre évèqne Baldoin est si dévoué au roi Pépin et à Bernard que je n'ai pas le courage de lui conserver rancune. C'est un terrible homme, seigneur Gallidès, que cet évéque, qui sait manier la lame aussi bien que la crosse 1 Avez-vous jamais va les partisans qu'il a enrégimentés? Ce sont des gaillards qui ne s'effraient pas même du diable. Ils sont passés , il y a trois jours, près de Rosali ; ib allaient battre la campagne pour traquer les partisans de Charles et recruter des soldats à Pépin ; ils portaient pour enseigne le Mouton des armes de Toulouse (6) , et jamais contraste plus frappant que ce pauvre animal , doux et bénin , en compagnie de figures aussi enragées. Représentez-vous dame Brigitte portant pour emblème une colombe; l'opposition n'était pas moins grande que cela.
La guerre de Brigitte et de Pétrus se poursuivit encore pendant assez long-temps aux grands éclats de rire.de Gallidès, qui prenait un plaisir extrême à ce petit combat. Zovelande, elle aussi, n'y était pas indifférente; et si ce n'eût été le regret de s'éloigner de plus en plus des liens où habitait Théan-Métil, je crois qu'elle aurait commencé a prendre goût aux charmes du voyage.
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FACHEUSE RENCONTRE
11^ UK ces enirefoites , on enlendit une
0 voix qui s'écriait : ~- Arrêtez, Gal- ^ lidès I arrêtez , ZoTcIaude I vous V conrrz tous à votre perte I...
1 — Qu'csI-ce donc que cela ? re- £ partit Gallidès, m présentant sa a portière.
tar était si grande, qn'fl n'ent pas la lOlrcs paroles; mais Zovelande, toute lit, n'eut pas un grand elTroi , car rlle i de Tbéaa-Mëtil, et lui-même se mon- » broussailles.
je, reprenait le jeune homme, il est ; à Toulouse ; Charles-le-Cbauve la tient
is aaeicgéc, à la tête d'une armée formidable. I^onr cette rois , Gallidès pensa tomber en syncope ; il joignît les mains et
— Décidément ce jeune homme a jwpè de me faire moarir de peur; il arrive toujours pour me bouleverser le sang ; et si Je meurs dapopleiie» c'est bien lui qui en sera la cause.... Hais qui donc t'a dit cela » étourdi, menteur, visionnaire?
— Hélas 1 reprit Théan-Hétil , c'est le sire Roderic d'Ambîalet que j'ai rencontré avec ses gens d'armes ; il se rend à Toulouse pour se battre.
Aussitôt Gallidès descendit de sa litière, et, prenant son double menlon dans sa main, il baissa les jeux et demeura profondément absorbé. Zovelande ne partageait pas cette préoccupation, car les dangers qui les attendaient aux portes de Toulouse lui paraissaient de nature à les empêcher de continuer leur voyage , vu la pusillanimité de Gallidès. Elle s'attendait donc à l'entendre donner Tordre désiré de retourner en arrière, lorsque les paroles suivantes vinrent réveiller son incertitude:
— Je vais profiter du voisinage de ce monastère pour rendre visite aux reliques de sainte Sigolène, leur dît-il; attendez-moi auprès de cet oratoire, j'espère avoir bientôt terminé mon affaire et vous rejoindre, soil
pour continuer notre voyage, soit pour revenir à Rosali Pèlros,
ajouta-t-il , prends dans mon coffre tous les objets précieux qu'il renferme , et porte-les derrière moi afin de leur donner la destination la pins utile. Et toi, mon petit Théau-Métil, aie la bonté de t'en retourner et de nous laisser en repos ; c'est bien assez que tu m'aies donné cette mauvaise nouvelle ; je ne veux pas que tu complètes ma colère en demeurant plus long-temps auprès de ma fille. Va, pars, et ne parais plus devant rocs yeux si tu ne veux recevoir
Un geste très significatif termina la phrase , et Gallidès entra dans le monastère suivi de fort riches présens. Théau-Métil s'éloigna désolé, et Zovelande, Brigitte et les serviteurs, attendirent sous les arbres le retour de leur maître.
Il était déjà tard lorsqu'il sortit du monastère ; mais, hélas I moel, tèlc baissée, les lèvres contractées et dans un état qui aurait pu iaire dire que la mauvaise humeur lui sortait par tous les pores. Vainement Zovebiide et Brigitte le questionnèrent sur Fissue de sa tentative; il s'obstina à tourner le dos , et ne desserra les dents que pour dire à Pétrus de remettre les objets précieux dans le ballot , et de tourner bride vers Rosali.
A ce mot, je laisse à deviner la joie de Zovelande; elle oublia tontes ses peines passées , et se crut la plus fortunée des mortelles ; mais des gens armés, dont le voisinage les eût passablement inquiétés si le couvent de Troclar n'eût été là pour leur offrir protection et asile, se présentèr^t sur le sentier. Le seigneur qui les commandait était de haute taille et portait le costume aquitain, col découvert, chemise blanche à lar^ manches, braies ou pantalons très amples, bottines à éperons; son jns-
toacorps seul disparaissait sous anc épaisse cairasse, et son casque, orné de phinies > ajoutait encore à la fierté de son attitude guerrière.
— Allons, YÎle! dit Gallidès à ses valets ; renfermez ce plat d'argent , cesèlofTesde soie, et cette petite vierge dorée; que rien ne soit aperçu [nr ces étrangers, et remettons-nous en voyage avant qu*ils arrivent.
Aussitôt, les serviteurs s'empressèrent de serjrer les ballots avec des cordes, de refermer les caissons, et ils les placèrent sur le baudet; mais, malgré leur empressement , il leur fut impossible d'avoir terminé la cbarge aYant l'arrivée des hommes d'armes. Le chemin, fort resserré en cet endroit, permettait à peine à deux voyageurs de se croiser ; aussi les derniers arrivans furent-ib obligés de faire halte pour permettre aux gens de Rosali d'achever leurs préparatifs.
— Eh! que vois-je ? s'écria tout-à-coup Brigitte ; sur mon ame I j'aperçois le vidame d'Ambialet (7).
^ Qu'il aille où il voudra le vidame d'Ambialet , repartit vivement Gallidès; j'ai été quelquefois prendre gîte chez lui, mais je ne suis pas d'humeur à lui faire des complimens à cette heure.
Cependant Roderic avait reconnu Gallidès , et il se rapprochait pour lier conversation avec lui.
— Eh I bonjour, mon cher ; quel bon vent vous amène dans ces parages? demanda le vidame.
— Ah I vous voilà seigneur Roderic, repartit l'autre, en montrant une figure empreinte de contrariété ; je ne m'attendais guère à vous trouver dans ce mauvais chemin ; et si vous venez faire un pèlerinage à sainte Sigolène, je vous conseille fort de retourner sur vos pas, car la patronne de Troclar est de fort mauvaise humeur.
— Je serai tenté de croire qu'elle vous a communiqué sa maladie, mon cher voisin, car je vous trouve le visage beaucoup plus allongé qu'à l'ordinaire.
— Pensez- vous qu'il puisse en être autrement , quand on vient d'être traité de la manière la plus humiliante; je veux vous conter l'aventure d'autant plus volontiers , que j'éprouve le besoin de soulager mon cœur de toute Tamertume qui a entassé madame Sigolène.... La saison n'est pas très belle , mon cher Roderic ; les pauvres Aquitains ont la tête cognée entre deux gros arbres , sans avoir la force ni l'adresse de se soustraire à leur étrdnte: d'un côté, c'est Charles; de l'autre, c'est Pépin; qui des deux a boo droit? Pourrez-vous me le dire ? Cependant le temps presse, la guerre est allumée ; il faut essayer de se tirer d'affaire; je suis sommé de me rendre à Toulouse, et vous savez que celte ville est assiégée de nouveau
Dans ma perplexité, ne pouvant moi-même résoudre une question si grave, j'ai Toulu consulter les saints pour savoir quel était des deux compétiteurs cdoi auquel devait définitivement rester la victoire....
— C'est agir en homme tressage, répondit Roderic; mais avez-yons donc tardé josqn^à ce jonr de donner votre haine ou votre amitié à Foq des partis qni se dispatent l'Albigeois.
— C'est justement pour trancher cette question que je viens d'entrer an monastère; Sigolène est une grande sainte» me disais^e, et je puis compter sur ses bonnes grâces. Pour mieux la mettre dans mes intérêts, je me suis présenté à Féglise avec des présens magniGqnes; toutefois, j'ai Toulu attendre de l'avoir consultée avant de loi remettre mes cadeaux, aGn de proportionner ma générosité à la gracieuseté de sa réponse. Je fais donc camper mes gens autour du couvent, et, entrant moi-même dans l'église, je vais dire à la sainte, en me penchant sur son tombeau : « Glorieuse patronne du pays, voici venir vers vous un malheureux chrétien, plongé dans une grande incertitude. O vous I qui du haut du ciel savez voir dans l'avenir aussi clairement que dans le passé, ne pourrez-vons me dire si la protection de Dieu est pour Charles ou pour Pépin, et m'apprendre si je peux aller à Toulouse en sécurité? » Ma demande étant ainsi faite et voulant donner à la bien heureuse le temps de réfléchir, j'ai déposé sar sa châsse du papier et de l'encre, afln qu'elle pût écrire sa réponse.
— La précaution était sage, répondit Roderic, sans avoir fantaisie de rire le moins du monde, tant la chose était dans les mœurs de l'époque, et je présume qu'elle n'a pas manqué de répondre selon vos désirs?
— C'est ce qui vous trompe ; après avoir passé des heures en prières , je suis revenu au tombeau. O surprise! le papier était aussi blanc que les ailes d'un séraphin; cependant je n'ai pas perdu courage, j'ai recommencé mes prières, suppliant Sigolène avec une nouvelle fervepr dene pas prolonger mon impatience ; j'y suis revenu une heure après ; héhsl trois fois hélas! j'ai trouvé mon papier affligé de la même blancheur... La déception était complète; j'ai quitté le monastère tout attristé, et je sois venu rejoindre mes hommes pour emporter ailleurs mes présens. Vdlâ qui t'apprendra à parler si avantageusement de Sigolène , ajouta-t-il, en s'adressant à Rrigitte; tu ne fais, nuit et jonr, que parler de ses faveurs, et je n'éprouve d'elle que des refus obstinés.
— Vous m'en voyez atterrée , balbutia la nourrice , et je ne sais quels peuvent être les motifs de cette impolitesse. Cependant pas de blasphèmes, mon cher maître; si ce trait est une preuve de la cruauté de Sigolène» je pourrais en citer mille qui établiraient sa bonté d'une manière miraculeuse. Tenez, monseigneur, vous avez entendu parler du viguier d'Albi, qui mourut l'an dernier. 11 passait pour saint, le brave homme! aussi, ao moment où il rendit l'ame , tout le monde s'attendait à voir aceoorir des anges pour la porter au ciel; pas du tout , on vit sortir de dessous terre une douzaine de diables qui la lièrent avec des chaînes de fer, et commencèrent à l'entraîner dans le royaume de Pluton. I^e pauvre viguier criait
miséricorde de tootes ses forces et appelait à son aide les saints et les patriarches» mais ses patrons ne bougeaient pas et il allait tomber en eofer, lorsqu'on vit apparaître une dame Yètue de blanc; elle tendit au malhearenx une main seooarable, dispersa les démons avec ses regards de sainteté» ei l'ame du vigoier» ainsi délivrée de ses ravisseurs, s'envola eo paradis (8); eh bien I cette libératrice n'était autre qne sainte Sigoléne. Dîrex-vous encore, après cela, qu'elle est inexorable pour les pauvres gens qni se trouvent dans l'embarras T
— Tont cela est bel à chanter, répliqua Gallidès, avec mauvaise hu«mear ; mais si les religieuses de Troclar vous ont payée pour dire du bien de leor patronne , je suis payé, moi, pour ne pas l'aimer beaucoup. Quoi qu'il en soit, elle n'a pas voulu écrire sur mon papier; aussi, elle ne louchera pas à mes présens, et, si je consulte encore quelques saints, ce ne sera que l'apôtre de Toulouse.
Zovelande, dont la voix argentine et timide ne s'était pas encore fait entendre dans cette mêlée, dit à son tour :
— U me semble qne c'est Taire injustice aux monastères de son pays, que d'aller chercher au loin les conseils que Ton pourrait trouver autour de soi. Si sainte Sigoléne a été rigoureuse, ne pourriez-vous pas faire une tentative auprès du patron de l'abbaye de Gaillac? On raconte aussi beaucoup de miracles des reliques de saint Quentin.
— Je n'en doute nullement, répondit Gallidès; mais saint Quentin a eu la maladresse de se laisser détruire autrefois par les Sarrasins, et celui qui sait si mal se défendre lui-même me parait peu propre à protéger les autres.
— Vous vous trompez, repartit Zovelande; lorsque le couvent de Gaillac fut renversé par les Sarrasins, il était sous l'invocation de saint Michel. Ce fat Pépin, roi d'Aquitaine, qui plus tard le rebâtit sous Tinvocation de saint Quentin (9).
— Nous savons cela, dit Gallidès; mais le couvent de Gaillac a le tort d'être trop rapproché de celui de Troclar, et je suis tellement irrité contre ce dernier, qu'il me serait difBcile de ne pas faire retomber ma mauvaise humeur sur tout ce qui l'entoure. D'ailleurs, Gaillac ou Galliacam , comme certains autres l'appellent, ne se trouve pas sur notre route ; il faudrait traverser le Tarn , et je ne suis nullement d'humeur de faire le moindre écart pour le visiter.
— Et moi I s'écria tout-à*coup Roderic d'une voix terrible , me croyezvous d'humeur à écouter patiemment vos sottises.... Ahl clarissime Gallidès, vous en êtes encore à demander aux saints qui vous devez aimer , qui vous devez haïr? Par la mort ! si les saints restent muets, de simples morlete se chargeront de faire cesser votre incertitude , et je vous deman-
derai iDoinnéme si vous faites des josax pour Charles , on si vous criez : Vive Pépin I
A celle sommation inattendue, que Texpressiou de Roderic rendait effrayante» Gallidës sentit le sang s'arrêter dans ses yeines» Brigitte rala bouche béante» et Zoyelande ouvrit de grands beaux yeux stupéfaits.
— Mon Dieul mon très cher Roderic, comme vous m'interpellez avec amertume, balbutia Gallidès en essayant de prendre la chose sur le too de la plaisanterie; ne savez- vous pas que je suis votre» voisin, et qoe je TOUS ai même prêté dans le temps certaine petite sommet
— Comment youlez-vous que je sache qui tous êtes , lorsque vousmême ignorez encore de quel côté le vent fera tourner TOtre tète de girouette. Holà! pas tant de façons; je porte des armes pour frapper et non pour écouter des contes. Nous voici en présence : sont-cedes amis de Charles, ou des partisans de Pépin, que j'ai devant moit
— Quel regard terrible I reprit Gallidès en joignant les mains; je ne suis pas d'un naturel méchant : je n'ai jamais dit du mal du roi Charles, ni cherché à porter préjudice au roi Pépin.
— Cette indécision ne saurait me satisfaire, repartit l'autre; il ne suffit pas d'aimer mes amis, il faut encore haïr tous ceux que je déteste : quiconque ne pense pas comme moi sera pendu aux branches de cet arbre.
*— Ahl mon Dieu, mon Dieul reprit le malheureux Gallidès; encore si je savais quel est le prince que vous défendez, je pourrais former dod opinion sur la vôtre. N'ayez-vous pas combattu, dans la dernière guerre, pour Bérenger de Toulouse ?
— Loin de moi toutes ces opinions bâtardes , je yeux des amis à aimer, ou des ennemis à combattre; que chacun de vous crie à l'instant : Vive Pépin I ou : Vive Charles I et je mesurerai ma conduite sur sa réponse.
— Je vous assure, seigneur Roderic» que j'ai une assez forte dose de bonté pouf aimer Pépin, tout en ne souhaitant aucun mal à Charles.
— Ainsi donc, vous ne youlez appartenir à aucun des partis qui se disputent l'Aquitaine? Eh bieni qu'on les tue tous, cria Roderic à ses hommes, a6n qu'ils appartiennent au parti des corbeaux.
— Hais , seigneur, j'ai toujours été de vos amis, et j'ai autrefois reçu une très gracieuse hospitalité de votre épouse.
— Tout cela m'importe fort peu, répondit Roderic; les affaires d'hospitalité ne regardent que ma femme, tandis que je me bats poar
terrasser tous ceux qui ne pensent pas comme moi Encore une fob,
quel est votre cri de guerre : yive Charles, ou, vive Pépin I
— Ni l'un, ni l'autre, répondit Gallidès; je crie : Vive Bernard I
— Vive Bernard! repartit Roderic furieux; vive l'ami de Pépio, l'antagoniste de mon seigneur. Ahl ahl je vous connais donc, messire Gallidès ; eh bien i voici assez de cordes pour yous attacher tous en eba-
pclets, les mains derrière le dos ^ et voas condaire au camp de Charlcs*Ie- Cbauve.
Eo disant ces mois, il prit an paqnet de cordes suspenda à Tarçon de sa selle, et il les agita presque sons le nez de Gallidës en poussant an rire cmd et moqaear.
^ HélasI il fant bien joaer da malheur, pour a?oir crié vive Bernard devant an partisan de Charles , dit Gallidës en soupirant ; cependant , il me semble encore que vous avez combattu pour Bérenger d'Aquitaine. Hais puisque vous êtes inexorable pour moi , ayez du moins quelque pitié poor ma Bile; s'il voas faut une recrue, prenez mon domestique Pétrus; tTû vous font un esclave , enchainez-moi comme un bœuf que l'on va égorger ; s'il voas fout du butin , prenez ma litière , mes efTets , mes vétemens même, mais qu'il soit permis du moins à ma chère Zovelande de s'éloigner avec sa nourrice.
La sapplication était accompagnée de larmes si touchantes, que Rodelic ne put y demeurer insensible ; mais comme il fallait qu'en toute chose sa mauvaise nature trouvât un certain bénéOce, il se proposa de tirer le parti le plus risible de la détresse de Gallidès.
—Seigneur Aquitain, lui dit-il, je veux bien être charitable envers vous et surtout envers votre charmante fille. Quittez vos habits, faites mettre vos gens nus comme des limaces, livrez-moi toutes vos bardes, et je me charge de conduire moi-même Zovelande en tel lieu qu'elle m'indiquera.
— Allons, mon bon Pétrus, dit Gallidès, en dirigeant vers son domestique des yeax larmoyans, donne un nouvel exemple de ton amour pour tes maîtres; livre ton justaucorps au seigneur d'Ambialet, je vais moimême te donner l'exemple de l'humilité et de Tobéissance.
En disant ces mots, le pauvre homme commença à 6ter sa grande tunique noire, à déchausser ses brodequins, pour se réduire à cet état de simplicité naturelle dont l'origine remonte au temps du Paradis terrestre. Gallidès, qui connaissait la Bible, ne manqua pas de faire ce rapprochement pour encourager son valet; mais ses exhortations ne pouvaient (aire entrer dans l'ame de Pétrus un mépris absolu de la casaque qui le préservait du froid.
— Non 1 s'écria-t-il tont-à-coup avec résolution, il ne sera pas dit que des brigands aient infligé une si grande humiliation à un serviteur du seigneur Gallidès; j'aimerais mieux tomber dans les griffes de Satan, que dans celles de Charles-le-Chauve. Né à Rosali, dans l'Albigeois, je suis aquitain avant tout ; et si je consentais à reconnaître un maître, ce ne serait que devant le roi Pépin que je fléchirais le genou. Ainsi donc , messire d'Ambialet, je veux rester libre de mes actions, et si je pousse un cri de guerre, ce ne sera que celui de : Vive Bernard I vive Pépin I vive l'Aquitaine 1
A cette profession de foi, que Pélrus prononçait avec nne sorte de délire» il s'opéra une rameur inquiétante parmi les hommes d'armes, qui étaient franks pour la plupart; ils rugirent de colère, et Roderic jeta an milieu du tumulte cet ordre terrible :
— Qu'Us, soient liés deux à deux, et qu'à la moindre opposition on leur fende la tête.
— Hélas! hélasl dit l'infortuné Gallidès, à quelle misère nous voilà réduits par notre voisin d'Ambialet à qui j'avais prêté trente écus; et cependant, il me semble toujours que je Fai vu combattre pour Bérenger, duc de Toulouse.
— Oui , bavard , j'ai combattu pour Bérenger, et plus récemment encore pour votre roi Pépin, s'écria Roderic impatienté; mais ce dernier prétendant ayant refusé de me vendre l'évécbé d'Albi, au préjudice de l'évéque Baldoin, que je déteste, j'ai tourné mes armes contre lai, et sois passé dans le camp de Charles-le-Chauve , son ennemi et son frère.
— Ainsi donc, quelques jours plutôt j'aurais été de vos amis, reprit Gallidès , et me voilà maintenant votre esclave pour être resté trop fidèle
à mon opinion Et toi, malheureux Pétrus, dit-il à son domestique,
pourquoi exprimer si franchement des pensées qui déplaisent au vidame d'Ambialet, et tout cela par trop d'attachement à ta mauvaise casaque : infidèle serviteur, est-ce ainsi que tu récompenses tes maîtres I
— Ahl monseigneur, il est vrai que mon action est bien coupable, reprit Pétrus; punissez-moi, cassez-moi les jambes» frappez I que tardezvous..... vous refusez eh bien! jesaurai me punir moi-môme....
A ces mots, il prit son bâton, et feignant de se rouer de coups, il tomba contre terre en disant qu'il allait mourir^ qu'il s'était tué, de telle sorte que Roderic, fort peu désireux d'emmener un écorché, le laissa gisant sur la terre , el entraîna le reste de sa capture.
Cependant, au moment ou dame Brigitte, enchaînée, passait devant Pétrus, celui-ci la prit par la robe, et lui fit signe de se pencher à son oreille pour recevoir son dernier adieu.
— Je suis intact, frais et dispos, lui dit-il à voix basse; n'avez-vous pas ouK dire que le seigneur Roderic était fort superstitieux?
— Cest le bruit de la contrée, répondit Brigitte.
-^ Beo grattas, continua Pétrus Lorsque vous serez arrives à la
grande pile de pierre que vous atteindrez bientôt, ditesàZovelande qu'elle trouve moyen de faire arrêter la caravane sous un prétexte quelconque. Adieu, je ne vous en dis pas davantage.
Pendant cette bien courte conversation, gens d'armes et voyageurs avaient continué leur marche, et comme le sentier était généralement fort étroit, ils s'étendaient sur un assez long développement. En tête, marchaient en éclaireurs quelques hommes du vidame» portant comme
lui lecostame aquitain , c'csi-à-ëire , poorpoini rond, chemise à larges manches , grandes braies, el boUînes avec éperons; parfois, ils grimpaient aa galop sur les petites hauteurs voisines, pour s'assurer que les bois et les ravins ne renrermaient pas quelques embuscades. La litière de Gallidès venait ensuite, ployant avec monotonie sur les épaules des porteurs , car Roderic lui avait permis de continuer ainsi son voyage.
On comprend sans peine combien étaient mauvaises les routes de cette époque; certaines contrées possédaient bien encore d'anciennes voies romaines assez avantageuses, malgré les dégradations dont quatre siècles les avaient sillonnées; mais le pays que nous parcourons maintenant en était dépourvu, et Ton était exposé à y rencontrer fréquemment un lit de ruisseau, un arbre jeté par un ouragan à travers le sentier, une ornière récente, un éboulement considérable; aussi les gens prudens faisaient toujours suivre avec eux des haches, des pioches et des pelles pour abattre les tertres et combler les ornières. Toutefois, hàtons-nous de dire que ces marches à travers champs offraient alors bien moins de diflDcultés qu'elles n'en opposeraient aujourd'hui à des touristes; et certes, nos amateurs de courses au clocher pourraient donner leur opinion dans cette affaire. A 1 époque dont nous parlons, la plupart des terres, privées de culture y présentaient un gazon fortifié par les racines des herbes, sur lequel les pieds des chevaux trouvaient à se reposer bien plus solidement que sur nos champs continuellement labourés ; les terrains en friche et les landes étaient comme de vastes routes, dans lesquelles le voyageur pouvait choisir son passage à sa fantaisie, sans crainte de tomber dans la haie ou le fossé d'un enclos, et la plus grande difficulté consistait à ne pas s'égarer dans un pays peu connu, dépourvu de points de ralliement et dliabilations.
Ces observations feront comprendre comment Roderic et Gallidès pou-» vaient avancer vers Toulouse sans éprouver des obstacles dignes d'être racontés; cependant, leur marche n'était pas très rapide, et lorsqu'ils eurent fait quelques milles au-delà du couvent de Gaîllac, dont on apercevait le clocher sur la rive droite du Tarn , le soleil était près de toucher les coteaux do couchant. Tout-à-coup, ils entendirent du côté du nord les pas d'un homme qui courait vers eux avec rapidité.
— Arrêtez! s'écriait-il, arrêtez!
Aussitôt, les gens de Roderic racourcirent les rênes de leurs chevaux ; Zovelande, que cette voix avait fort émue, ne fut pas la dernière à tour* ner ses regards du côté où elle se faisait entendre, et les habitans de Rosali furent assez étonnés en reconnaissant Théau-Métil..,.. H n'est pas besoin de dire quel fut celui qui le revit avec plus d'émotion ; mais il faut remar* quer aussi que, pour cette fois, Gallidès ne songea pas à le quereller comme de cou! urne.
— Ahl monseigneur, abl damoiseOe, s'écria le pauvre Théau-Mélil aa miliea de ressoafDement qae lui avait occasionné sa course rapide ; arrêtezvous, cherchez au plutôt un asile , sinon vous êtes perdus.
— Et quel danger pouvons-nous courir encore? lui fépondit Gallidès; ne vois-tu pas Fétat misérable où mon voisin d'Ambialet a eu la cruauté de nous réduire.
— Eh bieni qu*est-ce, mon garçon , demanda Roderic; quel est ce danger qui nous attend 1 As-tu vu quelques troupes d'ennemis courir sur nos pas? Cet infernal Baldoin d'Albi , peut-être?
— Ahl messirel plût à Dieu qu'il n'y eût que des ennemis, répondit Théau-Métil , à qui le trouble empêchait de reconnaître la position des habitans de Rosali.
— Et quels sont donc ces gens dont tu nous menaces avec tant de brait? reprit Gallidès, qui commençait à se douter que le rusé garçon n'avait cherché qu'un prétexté pour venir rejoindre Zovdande; serait-ce des sarrasins, des arabes?
— Pensez- vous que pour des arabes je voulusse faire tant de brait? Les mahométans ne sont après tout que des hommes^ et ils n'ont , comme nous, que deux bras.
— Ahl mon Dieu, répondit Brigitte en joignant les mains; serait-ce une légion de fantômes ou de démons qui se seraient déchaînés après le seigneur Gallidès, pour le punir de sa méflance envers sainte Sigolène?
— Vous épuiseriez votre intelligence, tous tant que vous êtes, aTant de deviner quels sont ces êtres horribles, répondit Théau-Métil ; c*e8t une armée innombrable de loops enragés qui viennent de faire irraptfon dans ce pays. Jusqu'à ce moment, ces animaux furieux n'osaient se montrer que pendant la nuit ; aujourd'hui ils ne craignent plus d'attaquer les habitations en plein jour ; mon grand-père Théau vient de me dire qu'ils loi avaient enlevé trente chèvres, et on assure que le village de Vabres a en la nuit dernière la moitié de ses habitans dévorés.
Dans toute autre circonstance, Gallidès aurait cru déjà eùtendre ses os craquer sous les dents des loups, mais sa captivité l'avait rendu à peu près insensible; et, quant à Zovelande, si la frayeur avait été capable de la faire mourir par anticipatiota, le désir de voir encore Théau-Métil quelques instans aurait suffi pour la retenir à la viel Mais quel degré de confiance méritait donc le récit du jeune homme? Il est possible que la peur dont il avait été saisi , à cause du danger imminent que courait Zqyclande, l'eût porté à Texagération ; cependant, il est très vrai que l'Aquitaine fut parcourue et ravagée, à cette époque, par d'innombrables bandes de loups, qui détraisirent les troupeaux, dévorèrent les voyageurs, et emportèrent des maisons d'assaut, si bien que les habitans de la campagne durent se réunir et s'armer pour aller travailler aux champs. La terreur
dont ib flrappèrent l'esprit des villageois , les 6t regarder comme des êtres extraordinaires y chez lesquels une certaine tactique Tenait ajouter encore à la férocité naturelle; ainsi Théau-Métil raconta très sérieusement que Rosali avait été assiégée par une armée tout-à-fait régulière. Les soldats Jetaient placés sur trois rangs; le général, reconnaissable à sa taille éDorme, marchait à la tète et dirigeait les évolutions : on avait remarqué an corps de réserve, des tirailleurs sur les flancs ; bref , c'était une armée complète , et si ces messires loups avaient eu des lances et des flèches, nul doote que Roderic ne se fût empressé de les embaucher au service de Charles.
Il est surprenant» va-t-on me dire, que Théau-Métil osât courir la campagne au milieu d'un si grand péril ; cette réflexion , assez juste dans tonte autre circonstance, doit disparaître dans les conjonctures où nous sommes placés. Zovelande traverse un pays peu habité ; les loups peuvent la rencontrer , Théau-Métil déplore, la solitude où son départ Ta plongé. Amour I amour! en faut-il davantage pour donner un moment de bravoore aa jeune homme le plus craintif?
Mais cette histoire de loups n'avait guère ému le vidame d'Âmbialet , et il avait, bon gré mal gré, fait continuer leur route aux captifs. Le pauvre Théau-Métil était même venu grossir la prise, car lui aussi venait d'être attaché , et c'est alors seulement qu'il avait compris l'infortune de Zovelande. Il commençait à lui exprimer à ce sujet toutes les désolations imaginables par le langage des yeux , lorsqu'ils arrivèrent sur un ancien fragment de voie romaine, k l'extrémité duquel paraissait un de ces grands jalons indestructibles que les Romains élevaient de distance en distance pour permettre aux voyageurs égarés de se reconnaître. Celui dont nous parlons montait à la hauteur de huit à dix coudées, c'était un carré compacte de cailloux et de ciment terminé en pyramide. Une niche pratiquée dans l'intérieur renfermait une statue de Mercure, qui, jadis, indiquait la direction de Toulouse; mais un accident avait fortement endommagé le dieu dès voyageurs, et son bras, séparé du tronc gisait maintenant à ses pieds. Zovelande, avertie par Rrigitte, songea à faire arrêter le convoi en cet endroit , et elle profita des titres que lui donnait sa beauté pour prier Roderic de laisser déposer les provisions sur le gazon. Celui-ci accepta d'assez bonne grâce la proposition d'une balte près du Mercure ; quoique adorateur des patrons du Catholicisme, il n'en conservait pas moins un peu de cette vénération paYenne qui vivait encore dans les Gaules. Et quant à la collation , cette idée lui convint d'autant plus, que les courses du matin lui avaient singulièrement creusé les entrailles. 11 donna le signal , chacun descendit de cheval et Voa s'étendit sur la fougère autour des provisions de bouche. Passant rapidement sur l'appétit qui présida à ce repas champêtre, nous dirons que
ta fin en fut 1res trouble et que la digestion de Gallidès et de Roderic snrtont faillil être gravement compromise- Tout-à-coap, en efTet, un l^er mogissement se fit entendre dans la niche de pierre, les voyagean en furent émus; quelques hommes de Roderic jetèrent les jeax sorte Mercure, et ils assurèrent qu*il était scandalisé de la bonne chère qa'oa Taisait anloor de Ini , sans lui om-ir sealcment une miette. Roderic, doot la superstition était poor le moins aussi sauvage que le caractère, svait néanmoins quelque peine à supposer une pareille susceptibilité à la slalue; mais, au même instant, elle fit entendre ces paroles:
Roderic t Roderic ! malheur à celui qui change en coupe-gorge Ut nxàa que Mercure protige I
A ces mots étranges , prononcés d'une voix redoutable et parrailement accentuée, tout le monde s'inclina vers la terre en Trémissant; Roderic notamment commença de trembler sons Fa cuirasse et sa bouche entr'ouverte ne put prononcer une syllabe. Le Dieu voyant la terreur gagner toutes les âmes, poursuivit avec plus de force encore:
Roderic ! Roderic I prends garde que la main tnvitible ne t'appeiatUint sur toi, comme la tienne iett appeiantie sur dinnocent voyageurs!
A ces menaces, tout le monde s'éloigna en désordre , les uns montant à cheval y les antres traînant leurs coursiers par la bride; certains , enfin, rampant à quatre pattes sans oser se releyer.
Alors le Mercure triomphant pensa que les gens de Rosali étaient déli- Très y et que le sire d'Ambialet allait les abandonner pour mieux prendre la débandade, mais il n'avait pas songé que Gallidès et ses serviteurs étaient aussi superstitieux que les hommes d'Ambialet , et il eut la douleur de voir tout s'enfuir péle-méle, ennemis et captifs ; et quant à Brigitte et à Zovelande , les seules qui fussent du secret , Roderic tenait tellement ^à Jes arracher au méchant Mercure, qu'il eut le soin de les entraîner avec lui. Enfin , le Dieu qui n'était pas de pierre, désespéré de l'insuccès de son stratagème , avança la tête par dessus les épaules de la statue, mit le nez hors de la niche, et dit en lui-même, en regardant les fuyards: Malédiction I un excès de zèle m'a fait leur donner trop de frayeur; et en épouvantant les ennemis , j'ai fait aussi prendre la fuite aux amis ; heureusement qu*il me reste encore des ressources , profitons des mets qu'ils ont abandonnés sur place pour remplir notre estomac et allons à la recherche de quelques libérateurs.... A ces mots Pétrus, car c'était lui qui avait parlé au nom du dieu, descendit par les échelons que le temps ' avait creusé dans les pierres ; et après avoir satisfait son appétit avec les débris du repas, il courut dans la direction de la forêt de Lavaur.
Cepeadant la fatigue, l'essoufflement arrêtèrent les fuyards; peu à peu ils s'appelèrent les uns les autres ; et à force de faire dans toutes les directions des signes de détresse , Roderic réussit à reformer le noyau de sa caravaDe.
— Grand Dieul s'écria-t-il encore tout pâle; quel miracle effrayant et combien nous devons nous estimer heureux d'avoir échappé aux griffes de ce Mercure.
— Quoi I seigneur , vous croyez que c'était le Mercure qui parlait ainsi , répondit un de ses hommes; moi je pense que c'étajt le diable qui s'était caché dans la niche pour nous empêcher de faire notre repas.
— N'est-ce pas assez d'avoir après nous une statue irritée , répondit Roderic ; faut-il encore que vous alliez déchaîner le diable t Est-ce une chose si étrange qu'un dieu de pierre qui parle et qui remue t Ne savezvous pas combien étaient puissantes les anciennes divinités?... Et merci de ma vie , Vénus et Tentâtes n'ont que trop de motifs de nous haïr, depuis que nous les avons abandonnés pour Jésus-Christ et la Sainte- Vierge. Qu'avons-nous gagné, je vous prie, à ces changemens? Sommes-nous moins exposés à la peste, aux ouragans et à la famine? Ne semble-t-il pas» an contraire , que tout se déchaîne contre nous pour venger d'excellens dieux qui laissaient chacun satisfaire ses fantaisies?
— Au nom du Ciel I ne parlez pas ainsi, s'écria Brigitte, effrayée de
celle impiété ; que deviendroos-ooiu si vous irrilet le Christ et les saînls qui» seuls» peuvent maintenant nous être favoraMesT Ce n*est pas que je veuille commettre la moindre irrévérence envers Apollon ou Mercure.... Quoique j'honore tous les saints , et surtout notre bonne Sigolène , je ne prétends pas dire le moindre mal de Jupiter» et , dorénavant , quand j'aurai prié Notre-Dame 9 je n'oublierai jamais d'y ajouter une invocalioa aa Mercure qui tonne si fort contre ceux qui arrêtent les voyageurs.
Après cette petite discussion , qui peut donner la mesure de rorthodoxie des Aquitains» Roderic ordonna à ses gens de se remettre en marche; son premier projet avait été de conduire sa prise au camp de Charle$4e- Chanve devant Toulouse ; mais la terreur, que l'aventure de la statue loi avait occasionné , le décida à aller passer la nuit an chAleau de Rabastens sur Tarn , dont ils étaient très rapprochés. Ils ne tardèrent pas, en effet, d'apercevoir le castel» vaste bâtiment carré, dont les fondations descendaient jusques dans la rivière , et que dominaient des collines couvertes de sauvages et épaisses forêts. C'était une forteresse toute barbare, placée comme une sentinelle pour commander la plaine et la rivière. Fille de quelque compagnon d Euric ou de Wallia , volée plus tard aux Yisigoths par quelque leude de Martel on de Chariemagne , et alors repaire d'an petit oppresseur que toute la contrée regardait avec effroi ; ses hautes murailles» bâties avec un mélange de cailloux» de pierres et de clmens, portaient, sur leur physionomie sombre et sauvage, l'image du caractère de leurs possesseurs ; les tours s'élevaient à quatre étages ; cinq ou six meurtrières» tout juste asisez grandes pour laisser entrer un hibou, jetaient seules un regard louche sur la campagne » comme si les habitaos eussent craint d'être vus et trahis par le soleil , et une seule porte, pré* cédée d'un fossé et d'un pont-levis, faisait une trouée accessible daos ses entrailles. Le premier étage renfermait ces prisons, ces cachots » qui vinrent efthiyer la malheureuse Gaule après l'invasion des oonqoèraos germains. Le second était occupé par d'énormes salles» prenant jour sar la cour intérieure; c'était là que les seigneurs tenaient leurs assemblées, dévoraient les repas avec leurs soldats et leurs pairs, établissaient des lits de camp» sur lesquels le plus souvent ils dormaient vêtuset àdemi-arinés; tandis que leurs femmes » reléguées dans des appartemens moins étendos, dirigeaient les travaux des servantes» filaient la laine et préparaieotla cuisine de leurs propres mains. Ce château n'avait pas encore autour de lui une seule maison de paysan ; plus tard , un bourg vint s'abriter sons ses murailles; le bourg grossit , et, de transformation en transformation, il devint la jolie ville moderne de Rabastens, dont les maisons pittoresques se mirent aujourd'hui dans les eaux limpides du Tarn.
VAND les voyegeon eurent rapidement considéré le manoir, uo des gens de Koderie souffla dans une trompe ; on répondit par un son an&logue, quelques hommes du château montèrent dans uns barque amarrée près d'un chemin couvert, et vinrent sur l'autre rive chercher les étrangers. La capacité de la barque ne permettait pas à la caravane entièfe de traverser la rivière en même temps; mais nous ne feronc pas comme Sancho-Pança, qui veut conter et décrire en particulier le passage de chacun des montons de Lopez-Ruis ; contentons-nous de dire que tous les voyageurs furent transportés en quatre ou cinq traver9ées, et mettonsh les en présence d'un écuyer qui vient leur demander en quelle qualité ils se présentent à Babastens.
— Vous pourriez tout au plus faire cette question à un inconnu , répondît BoderJe ; mais à moi , le seigneur d'Âmbialet , l'ami de Moi'tram ; vous oubliez qui je suis, et vous me faites injure; conduisez-moi au mat* tre , et tous verrez s'il fait difCculté de me recevoir.
Malgré cette réponse , l'écuyer était encore incertain sur le parti qu'il avait à prendre, lorsque la femme de Mortram vint trancher la question, en mettant sa bonté naturelle dans la balance. Dame Gertrude était haute de taille et forte en carrure , comme un chevalier de la table ronde anrait pu désirer sa moitié ; mais elle joignait à un extérieur peu agréable > un regard doux et un esprit de charité qui avaient à lutter bien souvent contre les duretés de Mortram. Dès qu'elle eut reconnu Roderic, elle s'empressa de lui faire toutes sortes de politesses, et lui offrit de nourrir et d'beberger toute sa suite ; mais ce fut avec douleur qu'elle apprit le sort de Gallidès et de ses gens , et s'il n'eût tenu qu'à elle , la liberté leur eût été bientôt rendue.... Les étrangers entrèrent dans le chemin couvert, sous la conduite de la châtelaine, et Técuyer lui-même, obligé, quoiqu'à regret peut-être, d'obéir à ses ordres, les introduisit dans la cour et dans les écuries. Le pauvre Théau-Métil , confondu dans la foule , eut le déjriaisir de voir Zovelande monter dans les appartemens , tandis que lui , assimilé aux valets de Gallidès , leur aidait à décharger les mulets et h soigner les chevaux. Cependant, quelques instans après, tandis qu'il rêvait dans an coin » la tête appuyée dans sa main , les yeux attachés sur la terre , il sentit une main légère se poser sur son épaule, et une voix bien douce lui dire à l'oreille :
— Vous êtes triste, Théau-Métil?
— Dieu I s écria le pauvre garçon, est-ce bien vous qui venez ainsi me visiter dans la solitude; ahl vous avez pris le meilleur moyen de me rendre gai comme on rossignol : malheureusement, cette galté ne peut pas être de longue durée.... Hélas! quelle douleur, quand je songe que vous
êtes captive de ce méchant homme ; et il est encore capable de se dire vicomte par la grâce de Dieu.
— Pourquoi tant de mélancolie, repartit Zovelande; la pensée de ma captivité ne doit-elle pas être adoucie, en songeant que vous la partagez. En vérité, Théau-Métil , votre petit stratagème de Thistoire des loaps m'a fait bien peur; et cependant, je ne puis vous en vouloir de ce mensonge, puisqu'il vous a servi à venir mêler à ma misère la consolation de vous voir.
— Quoi I vous prenez mon histoire pour une supercherie I Foi d*honné(c homme, je n'ai pas dit un seul mot qui ne Tût l'expression de la vériié. Je dois ajouter, cependant, que j'étais attiré vers vous par un besoin si impérieux, que j'aurais inventé, je crois, le plus grand des mensonges pour trouver le prétexte de vous rejoindre.
— Eh bien! puisque votre but est atteint, ne songez donc qu'au bonheur, et chassez bien loin de vous tout sujet d'inquiétude.
•— Et comment pourrais-je être heureux, répondit le jeune homme; c'est peu que de vous voir prisonnière, on peut vous délivrer ; mais vous savoir la fille d'un homme riche, vous voir porter do si beaux habits, de si brillans colliers : vous voir si belle, euQnl...
En disant ces mots, le pauvre garçon sentait les larmes se faire joar à travers ses paupières.
— Eh quoi ! répondit Zovelandc en souriant, ma richesse vous attriste, et mes bijoux , mes habits, vous rendent jaloux?
— Ce n'est pas votre bonheur qui me rend jaloux, c'est mon malheor qui me désespère. Quand on est pauvre comme je le suis, la fortone rejette à une si grande dislance, qu'on demeure effrayé de cette sépara"tion ; combien de fois ne m'a-t-il pas semblé qu'en levant les yenx sor vous je commettais un crime, une impiétél
— Ah! ah! voilà du nouveau, Théau-Métil, reprit Zovelande, an pea scandalisée de ce scrupule ; et pourquoi auriez-vous peur de ma personne, s'il vous plait 7 la plus pauvre fille de village n'est-elle pas faite à la même image que moi; si je la surpasse en quelque chose, c'est par le cœnr peut-être : mais vous savez que, pour mieux rétablir Tégalité , je n ai pas voulu le garder ce cœur.
— Et c^cst à moi que vous l'avez donné, n'est-ce pas? Vous êtes tonjoars assez bonne pour arranger les choses de manière à ne pas me causer de chagrin; mais la vérité n'en est pas moins bien triste, quand je considère l'espace qui nous sépare. L'écureuil et le mouton ont bien entre eux quelque point de ressemblance; mais le mouton ne serait-il pas insensé de vouloir poursuivre l'écureuil dans les hautes branches des chênes?
— Si vous me comparez à l'écureuil, prenez les ailes du milan on de Taigle pour vous élever jusqu a moi.
•-Et qoe diriez- vous si j*a?ais ea celle penséet L'Aquitaine est trouUée par la guerre; les deax rois qai se la disputent cherchent de tous côtés des prtisans : ils promettent da batin, des honneurs; eh bîenl moi aussi je yeox prendre les armes et aller gagner par mon courage quelque aleu qai paisse établir légalité entre nous.
^ Grand Dieu! s'écria Zovelande, effrayée de ces projets belliqueux; voQS avez écouté les conseils de votre grand-père. Savcz-?ous ce que € est que la guerre, Théau-Métil? Oubliez-vous qu*elle massacre les gens qo'elie brûle les villages? Ne Toyez-vous pas le sort que nous réserve Roderic?
— Je le sais y reprit Théau-Hétilayec assurance; et bien! c*est pour cela que je veux reprendre par la guerre ce qu'on a yolé par la guerre. La fortune n'accorde ses faveurs qu'aux hommes sans pitié, qui oppriment kars frères : je me ferai méehant aussi , je punirai Roderic, je vous délivrerai, je brûlerai les maisons, je vendrai les enfans et les femmes, pour acquérir de la gloire et des trésors qui me rendent aussi riche que tous.
— Silence I repartit Zovclande, en portant sa jolie main blanche à la boQche de Théau-Métil, pour arrêter ce langage, qu'elle prenait pour un blasphème. Vous qui, tout-à-rheurc, établissiez en principe la nécessité d'ane égalité parfaite entre les personnes qui veulent s'unir, pensez-yous que ce soit en prenant un cœur inexorable et barbare que vous vous rapprocherez de moi 7
— Et que gagnerais-je à demeurer bon et timide, reprit le jeune bomme, si je suis trop pauvre pour obtenir jamais votre main ? Zoyelande, coûte que coûte, je veut devenir terrible pour combattre votre tyran, et riche pour plaire à votre père.
— Hais si la richesse vous rapproche de mon père, la cruauté vous éloignera de moi 7 Non, Théau-Métil, demeuiez bon comme vous l'êtes; TOUS ne sauriez croire combien votre physionomie douce et candide devient méconnaissable quand vous voulez prendre un air martial. La guerre, qui ne fait que du mal, ne peut convenir à ceux qui savent aimer; si vous 'ne pouvez grandir qu'en perdant le calme et la vertu que j'aime tant en vous, eh bieni demeurez petit comme vous l'êtes, et, pour parler votre langage, restez petit mouton courbé à mes pieds; moi, je me ferai brebis, pour descendre à votre niveau.
On ne saurait prévoir toutes les jolies choses qui auraient découlé de ces deux bouches d'amans, s'ils n'avaient été interrompus par un cri menaçant qui les glaça de frayeur. Conduits par le désir de trouver OD pende solitude, ils avaient quitté l'intérieur de la cour, et suivaient un chemin de ronde pratiqué entre deux hautes murailles; ils étaient heureux du silence et du calme qui permettait à leur cœur de s'épancher librement, lorsqu'ils se virent brusquement arrêtés par un qui va !à rc-
donUMe, et as mfime instant on homme d'armes, aoqoel le crépascuic dofloait l'apparence d'un fanlAme, leur ferma le cbemia avec ta pique. L'apparilioD fut broaque , Zovelande ponasa an cri; Tbéaa-Mëlil, trttpca coaragcoi, malgré ses projrls de vaillance, détonrna lesjeni, prit li fuite, et Zovelande le suivit en s'accrochant au pan de toa justaucorps: la déroute fat complète. Les deux amans s'aperçurent bicnlât qoele danger n'avait pas été sérieux ; mais comme la surprise est toujours dés^réalile dans un léle-à-tële où l'on aurait voulu demeurer inaperçus, ils neJDgérenl pas à propos de recommencer leur promenade dans les recwas inconnus du castel. ThcaU'Hélil alla se réfugier dans l'écurie, et Zoveliiulc remonta dans l'appartement oii elle avait laissé Gallidès, Roderic et sa nourrice, non sans avoir averti Tbéau-Mélil qu'il existait une gnade chambre sombre et inhabitée, tonte voisine de celle qu'elle partageait avec Brigillc; doob croj'oos même qu'avant de se séparer ils convinrent d'ao certain signal : c'est du moins ce qu'il est permis d'augurer d'après la scène qui va suivre.
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Que l'on me donne i garder un tréur.
J'en répondrai ; qu'on tonroelle à ma g*rile Dne bfdre, an mootlre à ligure hagarde, Fat-il lorcier I j'en répondrai encor Uiis que l'on meueàl'orabre démon aile Jeune beauté modwte en ion maintirn.
Dont la vott tremble et dont l'ail étincelle, ÀmouT et moi ne répondront de rien.
DiMOUSnn (Ltttret à Emilie).
VAILUtNGE ET AMOUR.
l'arrivée des voyageurs, la châlelainc s'était empressée de donner ses ordres et de melire ellomêmc la main à l'ceuvrc ponr préparer un repas digne de Roderic , et capable de satisraire l'appétit de sa petite rvi dans une vaste salle; les quartes moulons tout entiers , du vin , ides urnes de terre cnlle, formèrent ai s nous allons laisser les con vives rsir, et, négligeant de rapporter tonnom iques qui méritërent qaelqneroîs nous Iransportcrons dans une chamir y atlendre l'arrivée prochaine de
Asseyons-nous dans un coin , sur un vieux bahui de cœur de chêne ,
orné de feuilles d'acanthe , copiées grossièrement sur quelque frise romaine; regardons un instant ces murailles noires et humides > où [Mis une couche d'enduit n*essaie de cacher la pierre et les cailloux. Quatre grosses poutres supportent des solives blanchies par des toiles d'araignée; d*nn côté, deux fenêtres, h peine assez grandes pour y passer le corps, prennent un peu de jour dans la cour intérieure; de Tautre, quelques trous allongés dans le sens îcrtical donnent sur la campagne, comme des meurtrières en surveillance ; au fond , une vaste cheminée, sans chambranle, contient encore un tas de bûches charbonneuses, souvenirs récens du feu qu'avril a rendu inutile. A l'autre extrémité nous apercevons deux lits grossiers, surmontés de surcicls en planches , posés sur le prolongement des supports; quelques couches de paille et de laine en garnissent Tintérieur, et un grand surtout de drap d*or, seul vestige de luxe qui soit à Rabastens, en termine l'ameublement. Mais, chut I voici quelqu'un; la porte s'ouvre, une lumière parait, Brigitte et Zovelande viennent prendre possession de leur gtte. Celle-ci, un peu fatiguée, s'asseoit aux pieds du lit, et détache sa ceinture.
— Es-tu jalouse, Brigitte? dit la jeune 611e qui paraissait assez embarrassée pour entrer en conversation ; me conserverais-tu ton affection si tu venais à découvrir qu'il est quelqu'un que j'aime autant que ma nourrice î
— Oh t oh I que signifie cette menace? aurait-on la hardiesse de vouloir me supplanter?
— Ne me regarde donc pas avec ces yeux terribles, repartit Zovelande en courant à Brigitte pour l'embrasser ; notre amitié est à l'épreuve de toutes les attaques ; je voudrais savoir seulement si tu es accessible à la jalousie. Réponds à ma demande , et dis-moi quelle serait ta pensée si mon cœur venait à se dilater pour placer une autre affection à côté de celle que j'ai pour toi ?
— Eh I eh I répondit Brigitte en faisant une petite* grimace, la chose est délicate et mérite réflexion. D'abord , reprit-elle avec une détermination qui rendait sur ce point tonte transaction impossible , si la personne en faveur do laquelle vous voulez dilater votre cœur appartenait à ce sexe que Dieu condamna à porter coiffe , je vous dirai tout franc qall n'y a rien à attendre de ma complaisance.... Si, an contraire, ajouta-t-dle eo adoucissant sa voix , on portait justaucorps , bottines de fer et barbe au menton.... Je sais bien que vous allez me compromettre, et que, dans une pareille hypothèse, messire Gallidès va devenir furieux.... Mais enfin, la guerre ne peut pas être éternelle entre le jupon et Tépée; et vouloir les séparer obstinément , serait augmenter leur désir de se joindre.... Mais voilà que je parle sur ce chapitre sans savoir encore si c'est de cela qu'il s'agit.
— Ahl qae lu es boone, ma BrîglUe, et comme Ion cœur toujours cbarilable donne de charmes à ma viel
*-N*en dîtes pasdavaBlage, mon cher nourrisson; je vois que nous avons fait du chemin depuis que nous étions enfant , et ce nest pas à pure perte que la nature vous a adligéc de dix-neuf ans et d*un joli minois ; mais qui aurait le courage de vous quereller ; le petit dieu, que les anciens représentaient avec un arc et des flèches , n'est-il pas constamment en seotineile autour de nous pour dire : Mb voici? au premier mot du cœur. AnsnrpluSy pourvu que Tamanl fût jeune , gentil, aimable, généreux , je ne vois pas ce qu'on pourrait trouver à redire, sans compter Fintérét que jy ai moi-même; car vous savez que je me suis réservée le privilège d élever tout ce qui doit naître à Rosali.
— Ahl Brigitte, répondit Zovelande avec un accent ineffable, il est si gentil et si bon ; son visage exprime quelque chose de si pur, de si tendre.
— Oh! nous savons qu'il en est toujours ainsi ; gentil, bon, pur et tendre, sont des qualités inséparables de celui auquel toute jeune fille pense sans le nommer. Mais moi , qui suis votre nourrice et qui tiens à vous préserver de tous les pièges, je veux prendre mes garanties et bien savoir
quel est le personnage qui a eu l'audace Mais, silence, agissons avec
pradence et sans nous irriter Quoique vous soyez la plus intéressée en
cause , je. suis pour quelque chose dans une affaire de celte nature; et si onc jeune fille a tout intérêt à se choisir un soupirant convenable, une nourrice ne saurait permettre que son enfant d'adoption fit un choix ridicule; que dirait-on, je vous prie, si je vous laissais affubler d'un homme boiteux, louche, ou sans barbe? les commères d'Ambialet me feraient bien la guerre, je crois. L'amour passe pour peu clairvoyant; quelquesuns même prétendent qu'il est aveugle, et vous pourriez trouver dans ces infirmités une excuse à un mauvais choi^. Mais moi , qui me vante d'avoir plus de perspicacité que toutes les nourrices de l'Albigeois, je serais inex* cusable de vous permettre une inclination bizarre; c'est pourquoi je développe mes conditions : J'exige que le soupirant soit jeune , gentil , aimable, trente ans au plus, visage brun, yeux noirs, nczaquilin, front découvert, barbe épaisse; pour l'amabilité, les conditions sont plus difficiles à définir; mais à l'œuvre on connaît l'artisan, et nous attendrons d'avoir mis le sujet à l'épreuve pour décider s'il est digne d'occuper une place dans votre cœur.
— Ton goût s'accorde parfaitement avec le mien, répondit Zovelande, et celui que je vois en songe a toute la jeunesse, toute la beauté que tu veux exiger; son langage me convient à ravir, et le prétendre insignifiant, serait m'accuser de mauvais goût.
— Passons au caractère, dit Brigitte, je le veux vaillant, courageux , que les seuls mots d'honneur et de patrie animent son visage et le fassent
tressaillir; qoe sous In le cheval le plus indomptable ne soit que rescbve de ses moindres désirs; je yeux que son épée soit invaincue» que sa renommée s'étende partout à la ronde, et que son nom seul bue trembler les environs.
— Obi mon Dieul ma pauvre Brigitte, et pourquoi tant de fracas, sll te plaît? Suis-je donc moi-même si hardie, si avide de gloire? Un guerrier ardent formerait trop de contraste avec ma timidité naturelle ; je ne suis, comme tu le sais , qu'une simple et bonne jeune Glle , et le calme , la solitude des champs, est ce qui me convient le plus.
— Cest justement parce que vous êtes timide et douce quil vous Faut un défenseur redoutable ; que deviendraient les pauvres brebis, si elles n'avaient pas autour d'elles quelque gros chien de garde pour les défendre contre les loups? Puisque vous passez si légèrement sur des conditions capitales, c est moi qui veux être exigeante pour vous ; je veux un rude guerrier» qui ait mérité par ses prouesses le nom de Brùle-Tout ou de Casse-Tête.
— Y penses-tu, Brigitte? Serais-tu donc plus refaite s'il allait m'inspirer la terreur qui le précéderait en tous lieux? J'ai foi en tes conseils, mais ceux de mon cœur ont quelque valeur aussi , et quand ils se trouvent en désacord, ne te fÂche pas si les tiens n'ont pas la préférence.
— Je vous répète bien, que si vous voulez tomber dans romière, je oc veux pas me compromettre jusqu'à vous prêter la main ; c'est un fort sot métier que celui de porter intérêt à de pauvres gens qui ne connaissent pas le dire du monde, cl qui , pour tout bénéûce, vous exposent à recevoir des reproches cl des quolibets.
— Pour l'amour du Ciel I ne te fâche pas, ma bonne Brigitte ; si tu me laissais seule, que deviendrais-je au milieu de mes perplexités?... Mais ne nous jetons pas dans les déclamations; supposons un instant que tu as donné ton adhésion à mon projet; pourrais-je compter sur le dévouement qu'une jeune fille a le droit d'attendre de celle qui lui a servi de mère?
— Oh I oh I s'il était tel que mon imagination se platt à le composer, je sais bien ce qui me resterait à faire. Figurons-nous un beau jeune homme, par exemple, portant sur sa tête un casque étincelant, une cuirasse polie et brillante comme les écailles d'une couleuvre, un œil de feu, on cosar prompt à s'irriter à la moindre offense, mais habitué à s'adoucir à la parole de celle qu'il aime. Eh bien I sur ma foi , je serais toute à vous, et dussé-je mettre ma tète en jeu , j'assurerais le succès de l'entreprise.
— £t si Gallidès venait à se fâcher?
— Je me chargerais de lui faire entendre raison ; il aime à grogner (|uelqucfois ; mais en le plaçant entre deux barils de vin , il est aisé d'ouvrir son cœur à la miséricorde.
^ Eh bien 1 traçons cfayanoe notre ligne do conduite dans le cas d*onc conbinaison proposable....
-~ Vabord, dit Brigitte» on commence par accepter ane lettre respeotoeose; on écnyer confident vient la remettre en ployant le genou ; il aUend une réponse yerbale...»
— Pc^orqnoi cet écnyer et cette lettre ? reprit Zo?elande avec un sonrire méditatif; j'aimerais beaoconp mieux n'avoir de rapport qn'avec le personnage intéressé. Une lettre peut trahir; pourquoi pas plutôt une entrevue dans laquelle on se dit , sans crainte , les pensées les plus secrètes*
— Une entrevue» répondit Brigitte» c'est assez dangereux : d'ailleurs» comment la provoquer?
— Comment ? répliqua vivement Zovelande ; on appelle à demi-voix , et, plaçant les deux mains devant la bouche en forme d'entonnoir» on appelle : Hep I hep I
— Ohl l'imprudente» reprit Brigitte» on voit bien que vous êtes dans toute l'ingénuité du premier âge.
— Et si je frappais du pied ?
-^ Ce serait encore bien pis» ma pauvre enfant ; ces petits stratagèmes sont bons» tout au plus» pour faire venir les petits chiens ou les corbeaux privés » et je n'ai jamais entendu raconter aventure d'amour où l'on frappAt du pied pour appeler un ami.
— Jamais» dis-tu 7 Eh bien I si la chose est inconnue» je veux avoir la gloire de l'inventer» répondit Zovelande» d'un air tout-à-fait triomphant. Ânssitôt elle frappa trois coups de son joli pied » d'une façon tout-à-fait gracieuse. Brigitte poussa un éclat de rire» pour se moquer de l'apprentissage; mais elle ne garda pas long-temps son air supérieur» car» tout-àconp» la porte s'ouvrit » et l'on vit entrer Théau-Métil avec le visage épanoui d'un homme qui vient de recevoir un signal plein de charme.
— * Juste Dieu I s'écria Brigitte» qu'est-ce que je vois? encore une de vos élonrderies» mon petit Théau-Métil 1
— Ce n'est pas une étourderie» répondit Zovelande, c'est une nouvelle attention délicate par laquelle il veut te prouver que mes trois coups ne sont pas aussi maladroits que tu voulais bien le croire.
— For sainte Sigolènc I voilà une indigne trahison » reprit Brigitte sérieusement en colère , et c'est vouloir se jouer de moi que de me demander • des conseils dans une matière où vous êtes si experte.
— Obi ma pauvre Brigitte» dit Théau-Métil» pouvez-vous bien m'en vouloir d'arriver quand on m'appelle?
— Ma bonne et excellente nourrice » ajouta Zovelande » peux-tu bien me porter rancune parce qne j'aurais anticipé sur ton autorisation?
^ Cest un chose inhumaine» de tramer ainsi des conspirations contre une femme qui vous est dévouée jusqu'à la mort. Ahl mes petits jouven-
ceaax, vous Toullez me prendre dans le piège, comnie an renard qoi a perdu les yeux ; voas pensiez que je serais assez arengle ponr me fignrer que le petit Métll, Gis da berger Théao, était nn homme Taillant, coarageox , de grand renom et d'illustre origine : oh I oh I je sois plus ferrée que TOUS ne pensez sur les principes; et pour une passion de celle espèce, sachez que je n'y consentirai jamais, damoiselle Zoyelande; jamais» ^gneur Théau-Métil : je toux nn soupirant qui ait plus de barbe au^nenlon et plus de fer poli sur la poitrine.
En disant ces mots» Brigitte regardait piteusement le jeune homme par dessus l'épaule , el Taisait mine de s'éloigner pour rompre tout entrelien.
Le pauvre garçon était désolé de cette boutade; nous savons qu'il connaissait le défaut de sa cuirasse , aussi le mépris de la nourrice ne faisait-il que donner plus de relief aux obstacles qui te séparaient de Zovelando; alors , il dirigea vers celle-ci un regard triste et mélancolique» en lui disant :
— Vous le voyez, Zovelande, je n'avais que trop raison de me lamenter sur la grande distance qui nous éloigne ; Brigitte a raison de mépriser uo pauvre chétif, vêtu de laine grossière, qui n'a jamais fait la guerre qu'aux oiseaux. J'ai bien entendu parler d'un ancien temps, où les plus grands seigncnrs'refusaient de verser le sang et de manier les armes; on ne songeait alors qu'à se donner des fétcs, à égayer le plus possible celte courte et malheureuse vie; mais depuis qoe ce pays est devenu la proie des Franks, on ne saurail plus mériter le nom d'homme, si Ton ne marchait toujours bardé de fer, l'épée au poing, la hireur dans le regard, prêt à piller les églises, à détruire les maisons et les monastères » à brûleries récoltes, à massacrer tout ce qu^on rencontre. Quelque peu attrayante que puisse être cette manière de vivre, pour des gens paisibles comme nous, il faut savoir se corrompre avec les barbares, pour s'enriclûr des dépouilles de quelque pauvre diaUe, comme fit Hugues Hortramb , qui s'empara de ce château en massacrant les anciens propriétaires. Bl bien , morbleu I je ne veux pas qu'on me traite toujours de paresseux, el je saurai me faire loup et m'engraisser du sang des brebis. La guerre est allumée, je veux me mettre au service de Bernard pour acquérir, moi aussi , les dépouilles des partisans de Charles ; et qui sait si quelque beau jour le château d'Ambialet ne sera pas à moi t
Cette tirade, fort inattendue, frappa Brigitte d'étonnement; elle n'aurait jamais cru que l'ame de ce garçon timide renfermât autant d'énergie: elle ouvrit de grands yeux , el considéra ce petit héros avec admiratioD. Mais Zovelande , qui ne voyait pas la métamorphose avec une satisiaclion égale, s'écria tout-à-coop, en saisissant les bras du jeune homme ponr les empêcher de faire leurs grands gestes d un soldat durant la mêlée :
— Théau-Métil, vous voulez me faire mourir de douleur 1 Ne vous ai-je
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pis dit combien ces mauvaises pensées déchiraient moa ame. Quoi I c*est en prenant les titres de spoliateur el de brigand, que vous voulez vous ^ever jusqu'à moi? c'est en vous teignant les mains de sang» que vous voulez séduire Gallidès?
— Vos efforts sont inutiles, répondit Théau-Métil en s'agitant, afin de se donner une surexcitation belliqueuse; dame Brigitte a raison de vouloir UD amoureux qui sache porter la cuirasse et qui fasse un peu de figure dans le monde. Je ne veux plus me résigner à demeurer dans une conditioD obscure et misérable qui me tiendrait toujours séparé de vous! Je vais me jeter an milieu du carnage; je veux étonner le monde par la violence irrésistible de mes coups.
^ Vous voulez me tuer, reprenait Zovelande; ces coups que vous allez porter dans la mêlée, c'est sur moi qu'ils retomberont.
— Allez donc, repartit Brigitte, laissez-lui avoir un peu de cœur ; ne voyez-vous pas que c'est la seule chose qui lui manque I Vous ne sauriez croire combien il a gagné dans mon estime, depuis que je l'entends parler comme un soldat consommé : je vous assure que je ne lui aurais jamais cra autant de courage.
— Eh 1 ma chère Brigitte, ne vois-tu pas qu'il court à une mort certaine, en s'exposant à cette guerre maudite? Ne te rappelles«tu pas ce malheureux homme de la glèbe que tu vis écorcher vif?
— Que m'importe d'être écorché vifl reprit Théau-Métil dans un beau transport d'enthousiasme amoureux; si je meurs, cela me vaudra peut-être les honneurs du martyre dans le ciel ; si je survis à mes écorcbures, j'aurai le bonheur de les avoir supportées pour vous, et nul n'osera vous défendre de consoler un malheureux qui aura tant souffert par excès d'amour.
Zovelande allait répondre à ce singulier argument , mais Théau-Métil ne lai en donna pas le loisir; emporté par l'exaltation, il serra fortement sa main, prit au hasard celle de la nourrice, et leur faisant du regard un adieu touchant, il sortit de la salle animé des plus beaux projets d'ambition et de bravoure. Ce que fit la pauvre Zovelande? chacun le devinera sans peine, et comprendra l'amertume de ses pleurs. Quant à Brigitte, elle passa une nuit fort calme et fit un très bon somme; les hurlemens des loups eux-mêmes, qui assiégeaient le château , ne purent la réveiller. Mais Zovelande, dont l'esprit inquiet errait d'incertitude en incertitude, suivit toutes les évolutions que ces animaux faisaient par corps d'armée autour du castel ; les cris des hiboux, logés dans les meurtrières, se mêlaient à ce triste concert. Si la nuit eût été noire, pluvieuse et froide, comme au cœur de l'hiver, la scène eût été par trop effrayante; mais la lune était brillante, l'air calme, les bois retentissaient des chants du rossignol, cl
ce mutante d'harmonie emptehail la ieunc 8lle de (onbcr tout taiHn sous l'empire des songe* logabres.
E lendemain, hommes d'armes et caplifii, iksceodiniit
dans la coar de très bonne liCDrc; Brigitte et Zoveltode
enronrchèrent leurs bêles, Gallidès entra daas u litière,
et Théau-Hélii conduisit les bandela. Ces préparaliGi de
départ s'èlaicnt Tails sous la présidence de Gerlmde ; U
bonne femme, pour compléter les devoira de l'hospitalité, Tooial doaner
quelques consolations aux prisonniers : elle leur désira à voix basK oae
prompte délivrance, recommanda à Gallidès et h ZoTelande de De pu
ooblier que le château de Rabastens élait toujours onverl aux Tojageurs,
et après avoir renouvelé leurs provisions de bourbe, elle tes laissa partir
Itodcric donna le signal , on franchit le Tarn , et on s'enfonça dans Ii
plaine à travers les bois et les brujères.
Ils arrivèrent bientôt dans une clairière entourée d'arbres, cl les habîtans de Rosali furent saisis d'horreur en voyant une doouîne de malhearcux qui avaient été pendus aux plus grosses branches.
— Voilà des chênes qui portent de beaux glands, n'est-ce past dit Itoderic en riant; c'est moi qui leur ai donné celte fertilité miracaleiue: De mauvais coquins qui osèrent me crier eo face : Mort à Ouiries-te- Chaavel Aussi, voilà comme je lésai traités; juges maintenant si j'ai clé clément envers vous , Gallidès , car vous n'aariei pas noioa mérité qa'enx pour avoir crié : Vive Bernard I
Ces paroles, rapprochées du tableau qu'ils avaient sous los yeux, glacirent les prisonniers , et nul n'osa dire an mol , tant on craignait d'irriter
Roderic par mégarde. An même instant, ils aperçareol du rdigieax
qui s'était agenouillé vis-à-vis les cadavres, afin de prier pour le repos de leur sme; près de lui était un Ane, chargé de provisions, qu'il tenait encore parle licol.
— Que fais-tn donc là , homme lonsurél lui demanda Roderic avec humeur.
— Je prie la vierge Marie de rendre heureux là-faaat ceux que les hommes ont traité si inhumainement ici-bas.
— Tu ferais mieux d'aller à tes affaires que de l'occuper de cenx que j'ai puni de leur insolence; passe ton chemin, et remercie Ion habit monacal des égards que je veux bien avoir pour toi. Hais où vas-tu donc, avec cet Ane chargé de viande et de pain?
— J'apporte leur repas à des travailleurs que le couvent de Gaillac i envoyés défricher un bois dont on loi a fiait donatton.
— J'ai ftniaisie d'aller prendre ces ouvriers et de leur donner un autre
ouvrage; îl vaudrait bien mieox leur faire manier l'épée que la charrue, el les moines de Gaillac deyraienl être punis pour enlever ainsi des bras à la guerre.
Tout eo parlant ainsi, Roderic continuait son chemin ; le pauvre moine, peu soodeux d*exciter sa colère, interrompit sa prière, remonta sur son àae en se plaçant entre deux sacs, et il se hàla de prendre un sentier, aBn de s'éloigner an plus vite de cet homme redoutable.
Enfin, les patrons de FAlbigeois parurent se repentir d'avoir trop longteaips fcrmè les yeux sur les violences de Roderic,
ToQt-à-conp, on aperçut dans une lande quelques cavaliers qui semblaient battre la contrée pour découvrir des ennemis; un homme du peuple était à leur tète et paraissait les diriger. Bientôt ce paysan s'arrêta et donna l'éveil en dirigeant son doigt vers les voyageurs qui s'avançaient. Aossitêt le chef de la troupe, espèce de géant aux formes herculéennes, mit sa main sur son front, pour mieux faire darder ses regards du fond de ce parapet mobile; il considéra attentivement les gens de Roderic, et il prit la course à la tête de ses soldats, aux cris de : Vive Pépin I vive l'Aquitaine 1 Mais déjà Gallidès et ses serviteurs avaient reconnu ces nouveaux agresseurs, et chacun disait avec joie, mais à voix basse: C'est Pétrus qui nous amène l'évêque Baldoin pour nous délivrer.
Des deux côtés on se prépara à combattre; et pendant que Baldoin conduisait ses gens au galop, ceux de Roderic abandonnaient les captifs et empoignaient la lance et la framée ; ils se rangeaient eu front de bataille et prenaient toutes leurs mesures pour bien les recevoir.
Mais qui aurait pu soutenir l'attaque du terrible Baldoin? tout-à-coup les lances s'entrechoquent avec bruit , les chevaux heurtent violemment leurs têtes osseuses, les épées traversent les cuirasses ou glissent sur les casques étincelans ; et cinq hommes de Roderic roulent dans la poussière. Baldoin et ses soldats avaient pénétré du premier élan au milieu de l'escadron ennemi , maintenant tournant leurs piques à droite et à gauche, ils transperçaient indifféremment les poitrails des chevaux, les poitrines des hommes. Roderic furieux de cette première défaite > excite ses compagnons à reprendre la revanche ; lui-même court vers Baldoin , brise son casque d'un coup de hache ; mais celui-ci , lançant sa lourde cpée lui fait une large blessure au visage;.... poursuivis et battus, les partisans dQ Charles commencent à prendre la fuite, et leur chef, mis hors de combat par la perte de son œil droit , enfonce les éperons dans les Oancs de son cheval et court vers le château de Rabastens pour tâcher de réparer ses dommages.
Knfin les prisonniers, délivrés de cette bande de pillards, purent sortir dus broussailles au fond desquelles ils avaient cherché un refuge pendant le combat. Gallidès, encore tout tremblant, vint s'agenouiller de-
Tani Baldoin pour l'honorer comme nne divioilé lulélaire; Pélnu le Gupplia de se laisser conduire à Toulouse eu vrai Iriomphalenr Tomin , prélendaut que sa victoire sur Itoderîc surpassait toutes celles que Césir avnil rcmparlcesdans les Gaules; et Brigille lui présenla Zovelaude, comme si elle eûljugé que le bonheur déconsidérer une uoble damoisellc , encore toute pâle de frayeur , élail la meilleure récompense de ses succès. Bildoin , touché du tableau que les vojragcurs Tormaient devant lui , voulut à sou tour Tournir sa part de courtoisie ; il remit son épèe dans le (oa^ reau ; et prenant an ton grave et solennel , il étendit ses mains sur leurs têtes et les bénit an nom de la Sainte-Trinité.
Après la sanglante cxpéditiou de Baldoin , ce dernier Irait va peol-élrc choquer le lecteur, mais la justification en est facile. On sait qnc Bai' doin , que nous rencontrons courant le pays comme chef de bande, fsi év£que d'Albi , et d'autant plus ennemi de Charles , que la possestioa de son évtehé tient an triomphe de Pépin. En effet , Bald<rin a sesenDcinis, il connaît leurs noms et leurs entreprises , il sait que Rodcric vent acheter à prix d'or l'èvèché d'Albi au roi Charles qui lui en a fait ta pionKSM, ri cette dostitniion lui serait d'autant plus Apre qne cet excellent bémï-
ficc ecclésiastique lai a coûté à lui-même six ccuts écus d'or que le roi Pépia a mis dans son cofTrc. Ce traOc des dignités ecclésiastiques était alors une des plaies les plus hideuses dont le midi de la Gaule eut à gémir. Nous avons déjà eu l'occasion de remarquer que l'invasion de Clovis dans ces contrées avait été excessivement passagère ; l'empire vistgoth était bien tombé sous les coups de la frankisque; mais , à cela près^ la population gallo-romaine était demeurée la même qu'auparavant, riche , indépendante , prospère , sans conserver au milieu d elle le moindre mélange d'hommes du Nord; mais, plus tard, vinrent Charles-Martel cl son Gis Pépin ; ces terribles envahisseurs , dans leurs idées plus sérieuses d'établissement, songèrent à détruire la nationalité méridionale; ils avaient trouvé dans le clergé aquitain un élément de résistance qui les effrayait, car il refusait presque partout de seconder leurs entreprises; alors, ne pouvant le corrompre par des prcsens et des privilèges, car ses richesses immenses le mettaient à l'abri de la cupidité, ils entreprirent de le ruiner par Texpoliation ; les monastères furent brûles, les évêques chassés de leurs sièges, les abbés destitués; et, en lisant les documens de l'époque, 00 est à se demander si l'Aquitaine eût plus à souffrir de l'invasion des Sarrasins ou de celle des Franks. Mais comme l'Eglise était alors la puissance la plus forte, les Franks, après lui avoir porté ce coup terrible, voulurent la reconstituer à leur proGt, et remplacer les vertueux évêques gallo-romains par des hommes du Nord, ignorans, barbares, souvent même débauchés. Ce fut alors que des leudes, qui n'avaient d'autre coDuaissance que celle des armes, d'autre vertu que la soif des richesses et le mépris de l'humanité, s'installèrent arrogamment dans les sièges épiscopaux naguère illustrés par les lumières de leurs prédécesseurs. Le favoritisme suppléa à toutes les vertus ecclésiastiques, on sortit des rangs de Farmée pour prendre la mitre, on ne suivit d'autre hiérarchie que celle de la richesse, et les abbayes et les évêchés furent mis aux enchères comme an aleu ou anc propriété. Les Carlovingiens ne se contentèrent pas de créer ainsi un clergé nouveau dévoué à leurs intérêts, ils renversèrent toutes les règles en astreignant ces évêques au service militaire comme de simples tenanciers; et, dès-lors, on vit des abbés portant le seyon , le baudrier étincelant et les éperons de fer, suivre les armées des rois et chercher une gloire cruelle au milieu du carnage d'une guerre impie.
Cette révolution si importante dans l'histoire de l'Aquitaine se poursuivit avec violence jusqu'au règne de Charlemagne ; cet empereur , frappé de la corruption que ses prédécesseurs avaient favorisée, entreprit , mais avec des difficultés inouïes, de ramener le clergé à son organisation précédente. Louis-le-Débonnaire, surtout, moins absorbé par les grands desseins de Fempire, travailla sérieusement à éteindre ces habi-
(udes guerrières. Il parvinl à rétablir des hommes instroits et yortaeaz sur les sièges usarpés oa achetés par des séculiers ; mais , malgré ses efforts, le mal élait trop profond pour qu'il pût l'extirper à sa racine; et lorsque TAquilaine fut ravagée par les guerres des eafans de Louis, le dergé portait encore des traces profondes de sa désoiiganisatioB (10).
Baldoin était un de ces hommes barbares que Tanarcbie de cette épo* que avait pris dans les rangs dos guerriers pour l'élever sur le siège pontiGcal d'Albi. Doué d*unc force de corps peu ordinaire , ignorant d'ailleurs jusqu'au moindre devoir de sa dignité , il ne s'occupait que de guerroyer dans la campagne, vainqueur aujourd'hui, demain dispersé, et reparaissant toujours à la léte de recrues nouvelles. Dominé par ud besoin irrésistible de mouvement, il menait toujours avec lui une meute de gros chiens dressés à la chasse dos loups et des sangliers; et si , pendant ces courses de partisans, il passait sa journée sans rencontre d'ennemis , il s'enfonçait dans les bois et cherchait à se distraire en traquant les béics fauves dans leurs retraites. Mais revenons aux gons qu'il vient de délivrer. Après avoir cherché à les consoler de leur mésaventure en loor donnant sa bénédiction , il se tourna du côté où Roderic allait chercbor un asile, et s'écria d une voix menaçante :
— Ahl mécréant, tu m'as échappé aujourd'hui, mais je trouverai bientôt l'occasion de te faire sentir la pesanteur de mon bras. Tu as voulu rire de Baldoin en disant qu'un évèque ne pouvait manier qucl'aspersoir; quoi doncl parce que je suis tonsuré, la vengeance me serait interdite^ Eh bien! je te prouverai que mon épéeest aussi bien trempée que la tienne, et qu'entre nous deux il n'y a d'autre différence qœ ma vaillance et ta lâcheté.
— Vive Baldoin! s'écria Pètrus avec transports, parlez-moi des évèques qui savent se battre; le coup de sabre que vous avez appliqué sar le visage de ce brigand me remplit d'admiration pour votre personne. En parlant ainsi , les yeux de Pètrus étaient si ardons , ses gestes si extraor^ dinaires, qu'on l'aurait pris pour un fou.... Proâtez de l'occasion, monseigneur Baldoin ; les outrages commis par le vicomte d'Ambialet envers mes bons maîtres m'ont indigné , et je suis tout disposé à empoter répée et la lance pour aller combattre avec vous ce roi Charles qui nous opprime.
— Et moi aussi , s'écria Théau-Mètil , en élevant les bras , je veut répandre du sang jusqu'à ce qu'il ne reste plus en Aquitaine un seul homme de cotte maudite race dos Francs.
— Oh! oh! voici des projets bien terribles, répliqua l'évoque en souriant , je n'aurais jamais cru que ta figure enfantine et dôpourvoe de h;irbe pût appartenir à une organisation si déterminée.
— Ce n'est pas seulement par des paroles que je vais vous surprendre,
ccst parlesacliooSy momcigiieor ; je sais on pauTre diable qui ne possède rico 80Q8 le ciel , aussi j'ai grande envie de gagner qn de ces bons bénéfices sécoliers qae vous appelez un honneur (11), et qui metlent à méBede marcher de compagnie avec les hommes nobles ; si, dans votre colère contre Roderic, vous voulez donner le château d*Ambialet au premier qui en chassera son propriétaire, je jure par tous les dieux qu'avant hnil jours Tbéau-Metil en sera maître et seigneur.
— Bravo I mes amis, puisque vous avez de si bonnes dispositions, allez dépouiller ces cavaliers étendus sur le nez , endossez leur baudrier et leur cuirasse, sautez sur leurs chevaux et soyez mes compagnons.
Théau-Métil et Pétrus s'élancèrent aussitôt pour commencer par le vol la nouvelle carrière à laquelle ils se dévouaient Zovelande les regarda a?ec tristesse , et je crois qu'elle vît avec un douloureux pressentiment soD ami revêtir les dépouilles d'un guerrier qui venait de perdre la vie; eileleva les yeux sur sa nourrice, et son regard limpide, où son ame se peignait tout entière , permit à Brigitte de lire dans ses plus secrètes pensées; mais celle-ci ne 6t que rire de ses pressentimens mélancoliques.
— AUons donc, noble damoiselle, n'ayez point peur comme cela ; et si TOUS aimez véritablement ce garçon, laissez-le punir ce vilain Rodericqui voulait mettre Gallidès et tous nos hommes dans un état de nudité qui fait frémir. Ne serait-il pas bien gracieux d'avoir pour amant le nouveau seigneur d'Ambialet ?.. Malgré ces conseils, Zovelande ne pouvait chasser sa tristesse ; toutefois l'évèque ordonna à ses gens de reprendre le chemin de Toulouse , et lui-même marcha à leur suite entre Gallidès et sa 611e , dont la charmante figure , légèrement pâlie par l'émotion , attira maintefois ses regards.
Ib soi virent pendant quelques inatans la voie romaine de Divona; mais quand ils eurent atteint les bords du Lers , ils la quittèrent pour ne pas aller tomber dans les environs du camp deCharles-le-Chauve, placé auloar de l'abbaye St.-Sernin. Les soldats de Baldoin , habitués à tous les sentiers du pays, longèrent les rives du Lers par un chemin caché dans les buissons et les saules ; après une heure de marche , ils franchirent le coteau qui les séparait de la plaine de Toulouse et ils redescendirent vers la capitale de TAquitaine. Théau-Métil avait mis à profit la conversation qui s'était engagée entre Gallidès et Baldoin pour échanger avec Zovelande ce langage des yeux dont le moindre succès a quelque fois le mérite d'une victoire. Peu-à-peu il s'était rapproché d elle; et, tirant parti d'nne ornière dont son amitié s'exagérait le danger, il avait pris la bride de son cheval pour le conduire dans ce passage peu difficile. Depuis ce moment, attaché aux pas delà jeune fille, il ne l'avait plus quittée un seul instant, s'estimant heureux que l'invasion des loups lui eût fourni l'occasion de venir la joindre. Mais bientôt les argumens de Baldoin tou-
chant à leur On, Gallidës aortit la tèle de sa litière» et il jeta un coopd'œil sar sa flile pour ?oir d'éloigner le galant importon. Ce fat da moins rinterprétation que Théao-Métil donna à ce regard. Aussitôt il fit anpelil écart en arrière et se glissa furtivement dans un groupe de caTaliers pour se soustraire aux reproches.
La présence de Charles-lc^Ihanve à raUbaye de St.-Semin où il avait établi son quartier-général , donnait aux environs de Toulouse un aspect particulier et pittoresque. On y voyait, dispersés sans ordre , les soldats franks , ramassis de maraudeurs indisciplinés , passant les journées à piller la campagne, et la nuit à jouer et à se battre ; ici s'élevaient des tentes pointues formées avec des peaux de chevaux et de beraf , soutenues au centre par une haute perche ; plus loin des cabanes couvertes de branches et de gazon servaient de cuisine» d'écurie, de dépôt pour le butin; assemblage grossier d'habitations sauvages, village improvisé qœ le génie des conquêtes du Nord avait posé près des murailles de Toulouse , comme une tanière de renards à l'affût d'une bergerie dont ils n'osent ouvertement faire l'attaque. Mais laissons Zovelande parcourir de son regard furtif toutes les particularités que lui offrent le camp de CharlcS'lc-Chauve et le corps entier de la capitale. Hâtons-nous de faire ouvrir la porte St.-Eticnne devant les voyageurs, et rendons-nous dans on château particulier que Bernard, duc de Septimanie et de Toulouse, habitait dans le centre de la ville.
Pour restreindre à leur nombre exact les nouveaux hôtes qui venaient prendre gîte dans cette demeure , nous devons dire que Théaa-Métil et Pétrus, déjà incorporés parmi les partisans de Févéqued'Albi, avalent suivi ce dernier vers le Capilole où la curie lui permettait de loger; et, sans nous arrêter aux politesses que l'intendant du duc fait aux étrangers , nous allons spivre Gallidès et Zovelande dans un appartement décoré avec cette magnificence dont Bernard avait pris le goût dans ses relations avec les Arabes, voisins assez dangereux de son comté de Barcelone. Puis , pendant que Brigitte s'occupera de faire décharger les effets, nous tâcherons de surprendre la conversation secrète que Gallidès et la jeune fille échangent avec précaution en l'absence du duc Bernard.
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Bame Forlonc aime lotiTeoi à rire , El , nocu Jouant un tour de sob métier, Au lieu dea bieni où aotre cœuraapire, D'uD quiproquo k jdatt i nom pajer.
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DÉCEimONl
; pBÉs avoir attaché an instant se* [ regards larmoyans sur Zovelande , Gallidés s'assit pesamment snr nne ' chaise garnie d'aoe tenture de cair ' doré, etijKHissant un grand soufHr, ' il parla ainsi :
18 fait an voyage hien pénible, Zore* , terreurs, dangers, rien n'a manqué d't^reuves; mais eu6n, arrivés au se , nous allons pouvoir passer une C'est do moins, je pense, l'idée convous reposez voire esprit î ondit Zovelaode.
il est an moment douloareai et ratai
,_. - _rr r ' ^' m'inspirc nne émotion mille Tois
pins grande qae tous les périls qui'Sc sont attachés à nos pas.
— Quelles paroles sinislres, repartit YÎvemeDl Zovelaudcen pâlissant.... Et elle quitta le siège sur lequel elle s'était assise... Quel est ce moment terrible?
Gallidès répondit avec une profonde tristesse :
— Celui où je serai obligé de vous Taire un aveu qui ?a briser toutes nos liaisons, jusqu'à ce jour si tendres; celui où je serai forcé d'ouvrir la vérité cruelle sur un passé que les illusions ont rendu pour moi bien délicieux.
— Vous me faites frémir I mon père.
— Une fois encore embrassez-moi , Zovelande ? dit Gallidès en lui tendant les bras.
La jeune fille s y précipita avec ardeur, et elle reçut sur son front un baiser et deux larmes.
— Zovelande, poursuivit Gallidès , nous habitons tous les ùenx Rosali depuis bien long-temps ; avez- vous jamais conçu dans votre amour filial la possibilité d'avoir un père plus dévoué, plus aimant? Si vous pouviez foas reporter à Tâge où vous preniez le lait de votre nourrice, je vous demanderais si jamais enfant fut plus doucement bercé dans son lit par la main d'un père? si jamais mortel écarta plus assidûment de son berceau les rèveâ pénibles, les fraîcheurs de la nuit, les rayons d'un soleil trop ardent?
— La tendresse dont j'ai toujours eu à me louer depuis que je suis grande fille, reprit Zovelande, peut me servir à connaître toutes les bontés dont je dus être entourée dans ma première enfance, et cest une de mes pensées les plus douces de croire que votre amour fut toujours infini pour moL
— Oh I Zovelande , pourquoi ne pouvez-vous pas vous souvenir de ces nuits pleines d'anxiété, où vingt fois j'éveillais Brigitte pour lui dire de prévenir vos pleurs, en vous donnant du lait en abondance. Un jour vous fûtes malade; ohl alors dans ma cruelle inquiétude, que de prières j'adressais à Dieu, combien je fis porter d'offrandes à l'église d'AIbi pour intéresser les anges et les saints I
— Mais aussi , repartit Zovelande, depuis que j'ai su sourire, mes plus tendres regards n'ont-ils pas été pour yous? Qui jamais échangea avec plus de bonheur les titres si cher» de père et) de fille ?
— Ohl personne au monde, personne an monde, reprit Gallidès, avec transport; et cependant ces noms si doux n'étaient qaedes mensonges, une illusion à l'aide de laquelle je cherchais à vous tromper.
— Grand Dieu I s'écria Zovelande, tremblante.
— Oui , Zovelande, une illusion , car vous n'êtes pas ma fille t... Gallidès se tut après ce terrible aven, et il cacha sa tète dans ses mains comme s'il n'avait pas osé considérer la révolution qui allait se peindre sur les traits de Zovelande.... Vous voilà muette, n'est-ce pas? Vous vwlft pétrifiée 1...*
Gomment allez-vons panir celui qui, pendant dix-ncur ans, voas entretint dans Terrenr ? Par roablit l'indilTérencel sans doute.
— Llndifférencel répondit Zovelande, en levant ses beaux yeux noyés de larmes; quelle injure, grand Dieu I Fst-ce ainsi que vous espérez dimi- Doer ma douleur ? Ah t mon pérc , car il m'est impossible de vous donner QD autre nom ; mon père, si je suis orpheline , abandonnée, permettez-moi de me jeter encore dans vos bras , et d'y chercher protection à défaut d*amonr paternel.
En disant ces mots , elle s'élança au cou de Gallidés.
— Maintenant que l'aveu de la vérité a rompu nos liens , laissez-mot m'éloigneran plus vite, lui dit-il ; ne pouvant plus vous embrasser comme ma 6llc , il me serait impossible de supporter plus long-temps votre vue. Ohl la contrainte serait trop cruelle; quand on s*est paré long-temps du (lire si doux de père, quoi de plus amer que d'être obligé de l'abdiquer ?
— N'abandonner , grand Dieu I s'écria Zovelande , avec désespoir ; est-ce donc pour cela que vous m'avez conduite dans une ville où tout m'est inconnu ? Ohl Gallidés, quelle que soit ma naissance criminelle, misérable ou simplement mystérieuse, je veux la connaître. Mais Gallidés
{^arda le silence Hélas 1 je ne vous comprends que trop. N'importe, il
oe salBt pas que vous m'ayez retiré le titre de 611e, pour que je me regarde comme étrangère à votre famille? Oh I Gallidés, poursuivit-elle, en tombant à ses pieds , pardonnez-moi tons les instans de désobéissance ou de froideur que j'ai pu avoir envers vous.... C'était un crime, sans doute, de ne pas vous donner constamment des témoignages de la plus vive amitié; mais ce serait me punir trop cruellement que de m'empécherde réparer ces oublis.... Ne plus vous aimer ! ne plus tous voir 1 Oh I mon destin serait trop horriblel.. Tuez-moi plutôt , Gallidés, et emportez mon corps à Rosali ; j'aime mieux reposer morte prés de vous, que de me voir voQée à l'abandon , réservé à une malheureuse orpheline !
— Calmez- vous, Zovelande, vous exagérez votre détresse; mais, au nom da Ciel, permettez à mon émotion invincible d'aller un peu se calmer loin devous.
— Ainsi donc , vous partez sans n^^ dire qui je suis.... si je puis espérer.. .. * Adieu , je sens mes pleurs couler..... Consolons-nous tous deux, en
songeant que l'église nous a unis par des liens que la mort seule peut rompre; car si je ne suis pas votre père, je suis du moins votre parrain.
-- Mon parrain ! répliqua Zovelande , avec un léger retour aux douces pensées.... Ohl béni soit Dieu, qui n'a pas voulu que vous fussiez perdu ponr moi sans retour.
— Cal , continua Gallidés, l'église me chargea de veiller sur vous , en me donnant cette paternité religieuse ; ayez confiance en mon amitié inaltérable, car il m'est encore permis de vous aimer, de vous protéger. Mais
sdîeD, encore une fois, je vods quitte jnsqa'à demain; il m'est tropcnifl de TOUS voir, de tods parler, et d'élre obligé de renfermci* dans mon cœur le nom de fille, que la tendresse amène incessamment snr mes lèvres.
En disant ces mots, Gallidès s'clorgna, laissant In panvre enfant tout affligée de l'isoleniciit qui régnait autour d'elle, et du mjslère qui lui cachait encore sa naissance.
OTELANDE drmoum un instant plongée dans la doolcvr, sans avoir ni la pensée ni la force de chercher des consolntions. Bicult^t elle courut rejoindre aa uourricf rt lui raroula son malheur; mais c'est en vain qu'elle pleura dans ses bras , elle ne put loi faire parta^rr son désespoir. Celte insensibilité paraîtra étrange sans doute , mais il ihmu reste à raconter des choses qui la feront comprendre ei la justifieront.
I^ lendemain, au point du jour, Zovelaiide se htia de sortir deson appartement pour aller, loin de llrigilte, réfléchir seule A sa |)osilioi! nouvelle. Le duc Bernard , retenu â l'ahbnyc de Sainl-Sernin pour an affaires importantes, n'aviiit ps reparu de la nuit. Elles'avcntum <1.iiis un long corridor, au rondjdoquel, ayant trouvé un petit jardin, elle STpromena dans une allée qu'une claire-voie séparait d'une ruelle peu fréquentée. Quelques instans après, elle vil passer Thcau-Métil ; sa démarclK', rendue lourde parle poids de son armure, neraurattguereIaissereconn.illre,si son visage avait pu se dérober àZovelanOc. Qnoiciuc aucune cicursîon guerrière n'attirai le jeune homme dans ce quartier, son arrivée subite ne surprendra pas sans doute ; quand une jeune fille aimée n pris domicile dnns un logis, l'amant sait bien trouver toujours quelque bonne raisou pour venir rôder à l'enlour. Bref, Tliéau-lUétil passa dans la me, ZovelaQdel'iiperrutà travers les piquets, celui-ci reconnut Zovelande.el la claire-voie fut doublement pressée entre leurs poitrines et leur front brûlant. Mais que les lectrices se rassurent, la claire-voic était épaisse, et ne pouvait permettre même rechange d'un bais(>r; leurs mains seules se louchèreni, et voici ce que des oreilles indiscrètes auraient pu entendre :
— Ahl Théau-Métil, queje suis malheureusel
— Ahl Zovclandc, que je suis infortuné)
— Quel coup imprévu I quelle révélation terrible 1
— Quelle profession cruelle ol épouvantable 1
— PItktà Dieu que je n'eusse jamais quitté Itosalîl
— Plût à Dieu que je n'eusse pas perdu de vue la maison de mon pérel je ne serais pas alTublè, à l'heure cju'il est, de ce casque de fer qui uk brise la tète, de cette cuirasse qui m'étouffe, et de cette épèe qui me fait broncher à chaque pas.
— Si vous saviez qael doaloareux mystère je viens de pénétrer ?
— Si voQs saviez tout ce qu'a d'affreux ce vilain métier des armes ? Nos chefs nous oui menés cette nuit vers le camp de Charies-le-Cbauve, pour nous faire incendier les barraques où dormaient les Franks? J'ai vu le ssnjif couleir comme d'un tonneau rais en perce, j'ai vu fendre des têtes ; moi-même j'ai abattu deux ennemis, et j^tllais percer le troisième d'outre en outre, loi*squc le remords et la peur m'ont saisi tout à la fois> et j'ai quitté notre évéque pour ne plus m'exposer à tuer des êtres faits à mon image.
— Hélas 1 repartit Zovelande, ce n'est plus auprès de moi que vous trouverez des consolations, car je suis moi-même la plus malheureuse des femmes. Tbéau-Métil, croiriez- vous que Gallidès n'est pas mon père? Croiriez-vous que je suis orpheline, et séparée pour toujours sans doute de ceux qui m'ont donné la vie?
— Qu'ni-je entendu, grand Dieu! le seigneur Gallidès ne serait pas >o(rc père? Rosali cl ses dépendances ne seront pas un jour votre apa-
— Je ne possède rien sur la terre, pas même des amis, car ils s'éloigneroDl des qu'ils appreudronl la triste réalité.
— El béni soit le Ciel, qui vous rend pauvre et orpheline! s'écria Théau-Uélil comblé de joie; la fortune seule nous séparait, jugez de mon bonheur maintenant qu'il n'y a plus entre nous de barrières. Ne medisiez- Tous pas que, si je ne pouvais m'élever jusqu'à vous, vous sauriez descendre jusqu'à moi : eh bienl le destin vous a prise au mot, et vous voilà aa niveau de Théau-Mélil.
— HélasI quand je parlais ainsi, je n'avais pas encore pu comprendre ce qu'il y avaii de trisleà perdre tous les biens d'ici-bas« Ce sacrifice volontaire » que j'aurais fait sans regret par amour, me parait horrible maintenant, que je suis obligée de le supporter comme un coup de la cruelle fortune. Théau-Métil, vous êtes-vous jamais aperçu que je fusse fièrede ma posilion, orgueilleuse d'une origine, d'une richesse mensongères?
— Ohl Zovelande, jamais pauvre paysanne ne fui plus abordable et plus simple; sans cela , Théau-Mélil n'aurait jamais eu le courage de vous faire connattre ce qui se passait dans son cœur.
— Eh bienl je suis mainienant surprise moi-même du désespoir que m'inspire la perte d'un bien que je semblais mépriser. Autrefois, par amour pour vous, j'aurais eu la force de tout sacrifier; mais aujourd'hui, je me sens défaillir en me voyant seule, isolée dans le monde, sans parens, sans appui....
En disant ces mots, Zovelande sanglottait, el si la claire-voie ne l'avait
séparée du jeune homme» peut-être aurait-elle cherché un asile dans ses bras. Théaa-Mélil comprit aa détresse.
— Si la perte d'un père vous rend éplorée» à moi dcprouTcr des transports joyeni, reprit le jenne homme. Cet isolement ne vous rend-il pas un protecteur indispensable? eh bien 1 me voici; votre pauvreté m'enhardit à tel point y que je suis capable d'aller de ce pas demander votre main à Gallidès.
— Hélas 1 pouvez-vous bien me parler ainsi , lorsque k tristesse me dévore? Ah 1 si vous avez la générosité de ne pas oublier une paavre iile, donnez-loi le temps de s'accoutumer à la misère » pour qu'elle paisse cacher des larmes qui feraient injure à votre dévouement
— S'il vous est difficile de vous habituer à la pauvreté, répondit Théan- Métil 9 j'y suis tout fait depuis long-temps ; et, au lieu de me communiquer votre tristesse, c'est moi qui vous inonderai de ma galté, de mon boaheur : que croyez-vous que nous serons joyeux dans notre maisonoelte d'Ambialet? Vous viendrez avec moi courir la forél pour m'aider à prendre des oiseaux; je tirerai de l'arc, vous me donnerez des flèches. Noos irons souvent au sommet du coteau ; j'y connais une clairière bien silencieuse, d'où vous pourrez voir Rosalî à vos pieds dans tout son éclat.
— Ahl Théau-Mélill cette vue serait trop cruelle; vous voulez me briser le cœurl
— Au contraire, répondit le jeune homme, je veux tellement rentourer de bonheur qu'il deviendra inaccessible à la peine, je suis enchaoié que vous n'ayez plus rien dans ce monde , cela me met à l'aise , au dessus de tonte croyance. Tenez, foi d'honnête homme, ce n'est qu'en descendant jusqu'à moi que nous pouvions être unis; car, avec la meiUcorc intention du monde, il m'était impossible de m'élever jusqu'à voos en faisant le brigand sans pitié. Ce métier des armes est une véritable galère où j'aurais toujours ramé à contre cceur. Malgré tout mou amour, je ne pouvais me résoudre à massacrer des hommes par plaisir. Chacun sa nature, ici-bas. Je conçois très-bien que Charles-le-Chauve et l'évèqne Baldoin trouvent leur avantage à massacrer les gens qui les oITusquent ; mais quant à moi je ne peux tuer que des corbeaux et des linottes.
Le jeune homme allait poursuivre sa pointe sur ce ton peu belliqueux, lorsque Brigitte parut dans le jardin. Théau-Métil, toujours timoré, alla se cacher au coin de la rue pour faire le guet et se tenir à portée de revenir dans le cas où la jeune fille serait encore laissée seule ; mais son attente fut trompée et il dût s'éloigner sans pouvoir reprendre la suite de ses projet d'avenir.
— Ahl Brigittel que je suis infortunée, s'écria Zovelande en se précipitant dans ses bras.
— Vous m'avez déjà dit cela , répondit celle-ci avec le regard malin
d'une personne qai ne partage goère l'aflietioa de fion mterlocuteor , et c'est ponr vous consoler , je pense « qoe vous fiiisiez la causerie avec Théau- MélU.
— Mot » reprit Zovdande ialerdite ?
— Oh 1 n'esayez pas de toqs en défendre; nous avons encore d'assez bons yeux pour savoir distingaer les jonvenceanx: à travers les barreaux d*ane claire-voie.
^ Eh I pourquoi m'en défendrai-jc , la pauvreté n'cfraoe-l-elle pas toutes les convenances (|ui barricadent les hantes positions sociales? Maintenant que je sais orpheline , qne poarra-t-on trouver à redire à mes relations iimocentes avec nn jeane homme pauvre comme moi?.... Abl Brigitte 9 qu'il est cruel d'entendre dire par celui qne l'on a toujours regardé comme son père, qu'aucun lien de parenté ne nous a jamais unis.
— Je le savais, répondit Brigitte, avec une aisance inconcevable.
— Quoi! ta connaissais mon malheur, et tu as pu pendant dix-neuf ans rire près de moi, bercer mon imagination de chimères I
— Cest précisément parce que je savais que cette parenté n'était qu'un mensonge, que vous me donniez fantaisie de rire toutes les fois que vous appeliez Gallidès du nom de père.
— Hé bien I me donneras-tn maintenant le moyen de me soustraire au malheur I que faire aujourd'hui que l'échafaudage qui me tenait élevée dans une région assez brillante vient de s'écrouler tout-à-coup?
-* Cela vous embarrasse, repartit Brigitte, est-ce qu'une jeune fllle doit être inquiète de son avenir quand elle a pour sauf-conduit un minois aussi joli que le vôtre? Un protecteur de perdu , dix de retrouvés , et je gagerai ma tète qu'à la première promenade vous heurterez à vingt cavaliers, nobles et beaux, qui imploreront la grâce d'être vos époux. Allez, allez , j'aurai encore auprès de vous bien des petites couches à bercer.
— Paroles en l'air qui ne passent sur moi que pour me froisser davantage. Brigitte, je n'aurais jamais cru tenir autant aux honneurs, à la naissance, à la fortune; depuis que je suis tombée, il me semble que loute In sève de la vie est réservée à ceux qui jouissent de quelque renommée. Qu'il était doux d'entendre dire à mes oreilles , lorsque nous nous rendions à l'église d'Ambialet : « Voilà la fllle du seigneur Gallidès ; elle est gentille, mais sa figure n'est que le moindre de ses avantages; elle est riche et noble, rhéritière de Rosali 1 Voici le temps où les prétendans viendront en foule....» Dorénavant, si ces mêmes hommes se rencontrent sur mon passage , ils viendront murmurer avec leur amère dérision : » Voilà donc la petite aventurière, autrefois héritière présomptive de la fortune et du nom de Gallidès , aujourd'hui orpheline et servante chez Thomme de glèbe Simon. Ma foi ! on peut bien dire que l'habit n'est pas
la partie la moîiu hnportaiile du Dwioe , car die est bfn eolaidîe dffnts qifdIeMtcoaTerle d'âne Rrfie de Uiae:» voUà ce qu'Os dînmt, BrigiUe, et tD te mettras de leur parti prat-Ëtre.... ffas-la pas la croaalè de montrer une figure riante qiuiid je Tais le taUeia de mes misèresl
— Et je n'altendaïs qw ce deraier Irait pour rire i gnge déplo;é« de TOtre toochante homélie.... Adiea, ménagère du paysan Siiiioa, rece- Tez iMen le salut de la vieille Brigitte ; mais en allendant que tous alliez travailler la terre arec les serfa de la gléfae, void venir tcts nom un inditidD qui n'est paB> je pense, TOtre pajssn Shnoo. Adieo, je tous laisse avec lui en priant sainte Sigolène d'égayn an pea vœ idéa tristn. U-deasos Brigitte monta quelques degrés qnîcondnisaient dans une TÏeiHe partie de l'habitation , bitie sur des sobstroctioiu romaines , et sa éàala de rire plongèrent ZoTelande dans une perfdeuté encore [rios probodie.
TouiiTM diDileport pMutd mi voilt errante; Ha lige a reOeuri de live «i de lerdeur. Seigoeut, je toui béoii I de ma Ismpe mourante Votre (onRle Tivant rallume la «plendeur I Victor Bd«o.
LE MYSTÈRE ÈGUIRGI.
' epRnDAnrZoTelaodeétaiinirieaie;
elle se croyait trahie par sa nonr*
rice ; aoui l'iadignation coloraitses
joues , et elle allait s'abandonner
an désespoir, lorsque rinconnii, qoe
Brigille avait aperçn, s'approcha et
es pensées nne direction nouvelle. A
> son costame , on l'aurait pris tout an
, car il était couTert d'un maoteaa
fois, à voir son visage dont la noble
fen h l'expression , et ses yeni d'one
m reconnaissait aisément nn honnne
lais Zovelande , trop intimidée ponr
lie, se contenlait de regarder l'habit,
V V pidiicii B'""^ ™ faveur du personnage, d'autant
mieux qa'il se tenait voûté, et semblait s'étudier i prendre une dénnarchc
et des manières commaoes. Enfin , ses regards ardens , mais pleins de doocenr, s'attachèrent snr le front de la jeane fille, et ils scmUèrent employer toute leur expérience de dnqaante ans ponr analyser son caractère. Zoyelande roogit et se sentit trembler ; elle baissa les yeai , les fit errer sar les margaerites du parterre, et Tinconna s'inclina devanlelle en souriant ayec tendresse et respect.
— Honneur et amitié à damoiselle Zovelande» loi dit*il.
— Il ignore mon malheur, sans doute , pensa-t-dle, en lui rendant aoe inclination de tète ; dois-je me réjouir ou gémir de cette ignorance?
— Voilà bien long-temps que j'avais entendu parler de yous avec le plus grand avantage , poursuivit l'inconnu , et j'avais un vif désir de
" pouvoir apprécier la vérité de tout ce qu'on disait de gracieux sur votre compte.
— Messire, répondit Zovelande, vous voulez me flatter; pent-ètre le moment n'est-il pas bien choisi pour cela.
— Comment vous flalterais-je, gentille damoiselle î flatter, c'est déguiser la vérité pour l'embellir I Quelle supercherie ai-je besoin d'employer poor vous trouver belle, charmante. La réputation de vos cheveux noirs, de vos beaux yeux , de votre visage enchanteur, de votre taille svelte et sonpie était arrivée jusqu'à moi , et je vois que la bienveillance n'avait pas exagéré le tableau.... 11 est un homme, appelé le duc Bernard , dont nmpatience de vous voir était grande; l'histoire a du vous le faire connaître; sa vie a eu quelque retentissement dans le monde î
— Je ne sais, répondit Zovelande, dont les souvenirs étaient tronblés; je suis bien jeune et Rosali bien éloigné du théâtre des événemens!
— Quelque étranger que Ton soit aux affaires , il est bien difficile de ne pas avoir entendu parler, en bien ou en mal , d'un seigneur qui a en (aot d'aventures; il sait lui-même, qu'au milieu de sa renommée, la médisance Ta frappé de toutes parts ; moi aussi je l'ai blâmé quelquefois, mais il me donnait de si bonnes explications, que je finissais presque toujours par lai pardonner.
— Je ne doute pas qu'il ne sût se justifier, répondit Zovelande , un peu enhardie ; tous ces crimes de magie, de félonie et de sacrilège , doivent être empreints d'exagération ; cependant , quand tous les arbres d'one forêt agitent leurs branches , il faut bien que le veut souffle de qaelqoe part.
— Vous répétez là tout ce que je lui ai dit moi-même , continoa finconnu, mais il me répondait que ces vagues accusations avaient été inventées par les seigneurs Hugues et Manfred , qui , dans leur jalonsîe, rejetaient sur lui tous les crimes dont ils s'étaient eux-mêmes rendos coupables. Nous savons, en effet , que lorsque Bernard était assiégé dans Barcelone par les Arabes, Hugues et Manfred , qui avaient été envoyés à
soB seooars» refluèrent de se coacerler atec lai poar aviser aai moyens de repousser les ennemis ; ils assistèrent froidement à la dévastation du comté de Barcelone dans rintention, sans doute» de faire peser sur Bernard la bonté de ces ravages; mais une victoire éclatante vint bientôt le justifier. Un jour, il sortit à la tète d'une foule de braves; il tomba sur les Maures 9 et, prenant chaque corps disséminé en détail, il les repoussa dans les montagnes et les frappa d'une si grande épouvante, qu'ils n'essayèrent plus d'envahir la Marche d'Espagne.
— Je sais que la victoire a presque toujours détruit les accusations qu'on portait coni re lui » reprit la jeune fille.
— Il lui manque encore une dernière gloire pour être pleinement absous, dit l'inconnu» c'est celle d'avoir arraché l'Aquitaine et la Septimam'e aux entreprises des oonquérans du Nord. Vous savez qu'on a dit à la cour de France qu'il voulait se rendre indépendant dans le Midi ; eh bien 1 loin de rougir de ce reproche , il s'en honore ; car c'est lamour de rindépendaooe qui inspire aux Aquitains cet esprit de rébellion qui se réveille constamment. Et à quel titre les rois franks voudraient-ils régner dans ces contrées ? Par le droit de œnquète ? Mais la défiiite peut anéantir ce droit ; soumis autrefois par la force , nous pouvons nous dW vrer par cette force même , et c'est là le but de toute la conduite de Bernard. Savez- ?oiis pourquoi il intrigua auprès de Louis-le-Débonnaire et de rimpéralrice Judith? C'était pour obtenir pacifiquement la concession du duché d'Aquitaine; par malheur, les calomnies» presque ignobles de l'abbé de Corbie , loi firent perdre les fonctions élevées de ministre. Alors il s'appuya au roi Pépin pour conquérir en son nom TAquiUiine ; la ruse, la rév<dte, rien ne lui a coûté pour parvenir an but de ses désirs ; et quelle ambition plus sainte que celle de délivrer son pays de l'oppression étrangèret Ignore-ton que l'absence d'un chef est h seule cause de la ftiblesse méridionale t Qae serait devenue la puissance des Franks dans le Midi , si Eudon avait en des successeurs T. •• Waiffre essaya bien de former dans ces contrées nne royauté nouvelle; mais battq à Issoudun, cerné de tous côtés par les embftches de Pépin , il finit par être assassiné misérablement dans une cabane. Après lui , Bérenger voulut tenter la même entreprise , mais elle fat au-dessus de ses forces ; maintenant Bernard s'est présenté tinlldement d'abord, ouvertement ensuite, et, après tant d'intrigues, tant de ruses, tant de guerres, il est enfin au moment de réussir.
*- De réussir 1 s'écria Zovelande , avec étonnement , car depuis un instant elle prétait le plus vif intérêt à la narration animée de son interlocQteur.
— - Sans doute ; Charles-le-Chauve , fatigué d'assiéger vainement cette Tille, honteux d'avoir ravagé l'Aquitaine sans succès, se décide enfin à s'éloigner ; je tiens, de source certaine , que la paix est conclue ; tous les
articles sont arrêtés entre Charles et Bernard. Ce soir le duc ddt se rendre encore à Tabbaye pour signer cet arrangement définitif, sur les reliques de saint Sernin.
— Grand DienI serait-il bien possible 1.. quoi I l'Aquitaine recon?re son indépendance sans continuer la guerre.
— Oui » Zovclande » et cela par les efforts et la persévérance de Bernard. Maintenant, que direz-?ous de cet homme dont je viens de yonsapprcodrc à juger les actions?
— Seigneur, je désapprouvais, je Ta voue, sa conduite aventnrensc; mais aujourd'hui , je n oserais plus l'accuser... Et elle ajouta à voix basse : Plus de guerre I plus de dangers pour Théau-Mélil I oh , comme je serais heureuse!
— Ahl Zovelande, reprit l'inconnu avec bonheur , Bernard $era bien joyeux d'aroir réparé sa réputation à vos yeux , car un de ses plus cruels tourmens était la crainte de ne pas obtenir votre grâce.
— Ma grâce I reprit la jeune Glle avec une surprise bien excusable; comment pouvait*il craindre mon blâme, ou désirer mon apprubaliout
— Parce qu'il vous estime et vous aime ; et quand vous aurex pu le voir et l'apprécier, tous l'aimerez aussi. Regardez-moi, Zovelande; si ma voix n'a pu se faire comprendre, mon regard ne saura-t-il pas vous dire que Bernard veut être aimé I
En disant ces mots, il se découvrit en rejetant les pans de son manteau, grossier , il redressa sa taille avantageuse , et il se montra dans tout le prestige de la dignité docale; il n'avait point de cuirasse, mais un sajoo galonné, et terminé au bas par une lisière de pourpre, Uancbissail sur sa poitrine, et laissait paraître la partie inférieure d'une cotte^Je-fflailles et de larges braies rayées à la manière des Aquitains. 11 portait en cuire un petit manteau court, où se dessinaient, sur un fonds d'or, des oiseaui et des palmes d'une origine orientale ; la seule chose qui le déparât uo peu, c'était la couleur grisonnante de ses cheveux, si toutefois il est permis de dire que cette parure de Tâgemùr déprécie uu front noble, où brillent à la fois la courtoisie et la prudence..... A cette vue, Zovelande reconnut sa méprise.
-^ A-and Dieu! s'écria-t-ellc, aurai-je commis une imprudence en parlant du duc Bernard avec légèreté ?...
— Rassurez-vous, reprit celui-ci; si j'ai voulu rester inconnu, c'était pour étudier votre cceur dans toute sa naïveté. Je viens de vous faire connaître mes projets; ils sont immenses, comme vous le voyez, mais le patriotisme s'unira à l'ambition pour me donner la force de les accomplir; trop lieureux si l'on peut dire uu jour : Le duc Bernard fit revivre le grand Eudon ; comme lui , il sut chasser les Franks au-delà de la Loire, et s'appuyer dune main au Rhône et de l'autre à l'Océan; et peut-être
ajoQtera-t-oti encore que, plus fort que lui, il ne s'arrêta pas même aus Pyrénées! Maintenant que j'ai complété les notions que vous pouviez avoir sur la réputation de Berqard , que direz-vous de ce duc de Toulouse et de Septimanîet
— Hélas! je reconnais toute sa gloire; mais on est peu propre à exalter les grandeurs d'autrui , quond on fléchit soi-même sons le poids de la misère.
— Quelle est donc celte misère? quels sont ces malheurs? demanda Bernard.
— Ils sont si grands, que le vainqueur des Fraftks, le libérateur de FAquilaine, ne pourrait les adoucir. Un homme qui tomberait du faite d'un arbre, qui se briserait les membres et ne conserverait qu*un souffle dcvie, éprouverait une chute moins cruelle que celle dont je viensd'étre TÎclime.
— Grand Dicul
— Hier encore, j'étais la fille du seigneur Gallidès, votre ami; il m'a conduite ici , au milieu des dangers d'un long voyage , et cela pour me dire qall n*cst pas mon père, que je suis orpheline, sans parens, sans fortune, sans appui.
Eu achevant ces mots, que les sanglots interrompaient, Zovelandc cacha sa tête dans ses mains , et ses cheveux , dérangés dans ce mouvement de désespoir, forent inondés de larmes.
— Pauvre enfant! répondit Bernard, en profilant du momeut où elle ne le regardait pas pour sourire de sa grande affliction.
— Le faible oiseau a des ailes pour se réfugier dans les airs, ajouta Zo%clande; le poisson trouve un refuge ou fond des eaux, Thomme a l'usage des armes {K)or se faire respecter; la femme seule, abandonnée , sans défense à la f^Ualitc, n'a autour d'elle que des ennemis, et elle ne peut opposer que la résignation aux souffrances qui la poursuivent jusqu'à son dernier jour.
— Vos plaintes sont vives, lui répondit Bernard ; vous vous trouvez donc bien malheureuse?
— Si je le suis! s'écria Zovelande, en jetant sur Bernard un regard de reproche, le seul qu'elle put trouver dans sa douleur; vous êtes duc d'Aquitaine, vous fatiguez la fortune de vos exigences sans bornes, et vous ne comprenez pas la détresse do celui qui n'a pas deux brasses de terre pour y reposer après la mort? Vous habitez un palais, et vous ne comprenez pas la misère de celui qui n'a pas seulement une cabane pour abriter sa tête? Ne pensez pas que je me résigne passivement à mon sort, née dans l'aisance, je croyais y passer ma vie, et tout-à-coup une fatalité crudie....
— Vous vous égarez, reprit Bernard , et je vois que le chagrin est une
oa ne fie mou? ait guère qa'à pied oa i cheval , il D'Âtail pu d'ornière qui ne fût aisément Tranchie par des hommes, infiniment pliu lestes que nous. Cependant, quelque habitude que Bernard eût des quartiers delà ville, il n'en était pas moins obligé de marcher lentement, pour ne pu se couvrir de boue el éclabousser Zovelande, chose d'autant pins facile, que la rue n'avait il'aulre éclairage que les torches portées par les pages . le pAle rcfiet des lumières parcimonieuses que les maisons enrôlaient par leurs lucarnes à vitrages plombés, cl de loin en loin aussi les éloupet huilées qui brûlaient aux pieds des viciées el des saints assU dans leurs petites niches. £nGn, ils arrivèrent sur la place du Capilole, ils poursuivirent leur roule vers le mouaslëre SaiDl-Scrnin par le sentier boucai el légèrement sinueux qui donna plus lard sa direction à la rue du Taur, el ils alleignîrenl l'abbaye.
Le duc y élail attendu avec impatience; plusieurs moines viarrait le cherchera la poleme, et lo conduisirent, par divers ccnidors, dans une vaste salle destinée à la conférence; les cierges, que l'oD voyait blsDchir à des chandeliers de fer plantés dans la muraille, n'élaienl pas encore allumés, et l'on ne distinguait, dans cette antichambre de cloître, d'anlrt-s apprêts de réception qu'un grand feu nouvcllcmeut dùpoté dans nne immense cheminée. L'introduction des moines avait été des plus silcacicuses; le duc et Zovelande parcoururent un moment des yeu& cette vaste pièce, dont la clarté du foyer seule dessinait çà el là les coDlMUS. Cette obscurité el ce silence les étonnèrent, et l'imagination de Zovelande commençait à recevoir des impressions ssset lugubres, lorsqu'un moine vint allumer une bougie aux tisons du foyer, el, faisant voyager celle lumière de cieige eu cierge , il eut bienlM fait jaillir la clarté du sein des ténèbres précédentes.
— Seigneur Dernard , dit-il alors, le roi Charles, retenu dans son camp par quelques afTaircs , no pourra se présenter encore devant vous ; veoillei vous asseoir auprès du feu , sur ces sièges du cuir , ou si vous l'aimci mieux, allez au fond de la salle vous agenouiller devant l'autel qui a été préparé pour la cérémouio du traité de paix.
A ces mots, le moine sorti! en faisant une inclination de tête, cl Bernard el Zovelande furent laissés seuls.
EENABp s'assit an coin de la cheminée, et pria Zovelande de prendre place à cûté de lui.
— Puisque nous avons du temps devanl nous, lai ditil , l&chons de raccourcir l'atlenle en racontant des anecdotes; cela peut-il vous plaire, Zovelandcl - Je ne sais deviner où vous voulez en venir, seigneur; mais n'im-
porte, racontez (oojoiirs : vos récits nie distrairont peat-étrc Je me
sens des frissons auprès de ce grand feu.
^ L'histoire qne j*ai à vous raconter vous intéressera , j'en suis sûr, répondit le duc avec préoccupation; puis, il soupira, prit des deux mains de grandes pinces, et se mit à changer la disposition des bûches arec une distraction qui témoignait de son embarras pour entrer en matière. Enfin, il commença d*nne Toix altérée :
— Vous avez sans doute ouY dire, qu'à l'époque où ce pays était au pouvoir de Pépin I , roi d'Aquitaine , j'avais resté long-temps à la cour de France. Ah) comme elle était brillante! combien elle abondait en chcvalicrs valeureux, en discoureurs séduisansi Les aventures d'intrigue , de guerre , se croisaient et se multipliaient autour de moi , et il en rejaillissait un coloris du merveilleux qui depuis m'a toujours suivi dans ma carrière. Il se tronyait alors an palais une femme noble et illustre, que le sort avait malheareosement attachée à un homme indigne, par sa faiblesse, du titre pompeux que son père lui avait légué.
— El la grande damo n'aimait pas l'homme de très haute naissance, reprit Zovelande, qui aurait fort désiré que Bernard racontât l'aventure un peu plus rapidement; je comprends cela à demi-mot, tous les contes ne commencent pas autrement.
-— Vous l'avez dit, Zovelande, elle n'aimait pas Thomme de très haute naissance; mais il y avait près d'elle un jeune seigneur brave, de bonne mine et d'assez bonne naissance aussi....
— Que la dame aimait éperdûment, et qu'elle choyait d'amour, comme font toutes les princesses dans toutes les histoires de cette espèce?
— Vous l'avez encore dit, Zovelande, répondit Bernard en continuant sa narration plus posément ; elle choyait d'amour le jeune seigneur , qui hii rendait tendresse pour tendresse. Un jour que la grande dame, montée sur un superbe palefroi, avait suivi la chasse royale, elle eut l'imprudence de s'égarer dans la forêt
— Et le jeune seigneur se hâta de courir à sa recherche, j'en suis sûre, interrompit Zovelande avec vivacité; il la trouva assise an pied d'un chêne, occupée à demander aux feuilles des arbres des nouvelles du jeune seigneur?
— Cest justement comme vous le dites; mais comment pouvcz-vous si bien deviner?
— Est-ce que tous les contes ne se ressemblent pas ? ma nourrice m'en a tant racontés de cette espèce I je suis même persuadée que la grande dame fut enchantée de revoir le jeune seigneur?
— Si enchantée qu'elle pensa pâmer de joie ; on dit même qu'elle se
laissa prendre un baiserl
— La position devient dangercose , reprit Zo?elande ; je crois q«*il sera prudent de leur faire rejoindre la cliasse an plutôt.
— C'est ce que je ferai volontiers ; mais après celte a vcnlure » peroietiei que je franchisse quelques mois, pendant lesquels le jeune seigneur, wh
Ir^ dans sa proTinee, ne reverra plus la grande dame Un jour, qu'il
allait entendre la messe dans une chapelle peu éloignée 4e son cbilesu, il rencontra deux cavaliers et une femme; ces ca?alier8, TayantrecomiD, prirent un berceau que la femme portait en croope, et ils déposèreatà ses pieds une petite enfant, à peine âgée de hnitjoors, qui futconverto par loi de baisers et de caresses.
— On dit qu'il en est souvent ainsi dans les contes où il y a de grandes
damesy reprit Zovelande en baissant les yeux Pourrait-on savoir cooi-
ment se nommait celle-ci ?
— . Votre demande est indiscrète , Zovelande » et je puis continuer iDoa histoire sans prononcer un nom que l'on doit respecter. La petite fiUe, arrachée dès sa naissance des bras de sa mère , fut soignée tendreiaeDl par le jeune seigneur, et il la plaça dans une noble maison , oàoo loi prodigua toutes les attentions désirables
— Ohl continuez, continues, seigneur, repartit vivement ZoTelaode; le malheur m'a appris à compatir au sort des orphelins I Que devint «Ion la jeune Glle? quel fut son sort? que fait-elle aujourd'hui t
— Un mot vous apprendra tout cela, Zovelande, dît résolument Bernard, car cotte jeune 611e c'était vous!
— Moi , balbutia Zovelande, et elle changea lout-à-ooup docouleor.
— Vous-même, répondit Bernard £t il était si profondément éma
qu'il ne put rien ajouter.
— Hélas! continua Zovelande avec une profonde tristesse, mise aa monde par une faute, pouvai»je espérer autre chose que le malhenrt fit le jeune seigneur , que devint-il après avoir éloigné l'orpheline 1
— Le jeune seigneur! répondit Bernard, il est devant vos yeux, impatient de savoir si vous allez le condamner ou l'absoudre.
— Vous, grand Dieu! vous, le duc! vous, mon pèreJ... En jetant ces cris, Zovelande fut saisie d'un tremblement si fort , que ses mains ne purent rencontrer celles de Bernard qui s'avançaient vers elle.
— Oui, ton père! s'écria Bernard; ton père, qui tombe à tes geooax pour te demander grâce des années qu'il a passées loin de toi !
— Oh I pas à genoux , pas tant de tendresse.... je succombe à l'émotloo.
— Ohl que ne ferais-je pas pour réparer mes torts? poursuivit Bernard, en s'abandonnant tour-à-tour aux larmes et au sourire; que ne ferais-jc pas pour sanctifier à tes yeux cet amour paternel que j'ai méconnu?
— Grâce, vous dis-je, grâce pour mon pauvre cœur! il me semble que
ieTiigmoarir..... Fille du duc d'AqaîlaJDe, moi, ce matin pauvre orphelioelolil je ne suis pas assez forte pour supportera la fois tant de Télicité, (ani de grandenri Et Zovelande tomba presqae éTanonie dans les bras de Bernard.
— Oui, ma Glle chèrîel h toi des palais, à toi des valets el des pagesl Je veux le rendre mon enrant gâté , afin qac ma vidllesse retrouve les suaves bonheurs qui semblent réservés à la jeunesse seule. Tes chevaux et leurs bamais éblouiront ceux d'une impératrice même; je veux que la ricitesse de les parures rendent jalouses les princesses de Cordouc. Sonde-loi bien , le crois-tu capable de m'aimer î
— Si l'amour filial se perdait ici-bas, il me semble qu'il se conserverait dans mon cœur; A providence divine, infinie dans vos bontés, était-ce pour me bercer plus délicieusement, que vous me laissiez frapper naguère avec tant de rigoeuri Mon Dieul encore des miracles pour le bonheur des hommes; l'orpheline vient de retrouver un père, une fortune, uue pstriel
— To remercies le Ciel de l'avoir donné tout cela en uu instant, reprit Bernard, et tu ne songes pas seulement à me donner un baiser?
— Ahl le bwiheur m'égare, s'écria Zovelande avec délire, et elle écartait ses bras pour se jeter au cou de Bernard , lorsque celui-ci la repoussa douccmetit en lui disant :
— Pas encore....
En efTet, la porte venait de s'ouvrir, quatre pages et plnSiears hommes d'armes enlralenl d'un pas précipité, et un héros, frappant sur le plancher avec sa hache d'armes, disait à voix haute :
— Voici le roi Charles de France.
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Ne le montre en mouraiit digne d'être frappé :
Li irisie Coratllc , i cet atTreui tpeciacte ,
Par de longa cris aigua , làcbe d'j nKiIre obstacle ,
Défend ce cher objtldeU volt el des jeui;
Puis, n'espérant pins lien, lève les mains luicleui;
Bt , cédaol logt-à-conp i la douleur plus fbrte.
Tombe énnouis oa motte.
COIMIILIS.
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ETTB arriTéc malencootreoBe jeta
le Iroable dans les épaiichemeDs de
cflBor qni commençaient I donner
une nouvelle existence à Bernard
et II Zovelande. La pauvre enrant ,
loot agitée, s'éloigna tristement,
ox sur le roi que pour loi reprocher
et inefhUe dont il venait de la priver.
avançait d'an pas ferme et arrogant ;
ratrice Judith était an do ces hommes
é, qui cherchent dans la morgue et
■rjorité que la nature leur reruse. Il
ricbe haudrïer blanc d'où pendait son
de fourrures, couvrait ses épaules, et
«ruwR!, garnie d'une calotte, dègursaitles
défcctnositte qni lui avaient mërilè te surnom de Chauve. Kn entrant dans
la salle y ses yeux Mens se dirigèrent vers le dac, et le froncement de so soorcils indiqua un sentiment de jalonsie, sonlevé par le manteau de Bernard qui brillait de plus vives couleurs que le sien. Le duc remarqoa avec peine y parmi les gens qui Tentouraient, les plus chauds ennemis de l'Aquitaine; EbroYn, évèque de Poitiers; R^inard, comte d'Hhobaiige; Gérard, comte d'Arvernie, gendre de Pépin I ; et Rathier, autre gendre
de Pépin et comte de Limoges Zovelande, qui considérait avec une
certaine crainte ces hommes aux traits rudes, à la barbe épaisse, ne sot en reconnaître qu'un : c'était Roderic, et le souvenir des violences dont il s'était rendu coupable envers Gallidès et sa suite, la fit frissonner.
— Bernard , dit le roi , en supprimant le titre de duc avec intention, recevez mes remerclmens pour Texactitude que vous avez misa répondre à mon rendez-vous; le moment de nous entretenir ensemble sur de graves intérêts est venu. Désirez- vous être seul avec moi?
— Pourquoi voudrais-je dérober mes paroles aux oreilles de quelques hommes lorsque Dieu doit les entendre, répondit le duc; si je suis venu incognito , c'est pour accéder à vos désirs ; quant à moi, j'aurais été bien aise que tous les habitans de Toulouse fussent présens à notre entretien.
— Nous a vous ici assez de témoins , poursuivit le roi ; je vous ai proposé la paix, vous Tavez acceptée; je vous ai fait connaître mes conditions, vous m'avez fait connaître les vôtres, et nous sommes demeurés à peu près d accord. Cependant, avant de passer outre, je veux vousrappder des événemens qui ont eu trop d'inOucnce sur les destinées de Tooloase et de l'Aquitaine, pour que ni vous ni les Toulousains ayez pu les oublier. Vous exercez le pouvoir de duc dans une ville où Clovis commanda en maître, dans une ville dont Charibert fut le roi, dans une ville enfin où Charlemagne plaça des comtes, où Louis, son fils, établit le siège de son royaume , et qui , depuis ce moment , n'a pas cessé de faire partie de nos possessions; je consens bien, comme je vous l'ai promis, à vous conserref les titres de duc de Scptimanie et de Toulouse, mais je me réserve les droits de suzeraineté, et j'cxîge tous les ans votre renouvellement de foi et hommage.
— Voilà des conditions qui n'étaient pas entrées dans vos précédens accords , répondit Bernard , en faisant tous ses efforts pour concentrer son indignation ; et j'éprouve le besoin à mon tour de dire quelques mots sur l'origine que vous donnez à votre autorité dans ce pays. Si Clovis le traversa, ce fut en poursuivant les Visigotbs, et il laissa à peine des traces de son passage. Si Charibert régna dans Toulouse, ce fut à titre de roi d'Aquitaine seulement, et cette province demeura indépendante. Ses successeurs , et Eudon surtout, maintinrent le Midi entièrement séparé delà Gaule franke; enfin, si Louis-le-Débonnaire réussit à régner paisiMemeot, ce ne fut qu'en faisant de l'Aquitaine un état particulier, et en adoptant
SOI
kii-méim les inlérèls» les moeurs et lo cosluo» de ses habilans; mm ja^ mais jmpi*à œ jour eeUe contrée o'a été ÎDCorporée à la Fran^ro, ci moins qae jamais îl me seratt possible de prêter serment de foi el hommage» à vous qai éles roi d*oulre*Loire.
Ces paroles occasionDcrenl on bruyant murmure parmi les seigneurs franka : Charles se tut pourtant ; mais on comprenait à son regard qu1l rugissait au fond du cœur.
— Cependant, dit-il au duc, les Aquitains veulent bien se soumettre à Pépia II, mon neveu et mon rival, et vous même Bernard, quoique prenant le litre de doc par la grâce de Dieu , je sais que vous n'êtes pas éloigné do loi accorder foi et hommage.
«-*• Quel que soit le nom que porte un prince étranger, il peut obtenir BOlre amitié, notre alliance même, répondit Bernard; mais notre vassc* lage, jamais!
— Jamais, reprit Charles; vrai Dieul vous parlez en homme de tête et de Tokmté , et je ne sais si je dois plaindre ou admirer %otre fermeté....
Gcda dit, il se promena dans la salle au milieu de ses leudos, el parut réfléchir et les consulter. Les paroles tuJesques qu'ils échangèrent, jointes aux éclairs de leurs prunelles, effrayèrent Zovelande , qui ne comprenait pas celte langue étrangère , et elle regarda son père pour oublier Timprcssion d'effroi qu'elle éprouvait.... Le ressentiment du roi allait en augmentaQl; tout-à-K^oup, il rencontra la 6gure rieuse de Mortramb , sire de Rabaatcns; ils se dirent quelques mots, et quand Charles revint auprès do Boraard,ses intentions parurent entièrement changées.
— - Seigneur, dit -il , avec une bonhomie étudiée, je serai accommodant jusqu'au bout; vous voudriez encore la guerre, eh bicnl morbleu I en dépit de TOUS nous ne l'aurons pas. Vous voulez être comte , duc, sans me faire seraient de foi et hommage 1... H en sera comme vous voudrez ; je consens à tout pourvu que vous m'accordiez votre amitié, et que vous veniez signer sur l'autel notre traité d'alliance.
A cet étrange changement de ton, Bernard regarda le roi avec la plus grande surprise; et, comme il hésitait à donner sa main à on homme dont il ne pouvait comprendre le brusque changement de langage, Charlesle*Cluiuve ajouta :
— Eh bien I seigneur Bernard, serait-ce par vous que la trêve romprait?
Farler de loyauté au duc, c'était détruire toute hésitation.
— Qo'il soit fait comme vous le voulez , dit-il au roi ; et puisque ce traité doit reconnaître l'indépendance de l'Aquitaine, je me trouverais coupable si j'en retardais la conclusion d'un seul instant....
A CCS mots, il prit la main do roi, et tous les deux marchèrent vers le fond de la salle où l'autel avait été dressé. Les leodes les suivirent de près;
Zofetaiide demcara à l'aotre extrémUé, tout étoooéc de cette scèae; mais elle remarqua avec déplaisir que Charles avait présenté sa maîo gaudie à Bernard. Arrivés près de Tautel , que douce ciergea échiraient vnement » Charles montra au duc les articles dn traité que son secrétaire y avait déposés.
— Roi et duc» leur dit le moine qui présidait a« serment relîgieirc, voyez-vous celte sainte épine dont Charlemagne fit présent à ce monasicrc? songez qu'elle est là comme témoin de votre alliance (13).
— Je la considère sans crainte et avec vénération, répondit Charles, et c'est la main sur le cœur que j'appose ma signature et mon sceau sur ce parchemin , comme garans étemels de ma bonne foi.
£n disant ces mots, il attacha son sceau ; le duc signa de même, ci le seing de Bernard se trouva joint à celui de Charles. Après cette dernière consécration , les signataires s éloignèrent de l'autel , et Bernard se disposa à prendre congé du roi ; mais celui-ci le retint avec un air amical qui se lui était guère habituel.
— Ahl seigneur! lui dit- il , jamais lende, allié, ni vassal, ne qoitta son roi avant de s'être assis à sa table , et avoir pris quelque chose avec lui.
Bernard, à qui les mœurs frankes étaient parfaitement connues, savait combien il était offensant de refuser l'invitation d'une tète couronnée : il se rendit à cet ancien usage germain, et il se mit à la disposition de Cbarles(14).
Aussitôt les leudes avancèrent une table grossière, et des valets apportèrent des viandes froides, des fruits, et une boisson chérie des Franks, composée de vin, de miel, et d'absinthe.
— Parbleu I dit le roi, voilà une jatte de bouillon dont l'odeur sollidle agréablement nos palais : seigneur Mortramb, garnissez-en ces bols; voos êtes très expert pour ces sortes de choses... .
Charles fut obéi ; chacun vida sa coupe , et Bernard ne fut pas le dernier à voir le fond de la sienne.
— Très bien, duc d'Aquitaine et de Toulouse, dit Charles d'un air dégagé, liit , lui prenant la main cordialement , il ajouta avec un sourire trompeur : Par le Dieu éternel , nous pouvons jurer maintenant que ce traité de paix durera jusqu'à la mort de l'un de nous.
Au même instant, une affreuse commotion fit pAlir Bernard; il porta les mains sur son estomac brûlant; ses yeux devinrent hagards; ses lèvres livides : — Misérables 1 s'écria4-il, misérables I... El il s'arrêta un instant, n'osant formuler plus clairement une accusation qui n'était, hélas I que trop juste.
— Que veut dire le duc? demanda Charles, en jouant Tétooné.
— Je crois qu'il n'est pas habitué au bouillon du roi de France, répondit Mortramb, en échangeant avec Charles un regard d'intelUgeace.
— UoQ père I moB pèrel dii ZovelaDde, ea étariMOl les leudts pMir courir an scooun de Bernard qui déjà cbaocetatl; unis louL-à-conp, un cri plaJBlif se fil cDteadre; le dnc lomba à la reoverM, en s'écriaul :
— Uiaérableal vonsm'BTez empdwmaél..
Aa brait que fit le corps sur le plaacber, à la rumeur qu'occasionna sa cbnte parmi les leudes, lesmoÏDea, retirés, pendant l'enlretieii, dans la uUe voisine , accoururent émus et étonnés.
— Uisérieordel qa'esl cecil s'écrièrest-ils, en voj'afil Bernard renversé; c|ui donc a osé commettre un acte de violence dans ce monasiëret
— Sommes-nous responsables du maavais effet que peut prodairc un boaiUon sur un estomac d'bommet répondit Charles, avec une Troide cruauté; si quelqu'un d'entre vous se pique de savoir rendre les moris à la vie , il peut mettre sa science à l'épreuve ; quant à nous , des srTaircs ur^ntes nous appellent au camp , et nous allons y relonmer. Adieu , dnc Bernard, poursuivit l'assassin, en appujaut son pied sur le cœnr de la victime; ainsi périsse tout audacieux qui aura déshonoré la couche de son se^nenr, et qui osera résister aa roi, son suzerain t
Après ce dernier outrage, Charles s'éloigna rapidement, et Ions les leudes le soivirent, en jetant sor le cadavre un regard louche accompagné d'un rire atroce (15).
Cet horriMe événcmenl était tclkmenl inconcilîaUe arec le dcmior ierment depaii,qneZovelandc,r€eil égaré, penchée sur le corps de son père f ne poovait encore croire à cette trahison. Aa moment où il était tombé sar le carreau , sa boache s'était ooTerte pour pousser qd cri instinctif; mais une soeur glacée avait paraljsé sa kngoe, et ce ne fat qu'après le départ du roi et de ^es vassaux qu'elle retrouva la force de se mouvoir et de parler.
— Mon père, mon père assassiné ! balbutia-t-elle; cette main glacée ne relrôovera-t-elle pas un mouvement pour presser la roiennel Mon Diea Sauveur, que servait de placer le doux nom de père dans ma bouche, s'il ne peut pas rappeler Bernard à la vie? En parlant ainsi» les mains de Zovebnde parcouraient convulsivement toutes les parties du corps de la victime , comme si elle eût voulu y retenir la chaleur qui s'échappait avec rapidité. Ce désespoir était horrible, et la poitrine de Zovelande, haletante y oppressée » semblait prête à se déchirer. Grand Dieul disaitelle dans son impuissance , en jetant sur les moines qui l'entouraient des regards désespérés; vous êtes consacrés au soulagement des humains et vous n'arrachez pas mon père à la mort ; vous faites opérer des miracles sur les reliques de saint Sernin , et vous ne rendez pas la vie à on cœur si généreux ? Mais les religieux, pétrifiés par cet horrible attentat, considéraient le cadavre avec stupeur , et ils ne cherchaient pas à cacber leur douleur et leur impuissance. Tout-%-coup Zovdande sentit la main froide de Bernard saisir fortement la sienne, elle vit sa bouche s'ooTrir, blanche comme celle d'une statue de marbre, et ces mots se firent joar à travers le râle de la mort !
— Ma fille, prends cet anneau, sauve Toulouse et venge-moi!
En disant ces roots , le duc trouva assez de force pour passer sa bagne au doigt de sa fille : celle-ci vit renaître une lueur d'espoir , mais partout où se posèrent ses mains, les membres de son père ne loi offraient plus qu'une chair glacée ; alors, la tète perdue , elle se leva en poussant des cris affreux, elle acheva d'épuiser ce qui lui restait de force, elle devint sans mouvement, et tomba évanouie sur le cadavre.
Les moines étaient indignés ; ce n'était pas la première fois que la cruauté des Franks les rendait presque honteux de la protection qa'ils leur accordaient; mais jamais événement aussi odieux n'avait sooilléle monastère. Ils s'empressèrent de donner des secours aux deux nobles malheureux , ils relevèrent le corps et la jeune fille , se disposant à rapporter cette dernière à la demeure de Bernard et à ensevelir le doc dans le cœur même de la basilique; à cet effet Zovelande fut placée sur an brancard, et quatre hommes, précédés de deux flambeaux, l'emportèrent sans obstacle vers la ville.... Mais ceux qui sortaient delà salle poorlrans^ porter Bernard dans la basilique, rencontrèrent le seigneur de Rabastcos
qui kà arréla ; des gens d*armcs leur arrachèrent brntalcmeol ces rcsles martels, et ils allèrent les précipiter par*dessas les murailles de Tabbaye daas le fossé d'enceinte.
^ Vous êtes audacieax , mes maîtres, s'écria Mortramb en jetant sur ks religicQx un regard terrible I pour cette fois je vous pardonne, mais sengea qall arrivera malheur à quiconque voudrait arrêter la justice d'un roi de France.
ENDAirr ce temps les moines avaient ramené Zovelandc évanouie au logis où nous avons laissé Gallidès et Brigitte; que l'on juge de Teffroi de ces derniers » lorsqu'ils la virent déposer presque morte à leurs pieds. Us voulurent questionner les porteurs, mais ceux-ci gardèrent le silence et disparurent à l'instant.
— Grand Dieu ! s'écria Gallidès en se penchant sur Zovelande , quel accident a pu mettre ma pauvre Glle en cet état?
~ Ne criez donc pas comme cela, repartit Brigitte, qui n*avait pas la force de prendre la chose au sérieux ; ce sera quelque plaisanterie que Zovelande aura voulu faire ; elle aime quelquefois à effrayer les gens.
— Ma pauvre Gllel reprenait Gallidès, reviens à toi» c'est ton parrain qoi te presse sur son cœur. Quoique je ne sois plus ton père , je t'aimerai , je te protégerai toujours.
— Bon moyen de la faire revenir que de l'étouffer dans vos bras , rei>artit Brigitte; allons, laissez-moi cette enfant; ceci n'est pas affaire de parrain , mais de nourrice.... A ces mots, Brigitte s'empara de Zovelande ponr essayer de la rappeler à la vie par tous les moyens que l'eau fraîche et les essences mettaient à sa disposition... Savez-vous bien, seigneur Gallidé, que ceci a l'air étrangement sérieux , reprit-elle bientôt ; regardez donc la pâleur de ces lèvres, la froideur de ce front : ahl mon Dieu, Toilà que la pauvre nourrice va être obligée de pleurer à son tour. Seigneur I Seigneur l il sera arrivé quelque aventure désastreuse!
— Et quoi doncl par exemple, demanda Gallidès en dirigeant sur Brigitte des regards étincelans : un enlèvement? Malédiction I si je connaissais les coupables I vois-tu, Brigitte, je crois que je redeviendrai jeune pour venger cette enfant.
— Ohl làl làl doucement, repartit Brigitte, en commençant à sourire, voilà que ses pauvres yeux vont s ouvrir, voilà que ses lèvres se cdorenl ; encore un petit moment de fureur et de jalousie, monseigneur.
— Oui, Brigitte, mon sang bout dans mes veines, poursuivait Gallidès en devenant rouge pourpré ; il me semble que je tuerai quelqu'un , que je verserai le sang avec plaisir I
— Ferme, courage 1 dit Brigitte enchanlée, la roilà que revient loot-à- Ml ; encore deux on trou personnes de tuées par amour pour die et nous la reverrons vivante et réjouie. On dirait que le sang que vous diez répandre colore déjà ses joues.... Par ma foi , cefa vient à propos, car je sentais que les larmes allaient inonder mes paupières.
En ce moment Zovelande reprit ses sens, mais passant d*unexlrème à l'autre , elle jeta sur Gallidès des yeux égarés :
— Mon père, s'écria-t-elle, qui a pu vous relever du tombeau et rai lumer ce regard plein de feu ?
— Qu'as-tu , ma pauvre petite Y je ne suis jamais descendu au tombeani
— C'est un homme bien inAme, que celui qui s'appelle Charles I c*cst une chose bien affreuse que la mortl.... Et pendant que Zovelande parlait ainsi , on voyait un frisson convulsif agiter ses lèvres comme lor»qu'elle était sur le cadavre de Bernard.
— Ma chère maîtresse , disait Brigitte , après avoir pris tant de peine pour vous rappeler à la vie, nous faudra-t-il encore suer sang et eaa pour vous ramener à la raison T
— Le misérable I poursuivait Zovelande ; après l'avoir assassiné, il loi mit le pied sur la poitrine, mais Fautre revint de chez les morts poar me dire quelques paroles dadieu et de vengeance ; ah 1 il me semble qae je l'entends encore parler : Ma filky iouve Toulouse et venge-moi!
— Oh I mon Dieu , reprit Gallidès la tête perdue ! d'où peut lui venir cette exaltation? Brigitte, va chercher ce caisson garni d^étofTcs et de bijoux que Bernard a fait déposer dans sa chambre.... Aussitôt Brigitte disparut et revint portant le coffre précieux : — Begarde ces écharpes de soie, poursuivit Gallidès en les étalant aux regards de Zovelande: regarde ces étoffes tissées à Constantinople; ne voudrais-tu pas essayer ce collier de rubis ?
— Que lui chant ez-vons-lè , repartit Brigitte; ne voyez- vous pas qae vous Tennuyez avec cette conversation de Constantinople ; laissez-moi loi dire ces jolis propos d'amour qui sont si habiles à aller droit au cœar des jeunes 6lles. Chère damoiselle, revenez au plutôt à nos projets de mariage , car vous voilà maintenant en belle position pour faire tourner la tète aux chevaliers; je veux vous en choisir moi-même un bien gentil; vous savez que je me suis promis de soigner tous vos enfans.
— Qui a osé parler de mariage! s'écria Zovelande, en fixant Brigitte , irez-vous arracher le mort de son tombeau pour qu'il apporte on baiser glacé sur le front de la fiancée T irez-vous lui enlever son linoeol pour m'en faire un .vêtement nuptial ? Malheur I malheur I ne songez plus qu'à jeter un voile noir sur ma tête , et que le mot amour ne soit jamais plus prononcé devant moi.
La pauvre Brigitte ne pouvait revenir de sa surprise.
— Qnoil plusd'amoarl plus de mariage, dit-elle avec désespoir; c'csl une perGdie I j'aorais dcmenré près de tous pendant dix-neaf ans dans rei^wir qa'ua jour tous me donneriei une petite Glle, blanche comme k lait , à élever , à embrasser, et tous me raviriez en un iiulanl toutes ces espérances par an (i je ne venx pas » : Oh 1 oh I noos verrons josqa'à qui point votre TOlonlé est pnissanle , el ce n'est pas ainsi qoe je conseolirais à voir renverser Ions mes projets d'avenir.
Mais Zovelande n'écoulait rien.
— Ahl Brigitte, dit-elle d'un ton à glacer d'effroi; chacone de tes pirales est an blaspliëme : oser parler des joies de ce monde , à celle qoi vient de reiroavcr son père et de le perdre tout h la fois, à celle qni a (a assassiner le duc Bernard à ses yeux....
— Miséricorde 1 que viens-je d'enlendrcT — Bonté de Diea , que nous diles-TOQs-lJk , s'écrièrent Gallidës et Brigille pétrifiés.
— Une horrible vérité, poorsaivit Zovelande. Le puissant dnc Bernard, OKU père eufio , vient de tomber è mes pieds empoisonné par l'infâme CbarlesJe-Chauve.
A ces mois Zovelande se jeta dans les bras deGallidès, anéantie, brisée pu la donlear , et celui-ci , la tète perdue , mêla ses cris de désespoir sut simples cris de frayeur de la noarricc. Bientôt Zovelande reprit quelque Éoei^, elle se releva el dit avec une étonnante détermination :
— Adien, Gallidèsl adien, Brigillel le cadavre m'appelle, mon cœur n'est pins accessible qn'à des idées de vengeance , et mes oreilles o'entendeal pins qu'une voix sépnlcrale qui me crie : Ma fille , lauve Toulmue
Anssitôl toute la maison relenlit des clameurs de Gallidèsel de Brigitte; les serviteurs do cbAteau arrivèrent en foule, et une désolation générale Kcaeillil la nouvelle de cet odieux attentat.
Je jure donc par toui , 6 piloyablc tf lie , Ha divîoilé «eule «prêt ce coup runctte , De n'éteindre jamais l'ardeur de me tenger.
Failet m'en louTenlret eouleneima baioe, 0 cendm, rnoo espoir, ainii bien que ma peine, .Et pour ro'aider ua jour à perdre mki vainqueur, Vcrtn dini loui tet caurt ce que retient mon c<ii
COHKMLLB.
LA COMMUNE
E lendcmaio , Zovelande , couverlc de vélemcns noirs, sortait de sa dcmeore; cDc était suivie de Brigitte, vClue de la même manière. A peine arrivées dans la rue , elles rencon* Irërent Théau-Méli) , qai n'avait plos ige depuis sa dernière entrevue avec ivers la grille du jardin. 11 fut le preon amanle ; mais celle-ci , absorbée profondes, ne faisait attention à rien ; e lui dit à voix basse : Voici TbéaustinguAl le jeune homme posé timi-
uvreet malfaeurensc, madamoisclleî , uiuu iristement.
- Ahl c'est vous, Théau-Mctil, répondit-elle, d'une voix qu'elle n'avait
jamais fail entendre; hier, une simple déception avait brisé mon énergie ; aujounThnî, jetée dans Tablme do désespoir, je me sens ane force surhumaine; mais, adiea, laissez-moi coatinaer mon chemin, je ne peox m'arrètcr en ce moment.
— Et cet amour dont nous parlions?
— De Famour 1 reprit Zovelande ; ah I penspz-vous que j'aie pris ce vêtement de deuil pour écouter son langage? Laissez-moi , vous dis-je, je ne dois plus songer qu'à le yenger.
— Qu'entends-je ? repartit Thcau-Métil ; c'est ainsi qu'on me répond? c'est ainsi qu*on m'accueille? Aht je ne reconnais pas celle qui me pariait si tendrement autrefois.
— Xai besoin d'hommes habitués à manier la lance et l'épée , repartit ZoTclande , d'hommes prêts à verser le sang au premier signal , et non pas d'enfans timorés qui tremblent sons les armesl Laissez-^moi , Théan-Métil, d'autres que vous sauront me seconder.
A ces mots , Zovelande s'éloigna rapidement, et le jeune homme, comprenant l'allusion de ce reproche , s'abandonna à une tristesse profonde. Etait-il trahi ? était-il méprisé ?. . Hélas 1 les paroles de Zovelande pouTaicnl bien faire croire l'un et l'autre....
Les deux Temmes poursuivirent leur chemin , et arrivèrent sur onc place boi:dée d'assez jolies maisons gothiques et romanes; presqne tons les reide-chaussée étaient occupés par des boutiques , où de nombreux marchands tenaient étalés des objets d'orfévrie , des étoffes de luxe , et des fourrures dont l'usage était moins répandu qu'autrefois, mais que les grands seigneurs aimaient encore à montrer dans les grandes cérémonies. On y voyait aussi des étalages de peaux blanches et rouges préparées à Cordone , et que les Maures apportaient en Aquitaine (10). Quand Zovelande et Brigitte arrivèrent en ce lieu, elles entendirent un grand tumulte dans la rue que nous appelons aujourd'hui de$ Tourneurs ^ et qui probablement portait le même nom à cette époque.
A ce bruit, encore éloigné, les marchands parurent sur la petite porte, à hauteur d'appui , qui fermait leur magasin ; ces bourgeois vigilans.dont l'existence était partagée entre le travail et la guerre, portaient la cuirasse et la dague tout en frottant leurs marchandises , et l'on d'eux dit à ses toîsins:
— Qu'est-ce donc qne ce grand fracas de peuple qui s'avance de ce côté! Rooaix, ne fermerons-nous pas nos boutiques?
— Ce ne sont que quelques gens qui courent la ville avec un mannequin représentant le roi Charles , répondit l'orfèvre Rouaix , en brunissant on vase de vermeil sur la garde de son épée; on doit le brûler ce solraubaol d'un piquet.
— Vous savez d'où vient cette grande colère? répliqua un marchand de
peaux dont le Iciol basané prouvait une origine espagnole ^ c'est qu'on assure que le duc Bernard a été hier assassiné....
— Le duc Bernard ! s'écrièrenl lous les voisins ; le duc Bernard assassinél et par qui? et en quel endroit?...
Aussitôt une terreur panique gagna de proche en proche, et quoique un pareil événement n'eût rien de très extraordinaire à cette époque , (ouïes les maisons furent fermées à l'instant.
Cependant le cortège bruyant avançait , et bientôt il déboucha sur la place. L'orfèvre Rouaix ne s'était pas trompé , et un grand mannequin do paille, que les enfans faisaient gambader au haut d une perche, lui donnait eotièrement raison.
— Zovelande, dit Brigitte , il parait que c'est Pétrus qui a été choisi pour le bourreau du mannequin; ne voyez- vous pas sa flgure de chat qui miaule?..
Au même instant, Pétrus les ayant aperçues, courut vers elles, accompagné de la foule qui criait et vociférait sur tous les tons de l'échelle burlesque.
— Le reconnaissez- vous ce maudit frank? s'écria-t-il , en jeur montrant l'efBgic ; c'est moi-même qui l'ai fabriqué avec de la paille et deux bâtons mis en croix ; une citrouille lui sert de tète, et j'y ai enfoncé douze poignards pour lui former une couronne. Voyons à quoi le condamnezvous, damoiselle Zovelande ? quel que soit votre arrêt , il sera exécuté sor-le-champ.
— A la mort, répondit la jeune fille, en lançant des éclairs de fureur; mais ce n'est pas sur un faix de paille que j'épuiserai mon ressentiment , il est trop profond pour que je veuille partager avec le peuple ces inutiles imprécations.... Suis-moi, Brigitte, le temps presse, suis-moi. Et Zovelande quitta vivement la place des Orfèvres, en traînant sa nourrice par le bras.
— Au feul au feu! s'écriait le peuple, en faisant pleuvoir sur l'effigie des pierres et de la boue ; et il entonnait en chœur une chanson moitié romane moitié latine, dans laquelle les Aquitains exprimaient, avec leur livacilé naturelle, la haine et le mépris qu'ils nourrissaient contre les Franks ; mais ces passions populaires ne trouvaient guère à se soulager dans ces chants et ces cris. Tout-à-coup , ou se tourna contre quelques tioutîqucs qui passaient plus particulièrement pour être l'entrepôt de Saint-Sernin. Pétrus fut le premier à leur jeter la pierre , accusant les moines de complicité dans l'assassinat de Bernard ; les devantures furent criblées de rudes coups], et si elles eussent été moins solides, les cailloux auraient probablement fait de très brutales visites aux vases d'or et d'argent.
Pendant ce temps , Zovelande et Brigitte avaient cheminé vers Téglisc
Saint-Elicnne; le joli cloître du xii* siècle D*y montrait pas encore ses colonnades, ses ogives gracieuses. Cependant, les divers édiGces qai se trouvaient adossés les uns aux antres offraient un aspect pittoresque. C'était d'abord une église assez grande, où le roman et le byzantin se mêlaient confusément. Tout à côté, de grandes masures évidemment romaines, mais dont il eût été difficile de déterminer la première destination, s'élevaient comme des géans de briques , menaçant à chaque instant dese jeter sur l'église pour se venger des larcins quelle leur avait fait en puisant SCS matériaux dans leurs entrailles. Il faut savoir encore qu'à cette époque, les prêtres et les desservans se logeaient volontiers dans deslocaax ménagés sur les chapelles, sous les combles des temples, ou dans les maisons attenantes ; et pour surcroît de confusion , la cathédrale Saint-Etienne venait d'être nouvellement choisie pour servir de salle de séances an manicipe ou capitula (17) de la cité. Ces réunions administratives et politiques se faisaient ordinairement à la vieille église de Saint-Pierre-des-Cnisines, que nous voyons encore à l'entrée de Tarsenal; mais sa position eitramuros, et presque au centre du camp de Charlos-lc-Chauve , la rendait maintenant inabordable pour les prud'hommes et les consuls.
Ces nombreuses complications feront comprendre comment il se trouvait à Saint-Etienne un sacristain, qui, après avoir servi le matinqnelques messes, disposait tout , le soir, pour les réunions du capitulât , cnmul fort agréable pour le bon homme qui ne voyait là qu*unc manière bcile de doubler ses pots de vin. Quand la nuit fut venue, il se mit en devoir d'allumer les cierges en chantant un verset de l'/n extlu. Tout-à-conpiil entendit frapper mystérieusement à une des port^ latérales ; il courut ouvrir, et deux femmes inconnues et vêtues de noir se présentèrent à lui.
— Brave homme, lui dit la plus jeune, n'est-ce pas ici et bientôt que doivent se réunir les capitularii?
— C'est ici-même et bientôt, reprit le sacristain, qui , danslapanmlé de son imagination, aimait beaucoup à répéter mot à mot la demande de ses interlocuteurs.
— Pourquoi ont-ils ainsi choisi la nuit pour se réunir ?
— Ils ont choisi la nuit pour se soustraire aux menaces que la multitude a fait entendre contre eux pendant leur dernière réunion.
* C'est bien, repartit Zovelande; indique-moi un coin où je puisse ne cacher et tout entendre.
— Vous cacher et tout entendre ! reprit le sacristain en grandissant sur ses talons; je suis tout à votre service, mais pour trahir les capitalarii, jamais, plutôt la mort.
— Ou plutôt de l'argent, tu veux dire; liens, obéis à celui-là, dit Zovelande en lui jetant une bourse.
— Au nom du Ciel I ne perdez pas mon ame, reprit le sacristain en rc-
(eoaiit la boarsc da boQt des doigts, sans avoir la force, ni de la saisir, ni de la lâcher déQnilivemcnL
— Allons , allons I écoule un peu les sollicitations de l'avarice ; peu m'importe qu'on cède à mon ascendant ou à mes libéralités.
— Aht madame, vous voulez me compromettre, me damner I
— Ne craignez rien, dit Brigitte, je prierai sainte Sigolène qu'elle vienne délivrer votre ame, comme elle le 6t pour le dernier viguicr d'AIbi....
Le sacristain, un peu tranquillisé par cette promesse, tout-à-fait sérieuse, se décida à indiquer aux deux étrangères la caisse d'un confessionnal dans lequel elles pourraient se cacher, et il courut enfermer son argent ; alors Brigitte regarda tristement Zovelande, et lui dit en secouant piteoseroent la tète :
— ULèlasl ma chère Zovelande, c'est une grande calamité que la mort affreuse du duc Bernard, votre noble père; et quoique bien contrariée, poar mon compte et pour le vôtre, de la sombre couleur de nos habits, je n'en porte pas moins le deuil avec le plus profond respect; mais cola ne saurait justifier le mystère de vos démarches , et je voudrais bien savoir ce que nous venons faire dans cette église, à l'heure où les rues sont déjà plos sombres que nos vètemens?
— Ne vois- tu pas que c'est ici le lieu on va se réunir la commune?
— Hélas! que pouvons-nous avoir à démêler avec elle?
— Ne sais-tu pas qu'elle est composée de riches marchands, de sénateurs paissans, de chevaliers valeureux , ayant du crédit et de l'importance auprès de leurs concitoyens ?
— Des chevaliers I s'écria la nourrice toute réjouie; je ne sais pourquoi ces paroles me régaillardissent ; est-ce que vous auriez rencontré le soir, sur la brune, un de ces beaux regards de jeune homme qui récbaofTent le cœur et le font danser dans sa prison?
— Je n'ai que faire des tendres regards, repartit Zovelande, ce sont des hommes de tète et de cœur qu'il me faut ; des consuls, des sénateurs, qui sachent comprendre l'intérêt de leur ville.
— Juste Ciel 1 des vieillards qui ont les cheveux gris ; hélas 1 la mort du duc n'exige pas toutes ces extravagances, et vous devriez songer surtout à vous attacher un protecteur avec titre d'époux.
— Ne prononce plus ce mot, te dis-je, repartit brusquement la jeune fîlle, c'est me faire injure : ma seule devise c'est de sauver Toulouse et do le venger... O Brigitte I quelle révolution affreuse dans mon existence : j'apprends que je suis étrangère à celui que je croyais mon père, je me ▼ois dans la misère et le délaissement; tout-à-coup, je me trouve la fille du seigneur le plus puissant des Gaules. L'orgueil , l'amour filial , se développent , grandissent dans mon ame,. et c'est en ce moment que l'auteur
— hOk —
de ma nouTcMc fclicilé expire à mes yeux , assassiné Irallreascmcnl. 0 llrigiltc, qui pourra comprendre l'horreur dont je fus saisie à cel aîTrcai speclacicl Qui pourra comprendre les transports d'iodigaaiion que los dernières paroles de mon père expirant allumèrent dans mon eonirl.-.. Itrigitle, quelle est éloquente, solennelle, la parole d'un mourantl Je me sentais portée à l'aimer, à l'adorer vifanl; mort, que ne dois-je pas Tiirc pour lui témoigner ce respect , celte tendresse que l'assassinat vintan-fler
ik leur naissance Mais silence, j'entends an bruit de pas, cachons-nous
voici les consuls cl les sénateurs.
K errci, à peine se rurenl-elles blotties dans le conrrssionnal, que les membres du capitulât se rcpandircol dans l'élise; il était aisé de comprendre à leur grand nombre, qu'il ne s'agissait pas d'une simple réunion dt magistrats municipaux pour discuter les arTaires adœrnistralÎTCS et intérieures de la ville , mais d'une convocation générale de tous les eapilularii ou prud'hommes, à rcITct de nommer aax divcncs charges publiques. Une cité, en elTel, avait plusieurs ordres qu'il nt important de faire connaître. Et d'abord, la commune se composai! At tous les citoyens qui y avaient leur domicile, quelle qnc Fût leur rorluoc; c'était parmi ces derniers qu'une espèce de loi électorale , ou censitaire, remontant aux Romains, allail choisir ceux qui possédaient une ccrlaine Tortune, pour les élever, par le surfragc électoral, au grade de capitalarii ou prud'hommes. Ceux-ci formaient â leur tour ce qu'on appelait k petit sénat, le nerf, les entrailles de la cité, la curie, on simplemcDl l'ordre, et répondaient par conséquent à nos èlccleurs tnontcipaui; ils étaient charges de choisir les divers magistrats, tels que les consuls, les principaux, le curateur, les juges : la magistrature suprême sfole, celle de défenseur de la cité, devait être nommée par le suffrage univcrifl des membres de ta commuue. Cependant , à cAté des capitularii , oa curia- Ics, établis par le cens et la volonté publique, était placé un autre ordre, celui des sénateurs, composé des personnes nobles et éminenles par lears services; ils étaient les patriciens de la cité, comme les prud'bomnm en étaient les plébôirns; aussi leur donnait-on les titres de clarissimes. illostrissimes, pcrfcctissimes, mais ces pompeuses distinctions ne leur conféraient pas un pouvoir plus élevé que celui des curiales , el ils volaient de pair avec eux; toutefois , leur attitude orgueillcu»; les faisait aisémeDl distinguer, et Zovclandeet Brigitte n'eurent pas de peincàlesrcconnatlre. marchant avec pompe à la léte de l'assemblée. La plupart portaient de riches armures, ou des manteaux fourrés, tandis que les prud'hommes, juges, petits propriétaires ou négocians, étaient très simplement vélus.
c( n'avaient sur leurs cuirasses el leurs casques, ni plumes d'autruclic, ni baudrier à franges d'or.
A mesure qu'ils approchaient de rbcroicycle où le sacristain avait allumé les cicrgeSy on voyait se dessiner peu à peu ces visages pittoresques de bourgeois demi-républicains, tantôt flers, tantôt ridicules, mais toujours inquiets et animés ; les sénateurs se placèrent dans les stalles du chapitre, les capitularii sur les bancs inférieurs, et le plus âgé des consuls s'assit à l'extrémité du demi-cercle pour présider rassemblée. 11 prit sur une table le registre où étaient inscrits les membres de la curie, il fit l'appel nominal , et s'étant assuré que pas un membre n'avait manqué à la convocation , il ouvrit la séance au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit.
— Honorés capitularii et vous perfectissimes sénateurs, dit-il avec granité, les fonctions de la plupart des magistrats municipaux sont expirées; la loi vous convoque aujourd'hui pour remplir les places vacantes , et d'après l'ordre hiérarchique, les consuls doivent être nommés les premiers.
La simplicité, avec laquelle fut faite cette proposition, étonna d'autant plus l'assemblée, que les passions les plus ardentes fermentaient dans son sein ; mais le consul Apollinaire était un de ces hommes minutieusement mcLliodiques, qui s'étudient à faire taire les mou vemens les plus naturels, pour se renfermer, comme des bornes^ dans la lettre de la loi.
— Le temps des nominations municipales est arrive sans doute, répondît un sénateur, mais les circonstances sont peu favorables pour détruire une administration qui remplit son devoir; il y a dans les opérations de ce genre un ébranlement, une incertitude qui ne feraient que nous affaiblir davantage : que chacun continue de remplir sa charge; de bien plus graves intérêts réclament notre attention.
— Et quel intérêt plus grave que celui d'obéir à la loi, quand elle ordonne de réélire vos magistrats, répondit Apollinaire; songez à toutes les incertitudes que vous allez semer dans les esprits, en laissant durer encore cet état provisoire : ces nominations devraient être terminées depuis un mois, et vous voudriez les renvoyer encore? La commune aurait des droits à réclamer, des prescriptions à interrompre , comment voulez-vous que vos anciens consuls exercent valablement ces actions ? Des pupilles réclament des tuteurs, qui voulez-vous qui les leur nomme, si nous n'avons plus de juges ?
— Ce sont là des considérations minimes dont nous pourrons nous occuper plus tard, répondit le curiale Vartel; il s'agit aujourd'hui d'assurer l'existence même de la commune, menacée de nouveau par Charles- Ic-Chauve.
— Si vous songez à défendre la ville, poursuivit le consul , il faut donc s'occuper de la rentrée des impôts, ces nerfs de la défense et de la guerre.
Eh bienl vos principaux j chargés de la répartition des coolribatioBs et de leurs rcceUes, ont proGtè de l'expiration da terme de leor magistia* ture, pour se démettre d'un emploi aussi onéreux ; d'ailleurs, ?ons sayez que le défenseur de la cité, Tévéque Samuel, a abandonné la ville, aa lieu de faire distribuer à chaque contribuable l'avis de sa cotisation : voilà donc l'administration des Gnances entièrement bouleyersée, et par comë* qucnt tous nos revenus très compromis.
Le consul avait beau faire, aucun membre ne l'écoutait
— Tout cela nous occupe peu, répliqua un sénateur impatienté; si nous avons besoin d'argent, un simple appel au patriotisme des citoyens
sufOra pour remplir les coffres de la curie Ce qu'il importe, c'est de
décider si la commune obéira au roi Pépin, au fils du duc Bernard, à Charles-le-Chauve , ou seulement à elle-même.
— A elle-même ! à elle-même I s'écria-t-on avec brait de toutes parts.
— C'est aussi mon opinion, repartit le sénateur; hier encore nous étions présides par le viguier du duc Bernard; mais cet homme, étraager à l'ordre municipal, gênait l'indépendance de nos délibérations : le doc est mort traîtreusement assassiné
— Le malheureux I quelle perte pour la cité! s'écrièrent quelques voii émues.
— Point de vains regrets, poursuivit le sénateur; nous sommes libres, profitons de cette liberté, et recherchons avec calme et persévérance quels sont les moyens les plus efficaces pour sauver nos privilèges menacés.
— Le sénateur Calcas me.paratt injuste , s'écria assez vivement un autre membre ; n'est-ce pas sous la protection de Bernard et de son viguier qae Toulouse et les petites communes environnantes s'étaient reconstiloées? Il y a deux ans, tout allait bien , ce me semble; grâce à la discorde qoi tourmentait les fils de Louis-le-Débonnaire, nous commencions à nous débarrasser des contributions, des entraves que les rois franks noos avaient imposées. Le sage et prudent Bernard protégeait Toulouse; tout-à-coup , Charles-le-Chauve envahit la contrée pour la remettre sons le joug; Bernard lui faisait ombrage, il Ta traîtreusement assassiné; dorénavant, nous voilà seuls contre Charles, qui nous fait demander les clefs de notre ville : serons-nous assez lâches pour lui apporter noosmêmes les cadenas de notre prison?
— Le clarissime Sa varie a raison, reprit un sénateur, en accompagnant son adhésion d'un violent coup de poing sur la table; jusques à qnand laisserons-nous le traître Charles. lancer des flèches sur nos murailles? Ce n'était pas assez que ses soldats ravageassent le pays et changeassent nos plaines fertiles en déserts incultes; le roi Pépin, que nous avons eu la faiblesse d'aimer, n'a pas voulu lui céder en fureur : il a appelé à son
scconn les piraics du Nord, leurs bateaux ont déjà remonté la Garonne jusqu'à Castel-Ferrus ; au premier jour» ils viendront achever sur noire territoire Tceu vre de destruction que les Franks ont commencée. £h bien 1 at(cndrons*noos patiemment que la faim dessèche nos entrailles; quand la tyraniie trouve toujours des Porcenna , Tamour de la patrie ne prodoira-l-il pas des Scévola *t
— Il en produira mille I s écria Vartel en brandissant un poignard; je partage ta haine pour Charles et pour Pépin : mais d*où vient qu'on ose donner des regrets à Bernardt Ne faudrait-il pas, au contraire, se réjouir de la mort de cet insatiable ambitieux? Oubliez- vous que ces ducs et ces comtes ont constamment élevé leur autorité au-dessus du capilulum? l/oppression des villes date depuis long- temps; les Visigoths l'avaient commencée en établissant des comtes pour rendre la justice; les Franks sont venus ensuite la continuer. Certains princes d'Aquitaine, tels qu*R!udoo, Bcrenger, ne flrent que profller de ces abus pour les exercer à leur avantage. Maintenant que Bernard est mort , sachons proflter de notre liberté, repoussons les offres de Pépin, comme les assauts de Charles ; Toulouse est assez forte pour se gouverner elle-même : reconnaître une autorité étrangère, c*esl avouer sa faiblesse et justifier l'audace des ambitieux. V
— Pauvre Vartel, lui répondit un vieux sénateur, qu'espères-tu faire en séparant entièrement Toulouse du royaume de Charles et do Pépin? Si nous ne nous appuyons pas à quelque ami puissant, où pourrons-nous trouver la force de résister à nos ennemis?
— En nous-mêmes! s'écrièrent une foule de sénateurs et de prud'hommes. Vous êtes un traître I On connaît vos plus secrètes pensées; on a vu le neveu de Tcvêque Samuel se glisser furtivement dans votre demeure.
— - Et quand cela serait? reprit le sénateur.
— Vous ne nous en imposerez plus, lui répondit l'irascible Vartel ; on sait quel est votre intérêt à protéger un maître. Lorsque Pépin , sous prétexte des besoins de la guerre , s'empara des revenus du pont et de la rivière, qni de tout temps avaient appartenu à la commune, vous eûtes l'audace de vous rendre fermier de ces péages, non pas ouvertement, car la loi romaine vous le défendait, comme membre de la curie, mais par Imtermédiaire du juif Booz (18).
*-EhI clarissimes , ne nous irritons pas, reprit Rouaix, dont la rotondité et la figure pacifique faisaient découvrir d'avance son horreur pour les discussions trop animées. Je comprends très bien , qu'après l'attentat dont On accuse le roi Charles, vous ne soyez pas disposés à lui livrer les clefs de la ville; mais, tout en se tenant sur la défensive, il ne faudrait pas agir de manière à irriter les moines de Saint-Sernin : vous savez tous
roifibien leur intcrfcnlion nous est utile dans tous les démêlés qae nous avons avec les rois de France.
— Vous voulez dire, combien leur annîlié est favorable à votre prospérité personnelle, lui répondit Tinopélueux Vartel ; on sait que vous oc vous contentez pas de votre métier d*orfévre, vous êtes encore chargé de faire venir des huiles et des a^vons d'Agdc et de Marseille pour le commerce de Fabbaye (19). Allez, vous devriez rougir de mettre ainsi vos opinions à la merci de vos intérêts pécuniaires; je conçois que la domination de Ciiarles vous convienne , car les Franks mangent autant de sel et d'épiceries que lès Aquitains; mais pensez-vous que vos concitoyens, habitués à la loi romaine, veuillent se soumettre à un roi qui leur imposerail la grossière loi salique?
— . Où voulez-vous donc en venir avec toutes vos querelles? reprit Sa varie. Charles nous a fait demander les clefs de la ville; n'oubliez pas qu'il proGte de toutes nos tergiversations pour préparer une atlaqac contre nos murs.
— Nous saurons la repousser, répondit un consul; et pour donner plos de force à notre résistance, nommons un nouveau défenseur do la cité.
Cette proposition souleva une grande rumeur.
— Cette place n'est pas vaoante, puisque l'évêque Samuel l'occupe, répondaient les partisans de Pépin, ne voulant pas donner un chef à la commune, fùl-il même électif, aGn de rendre plus indispensable uo souverain héréditaire.
— Cette raison est sans fondement, reprenait Sa varie, appuyé de toQs les partisans de Bernard ; l'évêque Samuel ne saurait plus être regardé comme le défenseur de la cité, puisqu'il a abandonné Toulouse pour se réfugier dans le bourg Saint-Sernin ; mais nous n'en comprenons pas moins Timpossibilité de nommer ici un défenseur, attendu que la loi veol que le peuple en entier, petits propriétaires, juges, médecins, professeurs, artistes, commerçans, patrons d'arts et métiers, se joignent aai capitularii pour nommer à cette charge éminente.
— Noos savons très bien que tous les membres de la commune doivcnl voter dans cette grande circonstance, reprit Vartel; mais je ne vois pas d'inconvénient à nommer nous-mêmes, et à l'instant, un défenseur capable d'imprimer une utile et puissante direction à la résistance; on tribaoi en un mot,, comme Rome s'en donnait dans les circonstances difficiles. Ainsi donc, j'opine fortement pour la nomination immédiate d'un défenseur, sauf à faire conGrmer demain notre choix par toute la commune assemblée.
Vartel fut vivement appuyé par la grande majorité des prud'hommes; le consul Apollinaire, enchanté de voir l'assemblée entrer dans la y^ des nominations , agit aussi de tout son pouvoir dans le même sens.
— E4 qui allez-vous prendre y demanda ironiquement Calcas t vous sarez bien qu*ll faut chercher un défenseur en dehors du corps municipal ; ti, d'ailleurs , qu'espérez-vous de celle tentative ? ne songez-vous pas qu'elle va réveiller les parlisans des rois ?
— Que viens-je d'enlendre, repril Savaric : est*ce que lu crois qu*il se trouverait des citoyens assez pervers pour comploter en faveur de Pépin?
— U a brisé tous les droits légués par ses ancêtres en appelant contre Toulouse les ravages des Normands, répliqua Varlel ; et quel que soit le prince pour lequel on conspire , je jure par le ciel, je jure par Tenfer, que le premier qui osera proposer la soumission de Toulouse, recevra pour récompense un large poignard dans sa poitrine. Il dit , cl levant son arme , il l'enfonça dans la table jusqu'à la garde pour donner une prcQve de la sûreté de son coup ; maintenant , ajouta-l-il en saisissant la main de son voisin , c'est vous que je charge d'exécuter envers moi celle sentence , si le mot reddition sort jamais de ma bouche.
— Eh bien! venez donc nous frapper, s'écrièrent Calcas et deux juges (20) , car nous faisons des vœux pour Pépin , roi d'Aquitaine.
A cet aveu , Varlel ne put contenir sa fureur;
— Misérables! s'écria-l-il , voyez si je sais tenir messermens. Il s'élança aussitôt, le poignard à la main, mais on retint son bras, et la lame glissa sur l'épaule de Calcas. Celui-ci demeura impassible, et il répondit froidement:
— Pourquoi frapper d'une main si tremblante? mon cadavre promené sanglant dans les rues , aurait allumé la vengeance dans le cœur de mes amis, tandis que les tiens auraient été paralysés d'horreur à la vue de Ion forfait.
Uaîsdéjà l'assemblée se divisait en fractions groupées, et un tumulte étrange ébranlait les voûtes de Féglise. Toul-à-coup les citoyens virent apparaître une jeune femme velue de noir; l'agitation précipitait sa marche et une noble indignation brillait dans ses regards.
— Qu'ai*je entendu ! s'écriait Zovelande au milieu de la surprise générale que son arrivée soudaine avait produite ; le sang des citoyens coule dans celle église, lorsque Toulouse en trouve si ycu pour défendre ses remparts!
— Téméraire! lui dit le consul Apollinaire, qui a pu le donner l'audace de pénétrer ainsi les secrets du capitulai?
— Des secrets! repartit Zovelande ; est-ce donc ainsi que vous appelez les discussions de citoyens, qui ne doivent s'occuper que du salut de la ville ? Pourquoi ne me serait-il pas permis de travailler pour une cause sainte et d'essayer de rappeler la paix là où la discorde n'amène que la faiblesse?
— MO
— Vaioe exaltation de femme t.... Qai l'a donné le droit de venir loos interrompre ?
— Un mort , dont le sonvenir seul sera plus paissant sor le peuple qac toutes vos hircurs aveugles.
— Tes paroles sont hardies ; qui donc es-tu 7
— - Que vous importe mon nom ? Ne savez-vous pas lire dans moo regard , que je viens pour sauver Toulouse et venger un attentat odieuxl
— Puisque tes vœux sont semblables à nos vœux , poun(lioi te présenter avec cet air menaçant, lui demanda Savaric?
— Mes vœux sont semblables aux vôtres, dites- vous; ah 1 ne oonfondez pas la sincérité et le courage d'une femme qui ne respire qac vengeance et liberté , avec les passions de quelques hommes qai n'obéissent qu'à rintérèt personnel et à lamour du pouvoir ? Que faites-voos depuis que la mort de Bernard a livré Toulouse aux intrigues de Charles? Les Franks tous menacent de l'esclavage , vous n*ètes seulement pis d'accord quand il s'agit de nommer un défenseur de la cité; et, après cela, vous venez me demander d'où me vient le droit d'interrompre vos dîscossions, à moi qui ai vu tomber le duc, qui ai recueilli sa dernière pirole de vengeance.... Âh! s'il venait un jour demander compte de nos actions, qui de nous aurait le plus à rougir? Serait-ce la pauvre jeone fille qui a oublié les faiblesses de son sexe pour veiller à la défense de Tooloose, ou des citoyens qui prétendent trouver leur salut dans la discorde d'ane commune sans chef? Hé quoi I ceux-là même qui veulent abolir le poavoir d'un seul parce qu'il avait les défauts inhércns à un homme, prétendent le remplacer par le gouvernement de tous, pour avoir toosles défauts de l'humanité réunis !
— Jeune flllcl s'écrièrent les sénateurs, ton audace dépasse les bornes... Mais Zovelandc poursuivit sans prendre garde à cette interraption.
— Vous déguisez mal vos mauvaises pensées: de l'idée qui porte certains d'entre vous à ne vouloir obéir à personne, il n'y a pas loio poar arriver au désir de commander à tous; et , d'ailleurs, quelle forci" pourrait avoir une foule d'hommes marchant et agissant sans unité 1 Les roseaux ont beau naître par groupes nombreux, ils n'ont jamais la force du chêne; divisés comme vous l'êtes, en qui voulez-vous que le peuple place sa confiance ? Citoyens , au nom du salut de Toulouse, repoussez le tyran qui la menace, mais donnez au duc Bernard un successeur qai paisse punir son meurtrier.
A ces mots, un cri général s'éleva de l'assemblée. — Trahison I osct-on bien nous parler d'un nouveau dac de Toulouse? — Tu peox bénir ton sexe qui nous inspire pour toi plus de pitié que de haine. — Hors d'ici tout-à-l'heure : nous n'a.vons rien à démêler avec des femmes visionnaires. — Partons, s'écria Vartcl , allons appeler les amis de l'indépen-
diDce aDx armes. — El Dom» repartit Calcas, allons armer les partisans de Pépin.
. —Grand Dieol disait la malbeoreuse Zovelande, en voyant la discorde prËtc à livrer Touloosc à l'assassin de Bernard : mes efforts serontils ioDlilesT Si Tons reponsscz toute autorité étrangère, sachez au moins TOUS donner nn défensenr pour remplacer l'évéqne , partisan de votre cniel ennemil....
— Noos n'avons qac faire de tes conseils, répondit le vieux Calcas en la rudoyant , et je ne sais pourquoi on ne l'a pas déjà arrêtée. A quoi donc songent les principaux pour ne pas avoir fait emprisonner cette remmcT
— Sur qael ordre voulez-vous qn'on l'arrËtc, reprit Ronaiz.TOOSsavez bien qu'au défenseur seul appartient le droit d'incarcération.
— Uais vous devez savoir aussi qu'en son absence les principaax cxerceat le droit de police. Sénateurs, poursuivit Calcas en s'adressant à ces dnniers, il serait de votre devoir de faire respecter le corps du capitulât
Hais nul ne prétait attention aux réclamations de Calcas ; honorés et daristfmes, également emportés par les passions, se prècîpilèrcut hors de l'église en désordre ; chacun s'abandonnant à ses haines , à ses espérances ; pendant no instant la porte fut encombrée , on se poussait , on se rodojait , quelques-uns même dégainèrent leurs épées et leurs poignards , cl tous cOurorenl rejoindre leurs partisans et les exciter à la défense de leors opiniooB personnelles.
Je ne connaii rbéltor ni mallrc èi-irti Tf 1 que l'Amour ; M eiccllc h bien dire : Set argument, ce conldedoui regards.
De (eodrcB pleun , un gracteui lourire.
CVn i'iDvenieur dei loaneltlralagimn; J'en vaii dire un de mei plui Tirorii : J'en ai bien lui, j'en loi» pratiquer mtme, Et d'UHi boni qui ne lont rien au prii. Lapohtainb.
L'INTRIGUE VICTORIEUSE
j n moment de silence soccéda au tumulle qac le départ des consuls et , des sénateurs avait occasionné. Drigitle, qui n'avait pas compris grand : choseàloutccqui venaitdescpasser, ' profila ducalme pour bocherla télé:
laccourut torsZoYclande, abîmée dans spoir.
I avancée, dil-ollc, d'un ton vulgaire l'inspiralion de ZoTelanilc; après avoir nmple seulement , je vois que vous le 9 cité ; car je vous laisse à penser tu les de belles sur votre équipée...,. Mais sa nourrice.
disait-elle, en se tordant les mains, n'.iTez-vous de l'énergie qae pour vous déchirer les ans les autres ? Je
TOUS parle de déli?rer la patrie, et yous me demandez d'cm me Tient ce droit? Je tous propose de Tengcr le duc Bernard, et tous m'accusez de trahison ? Oh 1 Brigitte , aTais-tu jamais découvert une si profonde perTersite dans le cœur humain ?
— Eh I ma chère maîtresse , ne tous ai-je pas dit maintes fois combien Talaîont peu tous ces êtres qui se disent nos supérieurs, parce qu'ils ont la flgure plus Tcluc que nous?
— Ils sont bien méprisables » n'est-ce pas?
— Oui, méprisables, lâches, perTcrs, fripons, coquins, eldotésenGo de toutes les Tilaines qualités qui peuTcnt gâter l'ouvrage du Créateur; de mauvais animaux qui ne seraient bons qu'à jeter aux chiens, si Dieo De nous les aTait rendus indispensables.
— Eh quoi I ce serait par la faute de tels hommes que Toulouse éprouverait le sort de Bernard ? Brigitte, l'indignation m'enOamme d'héroïsme! J'irai porter moi-même des paroles de guerre et de vengeance dans la foule; je m'armerai d'une lance, d'une épée, et je conduirai lesboni^eois contre Charles-le-Chauve.
— Sainte Vierge! repartit la nourrice épouvantée, n'est-ce doue pas assez d'être folle? Toulez-vous encore devenir enragée? Croyez-m'eajes femmes sont faites pour tout autre chose que se battre et diminuer les rangs de Ihumanité ; faites-moi la grâce , s'il tous plaît, de ne plus parler de tuer les gens. ATouez que tous tous y êtes prise bien maladroitement pour agir sur ces âmes perTcrses. Vous entrez ici en tempêtant contre tout le monde ; si, au lieu de faire ces grands cris, tous leur aviez montré votre beauté sous un point de vue gracieux, si vous aviez touché la main à Tun, fait un signe de l'œil à l'autre, vous auriez vu tous ces fronts ridés se polir sous un sourire, l'amour-propre aurait bondi dans chaqoc cerveau , et, pour peu que vous eussiez poussé les choses, nous aurions mène tout ce monde-là par le nez.
— Ahl cruelle ! peux-tu rire ainsi au milieu de ma douleur 1
— Vous trouvez-vous donc si bien de toutes vos lamentations pour ne pas vouloir prendre une autre méthode; et quand les pleurs et l'exaltation vous servent à si peu de chose, ne voudrez- vous essayer de conduire fos afTairos avec moins de tristesse? Si votre gattc ne sauve pas Toulouse, elle vous servira toujours à mener une existence un peu moins sombre; cl quoi qu il arrive alors, tout ne sera pas perdu.
— Ah ! barbare, fais trêve à tes plaisanteries qui déchirent mon ccenr; ne serait-ce pas un sacrilège que d'agir avec légèreté dans une affaircanssi lamentable?... Au même instant, une grande rumeur se Gt entendre aa dehors. Brigitte, dit Zovelande, n'est-ce pas le bruit de la révolte? Ces cris, ne sont-ils pas pousses par des mourans? Et pas un homme poor maîtriser ces désordres 1 J ai ouï dire que Frédelon, le vicomte de Toolooseï
courait le paj9 pour convoquer le ban cl Farrière-ban de la population ; pendael son absence, que ne peuUil pas arriver si Charles donne l'assaut à la ville t Non , puisque ma voix est impuissante, je saurai du moins me soustraire à l'horreur de voir les Franks s'emparer de cette cité.
— Quelle est votre espérance, grand Dieu I s*écria Brigitte, en courant sur ses pas.
— D'arrêter le carnage ou d en être la première victime 1
— Ahl chère maltresse, avant de commeltre celle dernière inconséquence, permettez-moi , s'il vous plaît , d'essayer de mes moyens de succès ; le désir de vous guérir de toules vos folies m'inspire une de ces idées lumineuses qui ne paraissent qu'une fois en cent ans.
Cela dit, Brigitte s'éloigna rapidement; Zovelande sortit de l'église, et pendant que sa nourrice disparaissait dans les sombres ruelles, où retentissait on vague tumulte d'émeute, elle s'assit sur le siège de pierre mé* nagé entre les colonnettes du portail , et adressa au Ciel une prière que chaque cri lointain venait suspendre un instant et rendre plus fervente ensuite. La place Saint-Etienne, privée d'éclairage, n'offrait de tous côtés que d'épaisses ténèbres ; quelques rares fenêtres y montraient cependant leurs vitraux légèrement colorés , et pouvaient servir de jalons aux passans pour ne p<is aller se meurtrir contre les murailles.
Les documcns nous manquent pour raconter toules les démarches de Brigitte; mais quelques instans après, nous la retrouvons conduisant par la main un membre de la commune , au front ridé par les ans et par les passions politiques.
— Pourquoi m'arracher ainsi à mes devoirs, disait-il à la nourrice, qui tentait tous les moyens possibles pour le mener à sa maîtresse.
— Hélas I sénateur clarissime, ayez pitié de mon indiscrétion; il n'est pas si beau de tuer les gens pour que j'aie à me reprocher de vous avoir éloigne d*un carnage où vous portiez de si rudes coups.
— N'est-ce pas quils étaient rudes? répondit l'autre, en se rengorgeant.
— Ils étaient si terribles, répondit Brigitte» que la ville entière serait tombée sous votre épée, si je n'étais parvenue à vous attirer à moi , en vous faisant craindre d'être tué vous-même; et quel malheur irréparable si un vaillant perfeclissime comme vous était mort dans un ruisseau !
— Je ne suis ni clarissime, ni perfectissime , reprit le prud'homme , en remettant son épée dans le fourreau; vous savez que ces titres n'appartiennent qu'aux sénateurs.
— Vous n'êtes pas sénateur? reprit Brigitte, en jouant très bien l'élonneroent; cependant la noblesse de votre maintien, le feu de vos regards, et surtout la force des coups que vous distribuiez à droite et à gauche....
— C'est une si belle chose que la bataille , poursuivit ce dernier, en
rcprcnanl son épée! Mais je sais enchanté que tous appréciiei mon port majestueux ; mes voisins prétendent que j'ai le regard timide et le frout ridé, et que les nobles damoiselies ne m'accepteront jamais pour époax.
— Quoi ! ces imposteurs osent tenir un pareil langage^ Eh bien! noos les mettrons à rinstant même en déraut , et puissent*lls en mourir de dépit.... Uonoré curlale, tournez vos regards vers ces colonnettes, sll vous platt; contemplez à la lueur de cette lampe cette taille féminine vêtue de noir, ce corps souple et penché, cette robe serrée avec une ceinture d'argent; admirez ces paupières appesanties par le malheur 1.. Ahl chevalier, ooc femme pleure sur la porte d*une église , une autre vous demande pilié pour elle; vous faudra-t-il dire la chose plus clairement?
Pour bien comprendre l'elTet que ces paroles durent produire sorte prud'homme, il est bon de savoir que c'était un de ces vieux garçons de cinquante ans aux idées assez étroites, mais infatué de sa personne, et qui avait passé sa vie à se croire aimé de toutes les femmes , quoique toutes repoussassent ses hommages ; nous pouvons donc considérer ce personnage comme une torche toute prête à prendre feu à la première étiocellc d'amour.
— Obi oh I s'écria -t-il, en relevant son double menton , ceci prend la tournure d'une aventure gracieuse.
Aussitôt sa physionomie exécuta un petit mouvement de satisfaction , et son stoïcisme municipal fut gravement ébranlé.
— Ah I poursuivit Brigitte, si vous éprouvez des transports pour une patrie, dont la beauté est toujours assez problématique, pourrez-vous contempler avec indifférence la douleur d'une noble QUe qui vous demande miséricorde?
— Ohl oh! dit Rouaix en élevant ses épais sourcils en plein-ciulre, est-ce que mon éloquence durant la discussion précédente lui aurait porte au cœur?
— Ahl que ne puis-je vous raconter jusqu'à quelle profondeur les
flèches de vos regards ont pénétré dans notre ame Comment ?oas
appelez- vous, s'il vous platt?
— Paulus Rouaix , pour vous servir, orfèvre dans la rue Trinité, propriétaire de cette formidable maison ayant tour à son angle et trois pignons sur rue.
— C'est justement cela, répondit Brigitte; Rouaix, Paulus Rouaix» le noble Rouaix, ces mots ne sortent plus de notre bouche, et là paoïre enfant entremêle tout cela de calices de vermeil, de candélabres reluisant comme les feux de l'astre du jour.
— Elle dit tout cela?.... Elle n'eisl donc pas si folle que je l'avais cru d'abord?
— Ehl noble seigneur I....
— Esl'Ce qu'elle m'appelle aussi noble seigneur ?
— Je croia même que, dans ses transports, elle vous a nommé vicomte.
— Mais, puisqu'elle a tant d'esprit, pourquoi donc est-elle venue se jeter aa milieu de la commune en disant des extravagances?
— Peut-on répondre y s'il vous plaît, des folies que l'amour nous fait faire? Ne pouvant plus résister au besoin de vous voir, nous sommes accoanies ici au risque de nous brouiller avec tous les capitularii, et quand nous avons été en leur présence, il a bien fallu gagner du temps, pour se procurer le loisir de jeter quelques regards vers l'objet aimé. Dans cet embarras, elle s'est mis à parler politique, comme les gens qui ne savent plus à quel saint se vouer; mais, au lieu d'attirer vos regards, nous n'avons éveillé que votre colère, et en vous voyant partir, ma pauvre maîtresse est tombée évanouie.
Joaqaes-là, Zovelande était demeurée étrangère au stratagème de sa Doorrice; peu à peu, cependant, elle sortit de sa stupeur, et apercevant Brigfilte avec un prud'homme, elle se leva rapide comme un éclair, et vint se jeter à ses pieds.
— Ab I seigneur, sécria-t-elle, que tous les malheurs d'une infortunée jeune Clic ne trouvent pas votre cœur insensible!
— Noble damoiselle, reprit Rouaix en cherchant un point d'appui contre la muraille, pour prévenir les suites du vertige que l'émotion commençait à lui donner, je vous demande pardon pour l'insensibilité dans laquelle je suis demeuré malgré vos regards supplians.
— Abl clarissime, ce langage procure à mon aroe un bien-être inexprimable.
— Noble damoiselle, reprit Rouaix , je vous assure que mon amc n'est pas insensible à vos discours.
— Ohl clarissime, vous avez déjà ma profonde estime; mais si vous voulez accepter la mission que j ai reçu du malheureux Bernard, si vous Toolez vaincre les jalousies populaires, enchaîner une déplorable discorde et ramener la commune à l'autorité du comte Frédelon, ohl je tomberai à vos pieds...
— Huml huml grommela Rouaix, il parait que sa manie la pousse
encore à parler politique Ma belle jeune Glle, pourquoi revenir à ces
grands mots, ne vaudrait-il pas mieux s'abandonner à des idées plus suaves et plus utiles? Voilà vingt-deux ans que je cherche femme, etjç vous assure que jamais mortelle ne m'avait si vivement saisi au cœur...
— Ahl laissez-moi voir en vous le citoyen le plus digne de sauver cette ville, interrompit Zovelande. Pendant la vie de Bernard, Frédelon était son lieutenant dans Toulouse, il l'a maintes fois défendue avec courage contre les attaques des Franks, pourquoi ne pas reconnaître son autorité? La commune trouverait en lui un si grand élément de force et vous, une
si belle source de prospérité , car si vous remelliei celte yille sous raalorilè de Frédelon, tous seriez immédiatement nommé rigoivr de justice.
— Viguiert s'écria Roaaix , tout ébloui de la proposition ; figuier , si je
veux obéir à Frédelon et moi qui espérais tout au plus devenir joge
en me sacriGaut à la commune! Voyons, damoiselle, parlons de ces
alTaires-là : voilà, ce me semble , one politique qui n*est pas si sotte.
— Quand je vous disais que l'amour seul égarait momentanément sa raison y dit Brigitte à l'oreille du prud'homme; maintenant elle est dans un moment lucide.
— Oui y seigneur, poursuivit Zovelande, soyez plus fort que les ambitieux; devenez le libérateur du peuple, malgré le peuple lui-même, et vous serez un des premiers citoyens.
— Vous faites naître en moi des pensées que je n'avais jamais enes; il n'y a qu'un instant, j'étais un indépendant enragé, bien décidé à ne jamais obéir à roi , duc, ni viguier; mais si je devais être moi-même le viguîer de la cité, ma foi , j'ai un si grand amour pour elle, que je serais enchanté de sacrifier mes opinions pour lui consacrer mon patriotismeL
— Persistez dans ce généreux dévouement , et j'affirme que Touloosc et ^Aquitaine seront délivrées de Charles. Si les tyrans sont des monstres, un chef juste et bon est un ministre de Dieu sur la terre. D'aiUears, qae pourrait espérer cette ville d'une indépendance sans bornes?
— Hou Dieu I répondit Rouaix, chacun là -dessus a sa manière de voir; les uns espèrent que la curie reprendrait le maniement exclusif des impôts, et que les revenus des ponts et delà rivière ne tomberaient plus dans le trésor du souverain; mais depuis que vous m'avez fait espérer d'être viguier, je commence à comprendre que ce sont des erreurs bien grossières. Nous avons des philosophes, comme Valtcr et quelques antres, qui voudraient une indépendance par conviction personnelle; certains livres, qu'ils disent avoir lus, prétendent que l'homme ne saurait reconnaître de maître sans tomber dans la classe des vils animaux. Ils ont été séduits par l'exemple de Marseille, et de quelques autres villes de Provence et de Septimanie, qui se sont presque toujours glorieusement gouvernées elles-mêmes; mais ce n'est là qu'une simple manie ix>litîqQe, et j'étais loin de la partager. Je fondais mon opinion sur des bases pins solides. Depuis long-temps , le commerce est entravé par nos gouverneurs, et mes pauvres vins aigrissent dans la cave : si Toulouse est libre, me disais-jc, les bourgeois pourront lever leurs milices pour protéger les marchandises, ils les feront transporter dans les pays voisins, et j'espère de cette façon me rédimer dans l'avenir des pertes que j'ai éprouvées dans le passé.
— Si vous attendiez de si bons résultats de la milice bourgeoise, qtic
sera-ce donc lorsque tous serez vigaîer de la ville, et que vous pourrez disposer de raa(pri(é et des forces de Frédelon?
— Je le comprends à merveille, et je m*eo veni de n'avoir pas eu cette idée-là plutôt; maintenant, il faudra s'occuper de la faire partagera mes camarades, en augmentant leur haine contre Charles-le*Chanve et leur antipathie pour Tcvèque Samuel : la chose, je crois, ne sera pas très difQdle. 11 en est, d'abord, qui méprisent tout ce qui tient au Catholicisme, les uns se disant trop philosophes pour pouvoir Ténérer des reliques et des images de saints, les autres tenant encore à TArianisme des Visigoths, et par conséquent ne pouvant pas souffrir que Fou adore Jésus-Christ CDiniiie Dieu, et qu'on fasse des processions en son honneur; cn6n, nous avons des marchands qui sont furieux contre le monastère de Saint-Sernin, parce qu'il leur Gait une concurrence mortelle. Depuis quelque temps, les moines font arriver des viiis, des épiceries, des huiles; ils en forment des magasins jusques dans les cellules, et puis, à l'aide de bateaux nombreox qu'ils entretiennent sur la Garonne, ils transportent ces marchandises à Agen, à Bordeaux, remontent même le Lot, la Dordogne, cl foamissent à toute l'Aquitaine.
--^ Voilà bien des motifs d'antipathie, reprit Zovclande en devenant pensive; il faudra s'occuper de retourner cette aversion contre Charles de France, prolecteur de l'abbaye.
— Ne désespérez de rien, répondit Rouaix avec assurance; lorsque je serai Tiguicr, je saurai bien mener ma barque de manière à conserver ma position I C'est qu'avec une placecommccclle-là, je pourrai vendre mes vins et mes calices en dépit des moines, et mon affaire une fois assu* rcc , les autres s'arrangeront comme il leur sera possible. Quand il s'agit d'écouler mes denrées, je sais être plus fort que les méchans et plus grand que le fanatisme : merci, cent fois merci, ma chère damoiselle, pour m'avoir fait ouvrir les jeux sur la gloire et l'avantage de ma nouvelle posilloo; il est si doux de sauver son pays en faisant ses affaires. Allons, riiorixon se déploie, je vais ramener tous nos capitularii à l'obéissance du comte Frédelon et à la mienne.
— Dieu soit béni de m'avoir enfin envoyé un homme si dévoué aux intérêts de l'Aquitaine 1 s'écria Zovelande; Toulouse pourra donc être délivrée et le sang de Bernard lavé dans le sang de ses assassins; mais comment faire pour ramener à l'obéissance d'un seul chef les divers partis que vous venez de me dépeindre?
— Ahl qu'à cela ne tienne, répondit Rouaix, j'ai déjà mon plan dans la tète; avec un peu d'habileté, on parvient toujours à faire tourner les girouettes du côlé où on a besoin, et les passions humaines les plus cou* traires à nos projctssont des leviers dont il faut sa voirse servir, pour pons-
les hommes dans nos Olets. Valtcr est le plus fougueux des républicains.
mais je sais qu'il est amoareux de la fille de idod frère, el comme je suis créancier de ce dernier pour une 1res ferle somme, je saurai bienTobliger à accorder ma nièce à Vartel , à condition que celui-ci sui?ra mon drapeau par reconnaissance; voilà donc le parti le plos fougueux à peu près dans mon sac. Reste la fraction des philosophes, et j*cspère bien proufer à ces maîtres érudits, à Taide de quelques sophismes adroits, que Fréddon est républicain et que le viguier Rouaix sera un Brutus.... Encore une petite ressource : les cordonniers et les tanneurs demandent depuis longtemps la faveur de pouvoir débiter leur marchandise sur des étaux ( étalages ) appartenant au couvent de la Daurade; un de mes oncles est parent du prieur, je leur ferai accorder ce qu1ls désirent, à* condition qu'ils seront dévoués à ma cause. Je possède aussi un four banal , et si je fais une petite diminution sur le prix de cuisson, tout le quartier prendn les armes au premier mot. Enfin , la corporation des tisserands est la plus nombreuse de la ville, je connais particulièrement leur prud'homme, et si je loi promets de faire diminuer les droits d'entrée que les laines paient aux portes de la ville, je suis bien assuré d'obtenir le concours de tootc la jurande; bref, je me charge de rafTaire, et pourvu que Frédeloo mo nomme son viguier, je prends sur moi de remettre la commune sons sa puissance.
— Ahl brave Rouaix , s'écria Zovelande, allez préparer cette grande réconeiliation , et vous serez gravé sur les tables de l'histoire comme le libérateur de votre patrie; bientôt, je le pense, Frédelon rentrera dans nos murs, il faut que la curie aille le recevoir comme défenseur delà cité, et plus tard comme comte.
— C'est cela, dit Rouaix, et à son tour il me recevra comme viguier. A ces mots, Rouaix et Zovelande se séparèrent, et l'on a pu remarqoer
que le prud'homme avait un peu oublié les projets amoureux que Thabi- Icté de Brigitte lui avait d'abord fait concevoir; mais cette distraction est facile à comprendre : il se trouvait dans un Age où l'amour n'occupe dans l'existence qu'une place secondaire, et n'ose pour ainsi dire se montrer que par accès : l'ambition , au contraire, est dans toute sa sève; aussi, lorsque la jeune fille lui fit entrevoir l'espoir d'être un jour viguier, l'amour fut mis de côté, et la vanité prit ouvertement sa place; non pas une ambition éclairée et réOéchie, mais une véritable ambition de boorgcois-gentilhomme, qui se berce naïvement sur le trône d'un mamamoachi. Tout-à-coup, cependant, il s'arrêta comme saisi au collet fpar le souvenir d'une maladresse.
— Malédiction I dit- il en lui-même; il me semble qu'il s'agissait d'one passion flatteuse au commencement de mon aventure.... une jeune Glic éprise de mon port majestueux, c'est bien cela; mais voilà qu'elle m'a jeté en appât une bonne place de viguier, dans un accès d amour, sans
doute, et cela m'a toul-à-fail désorienté. Cependant, il ne faut pas perdre la Irace de ma première espérance, et à la prochaine entrevue, je lâcherai de rcTenir sur la voie.
Quand il se fut consolé à l'aide de cette réflexion, Kouaix revint à la poursaite de ces deux éblouissantes chimères, et il alla joncher de fleurs cl de^mensonges le chemin glissant de ses grandeurs Tnlures.
L était bien temps, après ces labeurs, que Brigitte et Zovelande prissent quelque repos; la nuit était déjà arancée ; elles se retirèrent dans leur demeure. Le lendemain, dès le point du jour, Zovelande reprit le cours de son activité , et pendant qu'elle réfléchissait dans la rue à de|ooavelles combinaisons, elle vit déboucher plusieurs groupes d'ouvriers, au milieu desquels Brigitte reconnut Pétrus, encore armé de la longue perche au haut de laquelle il promenait la veille refligie de Cbarles-le-Chauve.
— n est pendu, il est brûlé, s'écriait la foule.
— Eh bieni exécuteur des hautes-œuvres, les rois prennent-ils feu aisément? demanda Brigitte à Pétrus.
— Ah I vous voilà, gentille commère de Rosali, répondit ce dernier en montrant l'exl rémité de sa perche que les flammes avaient noirci; ma foi, le roi tondu peut mourir sans crainte en état de péché mortel : il a trop bien brûlé dans ce monde, pour que les flammes trouvent encore à inordre sur lui quand il sera dans l'autre.
*- Tout cela n'est que jeu d'enfant, refuit Zovelande ; c'est dans l'abbaye Saint-Sernin, et non au haut d'une perche, qu'il faudrait brûler le traître et l'assassin; voyons, on sont tes armes? Malheureux, tu as à peine un poignard; et les gens qui le suivent?.... ib ne portent que des bâtons ou des fourches... Conduis-moi vite tout ce monde chez les armuriers les mieux fournis , achète ce qui est nécessaire pour cent hommes dont tu seras le chef, que chacun reçoive une épée, une colle-d'armes, un bouclier et une lance : voilà des bijoux, voilà de l'or pour les payer; Bernard me les donna pour être belle, qu'ils servent maintenant à punir ses bourreaux !
Le peuple, étonné de ces paroles, mais enchanté de pouvoir bientôt exercer sa vengeance autrement que par des cris , poussa de vives acclamations, et bénit, sans la connaître, la courageuse jeune fille qui allait lui fournir des armes.
— Pétrus, dit Zovelande à son domestique, mon cœur ulcéré éprouve cnGu quelque soulagement, car je puis m'applaudir d'avoir fait quelque chose pour celui qui ne put pas seulement m'embrasscr avant de mourir.
J*ai rattaché un prud'homme ioflueut à mon parti, ci j'ai toot espoir de diriger assez de forces contre Charles pour le vaincre et le chasser.
— Ahl chère damoiselle, je connais votre malheur ei vos projets; vos cfTorts viendront fort à propos, car je viens d*apprendre une désastreuse nouvelle.
— Désastreuse I et laquelle? demanda Zovelande en pAlissant.
— L'arrivée d'un renfort ennemi qui va mettre Charles à même d'emporter cette ville d'assaut.
— Grand Dieul mon sang s'arrête dans mes veines, et cepeodaDt mon cœur repousse cette pcn$ée; quels sont ces renforts, parle? on t'aora trompé, sans doute; le Nord doit avoir tari la source de sa haine contre le Midi.
— J'ai trop de conflance en mes deui yeux pour douter de ceqaeje dis, répondit Pétrus; on parle d'une armée de pirates normands, dont les barques ont remonté la Garonne jusqu'au lien appelé Blagnac; et celle armée, je l'ai vue, très distinctement vue.
— Les Normands, repartit Zovelande avec un sourire d'espérance; béni soit le Ciel, car c'est pour aider les partisans de Pépin qu'ils envabissent ce pays!
— C'est ce que l'on avait dit d'abord, répondit Pétrus; mais on assore maintenant, qu'ayant appris la mort de Bernard, et craignant de ne pas être payés par Pépin, ils sont fort tentés de revendre leurs services à Charles; on va môme jusquà afGrmer que Roderic a été leur faire onc visite très amicale, pour arrêter les conditions du marcbé.
— Roderic, repartit Zovelande; cet homme $cra-t«il toojours placé devant moi comme un mauvais génie ?...
La jeune fille se tut, et elle demeura plongée dans une préoccupation profonde; puis elle se réveilla tout*à-coup, en s'écriant :
— Roderic a été solliciter ces pirates, dis-tu ; eh bien I j'irai à mon loar travailler à détruire, par toute réloquence de mon désespoir, les tentatives corruptrices de ce ministre de Charles.
firigitte s'attendait si peu à ce nouvel acte de courage, qu'elle recab de surprise en s'écriant :
— Hélas I mon Dieu, aurez-vous donc toujours la rage des aventnres guerrières. Ohl pour le coup, je n'y tiens plus; passe encore de vouloir séduire le bourgeois Rouaix; quoique marchand d'orfèvrerie, c'est un homme enfin à peu près comme les autres; mais un normand, qui parle un jargon encore plus burlesque que celui des Franks; un espèce d'animal, sortant du milieu des glaces, et apporté par les vents du nord, comme les corbeaux. Oh! n'espérez pas que je veuille m'exposera être dévorée
par ces démons, après avoir été rôtie à la broche; car ils mangent les hommes comme nous mangeons les moutons, ces monstres-là!
— Et moi! s'écria Pélros, je suis transporté d'admiratioQ pour ccKc hardiesse. Par ma foi, madamoiselle, si vous rattachez ces normands à DOtre parti, tous pourrez tous vanter d'avoir sauvé l'Aquitaine; car il ne faut pas se le dissimuler , les Franks sont si grands , si forts , si accoutumés aux combats et à la fatigue, que les Aquitains, malgré leur bravoure, ont souvent le dessous à cause de leur petite (aille. Les Normands, plus grands, plus barbares et plus cruels que les Franks, semblent envoyés parle Ciel pour rétablir l'équilibre. D'ailleurs, les moines de Saint-Sernin, comme vous le savez, entretiennent sur la Garonne, pour le besoin de lear commerce, un grand nombre de bateaux , dont les Franks se servent parfois pour remonter et descendre le fleuve, pilier de droite et de gaucbe, arrêter les convois de vivres qui se dirigent vers Toulouse, et venir même jusques dans la ville enlever des laveuses, tuer des pécheurs. Si nous pouvons attirer les pirates à nous, les choses changeront bien de face; ib donneront la chasse à nos ennemis, et je ne serais même pas surpris que leurs grandes barques, habilement dirigées contre le camp de Charles-le-Chauve, ne pussent l'incendier, pendant que Tévéque Baldoin , on les bourgeois, l'attaqueraient du côté de la plaine.
Qaoique Pétrus ne connût la science militaire que par sa lecture routinière des Comm^/airet de César 9 tombés par hasard sous sa main, son bon sens naturel lui inspirait de très judicieuses idées; Zovelande les écoutait avec l'altenlion la plus vive, et chaque nouvelle raison de Pétrus venait la fortiGer dans son projet de tenter un effort auprès des pirates.
— Allons, Pétrus, s'écria-t-elle, encore une nouvelle preuve de dévonementl procure-nous un bateau, et que demain, au lever de l'aurore, la paisses nous conduire vers le camp des Nornaands.
— Hélas 1 dit Brigitte à Zovelande, j'ai favorisé votre tentative sur le bourgeois Rouaix, espérant guérir votre monomanie par cette complaisance; mais je vois que le mal est trop profond, et que votre raison est entièrement perdue. Toutefois , je ne veux pas seconder de pareilles extravagances, et pour sortir pure de tout ceci, je vais prendre congé de ma maltresse.
— He quitter, Brigitte I est-il bien possible que cette pensée criminelle soit entrée dans ton cœur?
-- Et croyez- vous que je sois d'humeur assez malléable pour m'accommoder de toutes vos transformations? reprit la nourrice. J'ai bien consenti à pleurer avec vous le duc Bernard pendant deux nuits ; mais cela n'est pas une raison pour que je veuille passer ma vie à verser des larmes , surtout à vous entendre traiter le mariage de crime, d'impiété, de sacrilège; et je ne crois pas qu'une femme soit faite pour se lever à toute beure de la nuit, comme ua fantôme, et répéter en prenant un poignard : MafiUe, $auve Toulouse et venge-moif
— C'esl cependant ma seule devise, repartit soleaDcUuteDl Zo?elandE : délivrer Toulouse et punir l'assassinl
— EhbienI vous fcrct tout cela à To(re aise, reprit Brigitte ifec dépit; mais, quant à moi, je ne saurais aider une Temme i prendre les allures d'un fier^-bras , et je ne veux pas Être le complîoe de ne folies. Si j'avais consenti à ne pas remplacer mon pauvre mari , c'était i cuidition de vous voir aimer le Tdlre; mais puisqu'on jure de roter fille, célibataire, pleureuse, mélancolique, en un mot, dans toutes les conditions qui peuvent dégrader l'humanité, je ne veux pas me coroproaietln. Vous refusez de me donner des enfans b bercer , eh bien I je veux prcodre un mari pour mon compte, et je vous rends responsable de tOQlee qui arrivera. Si le mathcoreux Bernard est mort , il a été lï«ppé da awin par une main étrangère, et il serait bien plus cruel de nous suicider noiiimêmes d'ennui et de mauvaise bumeur.
Là-dessus BrîgiUe menaça Zovetande de retourner à Rosali , mail c'ètiit là, comme on le pcnso bien , une idée qui n« venail pas du cnw, car la nourrice avait un de ces atlachemeos qui triomphent de loola les contrariétés et survivent A la rancune. Cependant elle était bin décidée jt montrer du dépit pendant bait jours au moins; mab quDd l'aurore parut el qu'elle vit la jeune fille quillcr son lit pour aller jcnodre
Tclrus, elle ne put se résoudre à la laisser partir seule. La matiDée élsil fraîche , la nourrice reprit son inslincl , el elle se munit d'une maolilk pour couvrir Zovelandc s'il en élait besoin. Tout cela se ûl sans rien dire, el elle l'accompagna jusqu'aux bords de la Garonne, an basdoprésdc Saînt-Pierrc-dcs-Cuisincs, oîi se faisaîcnl qucIqucFois les rconioDS g^'
raies de la commniie ; tout auprès était un petit moùHa entouré de peupliers et de saules , et c'était dans ce bosquet que Pétrus les attendait avec son bateau, à-peu-prës an lieu occupé aujourd'hui par le port St. Pierre , «ppelé alors port de Vidou.
Le batelel n'était pas très |f and , néanmoins Brigitte et Zovclande y prirent place l'une à côté de Fautre , Pétrus saisit les rames et la barque glissa comme un cygne sur la surface des gouffres transparcns.
— Me ▼mià donc seule pour organiser la résistance, disait Zovdande, CD elle-même ; seule , pour venger un père assassiné ; et quand j'aurais besoin des plus pnissans appuis, la pusillanimité retient mon père adoptif dans sa demeure , et celui que j'aime n'a pas la force de porter les armes 1 0 Théan-Hétil I pourquoi le courage ne règne-t-il pas dans ton ame comme dans la mienne? alors nous unirions nos efforts, et ta présence auprès de moi doublerait ma confiance. Mais loin de moi l'idée de t'appeler à mon aide. Reste toujours calme, timide; Je fais un trop rude essai de la surexcitation belliqueuse pour vouloir te la faire partager. Au lien de te reprocher tes habitudes craintives, pastorales, je les envierais, au contraire. Quel bonheur, après que la saison de la vengeance aura passé, de rejoindre mon jeune chasseur de Rosali, de trouver près de lui celle quiétude que le crime de Charles m'a fait perdre. O Théau-Métil I si les éféncmens nous séparent, que ta douce image du moins demeure toujours devant mes yeux comme un fanal vers lequel je pourrai me diriger après tontes mes vicissitudes 1
Ainsi parlait le cœur deZovelande, et la nature qui l'entourait semblait favoriser ces douces pensées ; la matinée était ravissante ; quelques étoiles, respectées dans le ciel par les clartées envahissantes du jour, brillaient encore , comme les derniers ciei^es d'une fête clôturée. La campagne, trop faiblement éclairée, pour montrer toutes les richesses de sa verdure , n'offrait de toutes parts qu'une demi-teinte d'un bleu tendre , dont les premiers plans tiraient un peu plus sur le vert ; Toulouse montrait son aspect pittoresque, de maisons grandes et chétives, éparpillées sar les bords du fleuve , à travers les jardins et les Ilots d'ormeaux et de peupliers ; enfin le Chàteau-Narbonnais , le pont de bois, Téglise de la Daurade, le château Badaclei s'élevaient comme des jalons pour encadrer ce paysage. Les nombreux moulins , appartenant au couvent de la Daurade, attiraient à eux une partie de la rivière par de longues digues transversales; ces petites usines , bolteusement plantées sur des piquets, semblaient regarder les navigateurs par ledrs lucarnes encore éclairées , et le bruit sec et roulant de leurs meules prétait à cette scène matinale une grande expression mélancolique.
Cependant le batelier s'était rapproché de la rive gauche , et les trois ^oydgeurs glissaient comme des ombres le long d'une haie de saules ver-
doyans. Peti*à-pea le premier tableau disparai soas les coups de rames , et le camp des Franks présenta sur la rive opposée ses tentes, ses cabanes; les sentinelles , posées de distance en distance , et les foyers que le jour n avait pas encore éteints.
Mais, à peine avaient-ils parcouru tqps ces objets des yeux, que la barque y emportée par un courant rapide, se rapprochait du camp des Normands. Cette espèce de place d*armes improvisée était formée par de grands bateaux , traînés sur le bord et disposés en forme de retranchement comme les chariots des Cimbres. Uien n'était pittoresque et singulier comme l'aspect de ces voiles pendues au haut des mâts, insensibles aux vents , et ces doubles rangs de rames posées sur le sol et desséchées par le soleil ; on eût dit des phoques et des cétacés échoués sur le rivage. Ces bateaux étaient aussi divers de grandeur que de forme, et lesdeni femmes considéraient avec étonnement ces snekkars, très allongés, monis de dix à quinze rangs de rameurs, les holkers, petites barques formées d'un tronc d'arbre creusé à la manière des sauvages, et autres légers batelets revêtus d'une double peau de veau marin (SI). C'était dans Hntérieur de ces remparts portatifs que les pirates avaient entassé le nchc butin et les captifs enlevés à la Gascogne, à Bordeaux, à Tarbes, àKgorre. Pour mieux veiller h la sûreté de leur camp , les Normands avaient laissé quelques embarcations légères amarrées au rivage, a6n d'avoir à l'entrée du port une croisière toujours prèle à prévenir les surprises. A la vue des étrangers, vingt hommes accoururent en holkcr: aussitôt Brigitte pâlit , Zovelande sentit son cœur suspendre ses battemens, et Pétros, malgré les préceptes de César , ne resta pas insensible à la crainle.
— O mon pèrel dit Zovelande, en réveillant tout son courage, p9l^ lez-moi par votre souvenir, pour que l'indignation et la veogeaoœ me soutiennent dans ma téméraire et sainte entreprise.
Il eût été difficile, en effet, qu'ils se défendissent d*iia sentiment de terreur, en voyant courir à eux ces pirates qui , dcpois plusieurs sièdes, portaient la désolation et le ravage dans toutes les provinces voisines de l'Océan. Malgré eux , ils se sentaient assaillis p^r les souvenirs des massacres, des destructions que les légendes populaires avaient altriboésà ces terribles hommes du Nord , les plus implacables ennemis dont la Ganle eût encore éprouvé les fureurs. Qu'étaient les Franks de Charles-le-Chanve auprès de ces enfans d'Odin? Les premiers, quoique nien barbares, avaient déjà perdu quelque chose de leur primitive rudesse par leurcohtbitation de quatre siècles avec* les Gallo-Romains; mais oeux-di tout nouvellement arrivés des bords de la Baltique , ne connaissant que lems bateaux , les vagues et les écueils, n'ayant d'autres relations avec les hommes que celles du pillage, apportaient au sein des Gaules leur homeor sanguinaire dans toute son incroyable barbarie. Jamais Pétrus, Zovc-
linde et Brigitte n'avaient vu de statures si grandes , de regards si terribles, de cbevelures si blondes , d'armes si cffrayaDles. Ces pirates portaient ane espèce de justaucorps en peau de cheval , cl des hnuls-dccbansses en pcaa de chèvre, avec le poil en dehors, serres par une ceialnre de cuir; leur armure nationale était le sabre , répée, la hache, le jatclot; mais comme la piraterie les mettait en contact avec tous les peaples d'Europe, la victoire avait donné aux nos des épées pareilles à ceiks des Francs , aux autres des damas recourbés comme ceux dos Maures, car ils s'étaient mesurés récemment avec les Sarrasins de la Sicrra- Horena.
Le bolker normand aborda la ban|uc de Zovelande, cl la saisi! avec ses harpons de Ter. Un pirate s'élança ; et prenant la jeune Gllc dans ses bras, il la transborda dans son bateau.
La rapidité de celte soudaine entreprise fit pressentir à nos aquitains lOQl le danger que courait Zovelande au milieu de gens qui n'avaient JUS coutume de marchander avec leurs passions, et Brigillc poussa un loag soupir en implorant sainte Sigolénc. Cependant Zovelande p-irvint à tenir les Normands un instant éloignés; et, grâce à l'expression de ses gestes et au jea de sa physionomie , elle réussit a leur faire comprendre qu'elle venait rendre visite à leur chef et s'entretenir avec lui d'affaires importantes. Quoique le ravisseur a'cùi pas grande envie de lâclier sa proie, ses compagnons cependant le forcèrent à la conduire vers leur roi, qae dans leur langue ils appelaient Soékongar, et à cet effet ils ramèrent vers le camp. Pendant ce temps , Brigitte courut à la suite de Zovelande afin de la protéger de son faible pouvoir; Pélrus amarra son batclet, et se mil j^alenaent à portée de manière à loul voir et à tout entendre.
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LE SOÉKONGAR.
M voyait le camp s'élever en amphi-
théflire «ir la rive assez raidc ilu
flenTc, à peu près À l'endroil où l'on
bAlîl , plus tard , le village de Bla-
gnac. Lorequc Zovelando y aborda ,
quatre mille piralcs s'sgilaienl dans
e. La soif do l'or, passion si forte chez
! s vcnas des glaces boréales, caplivait
laiions ardc^lcs cl brutales, queTer-
ains ne fit pas la moindre diversion au
{ I était au moment de disinbacr le
' it autant de lots qu'il ; avait de kcm-
' I malheureux captifs, enlevés dans les
is, do .l.x!cloDre , nouvellement rava-
HL-o, oan-iii ucj» «imui.-^ qualFC à qualitt, pour faire des paris
équivabnl à un boeuf, h un cheval , à on vase d'ai^enl , à quelques êcus
d*or. Un secrétaire les ayait inscrits sur an registre ; il ne restait plus qa^â tirer au sort, et tons les regards, rangés en triple cercle, semblaient dévorer les déponilles étalées devant eux. Le pirate qài avait caplaré Zovelande traversa cette fonle compacte, et, s*adressant au chef dont la haute stature dominait :
— Ollair, lui dit-il , nous t'amenons une jeune 611e qui prétend avoir à te communiquer d'importantes aflaires.
— Ne vois-tu pas que celles que je termine sont plus importantes encore, lui répogdit Ollair, en faisant briller ses jeux verdàtres comme les vagues de la mer.... Allons, braves champions, qui veut prétendre au premier lot? — Moi, moi, moi, s'écria-t-on de toutes parts.
— Eh quoi I vous osez tous y aspirer, même le TÎeux Boëm dont les cheveux sont blancs comme la peau de l'ours des glaces?
— Si nous comptions nos exploits, qui de vous pourrait me disputer la palme de la vaillance? repartit Boëm; n'ai-je pas combattu sous le famcax Hasting ?
— Tu es le plus ancien de nos braves, je le sais; mais la vieillesse n'est pas un grand titre auprès du roi des mers, et le premier lot composé de deux belles femmes et d'un sabre doré enlevé au duc de Gascogne, Totile (22), doit appartenir au plus robuste d'entre nous. Kempes fidèles, ajouta Ollair, en montrant un bateau qu'on avait été obligé de laisser sor le sable à cause de son trop grand poids , voyez-vous mon drakar, qac cinquante d'entre vous n'ont pu traîner sur la plage? Eh bien I c'est lui qail faut soulever pour gagner les trois objets.
— Ollair est juste dans ses arrêts ; il est naturel que le premier lot appartienne au plus robuste , disait-on dans la foule....
Aussitôt chaque kcmpe se plaça à son tour sous la proue de Fénormc iiateau , et, appuyant ses mains sur ses genoux légèrement ploy es, essayait à force de reins de lever cette lourde masse. Pour comprendre l'audace d'une pareille tentative» il faut se représenter un bateau en planches de sapin , supérieur en capacité à ceux que portent aujourd'hui la Seine ou le Ithône. Son nom de drakar lui venait d'une grande Ggure de dragon peinte en vert et en rouge, dont sa proue était ornée, et vingt rameurs étaient chargés de le faire lutter contre les vagues. Afln de donnera cette galère normande une plus grande force de cohé«on, on avait garni ses sabords de longues bandes de fer, tandis que la poupe, surmontée d'une tour de bois , lançait sur l'ennemi des pierres et des flèches par la maio de vingt ou trente soldats ; d'après cela , on peut juger du poids de cette machine , et apprécier la force d'hommes qui ne craignaient pas d'essayer leurs reins à un pareil jeu. Aussi, hâtons-nous de le dire, la plupart des champions furent bientôt mis hors de cause , sans qu'un seul eût fait seu-
lemeol ébranler le baleaa ; plus de (rois cents abandonnèrent soccessivementla place, et renoncèrent ainsi à disputer le premier lot
— Ahl c'en est trop» s'écria Ollair impatienté, nous finirions par faire rire les Aquitains eux-mêmes ; il ne suffit pas d'être bra?e , il faut être roi pour lever un bateau royal, et Ollair descend des Trools, génies divins, qui onl enfanté la race noble.
A ces mots, le soékongar écarte ses kempes, il se courbe sous la proue, élablît avec solidité ses pieds sur la terre, ses mains sur ses genoux , il tend ses reins, les veines de son front grossissent comme des câbles; ô surprise! le vaisseau s'élève, et Ollair, le laissant retomber, fait craquer la carène. Un cri d'admiration, et peut-être de dépit, salue ce trait inouï de force musculaire. Le roi des mers, relève sa tête altière , en s'écriant : A moi les captives, k moi le sabre de Totile.... Maintenant , dit-il à ses compagnons, à vous de disputer les autres lots; le second appartiendra à celui qai enfoncera le plus profondément un épieu dans la terre; le troisième, à celui qui lancera le plus loin une pierre de cent livres; le quatrième, au keœpe qui franchira, en sautant, la largeur d'un bateau snekkar; les saivans enfin, à ceux qui briseront un arbre contre leurs genoux , ou qui
pourfendront un captif depuis la tête jusqu'à la ceinture Mais où est la
jeune fille qui me réclame, poursuivit-il, en faisant tourner ses regards autour de lui? ah I la voici, jç pense; c'est bien toi, n'est-ce pas, qui oses affronter notre présence si terrible pour tant d'autres? Voilà une hardiesse dont tu seras récompensée, car les gens de ce pays nous ont montré tant de lâchetés , que je suis bien aise de trouver enfin un aquitain qui ne prenne pas la fuite devant moi.
A la vue de ce gigantesque chef normand, Zovelande s'était sentie comme écrasée par sa haute (aille ; ses longs cheveux , d'une finesse et d'un blond excessifs, flottaient sur ses épaules; tous les traits de son visage avaient quelque chose de grossier qui inspirait à la fois la terreur et le dégoût.
— Seigneur, dit enfin Zovelande , l'excès du malheur inspire de la confiance à la femme la plus timide; comment aurais-je connu la crainte, c'est pour me venger que je me présen(e devant vous.
— Te venger, reprit le normand, en portant la main à la garde de son épêe ; ce mot fait battre mon cœur, et je me sens transporté d'admiration pour celle qui le fait entendre.
— Je savais que la vengeance et la guerre étaient les premiers mobiles de vos passions, reprit Zovelande; aussi suis-je venue vers vous pleine de sécurité, car j'avais à vous offrir l'une et l'autre; d'ailleurs, comment aurais-je hésité à me présenter à vous, ne marchons-nous pas sous la même bannière?
— Comment donc? repartit le pirate.
— N'est-ce pas pour comtNiKre Charles-le^haato qac ?oo8 êtes cotres dans ce pays?
— Pépin, son rival, a ?OQla nous acheter, il est Trai, en nom abandonnant le pillage de la Gascogne ; mais pense-t-il que noos ayons besoio de son diplôme royal pour ravager les pays dont nous conToiloos les richesses? La gnerre est notre élément, et l'anivers notre domaine. Montée snr ses vaisseaux , rapides comme Toiseau des lempèCes, la nation bhnche et forte lève tribut depuis plus de trois siècles sur tous les bords de l'Océan. Guithach, le premier, 6t gémir la Meuse et TEscaut sousiepoids de ses galères; les Iles Britanniques connurent la rapidité du feu de nos torches, et Godcfroi imprima la terreur sur le front même de Charlemagne pour venger le massacre des- Saxons. Les chrétiens avaient forcé nos frères à briser les statues d'Odin , Godefroi voulut obliger les chrétiens à briser leur Christ et à s'incliner devant Tépée des pirates. Qadie est la rivière de France qui n'a pas vu ses villes ensanglantées par Hasling et Biœrn Côte-de-Fer; la F^ire, la Saône, la Seine, ont été pendant un siècle des canots ouverts à nos flottes; partout les kempes (23) et les soékongars ont renversé des monastères, brûlé les villes» enlevé les femmes. Vainement vos prêtres portaient sur les remparts les ossemens des saints; quelle pitié pouvaient attendre de vils catholiques qui, pendant si long-temps, avaient opprimé les Saxons, nos frères.... A ces mots, Ollair appela un homme de haute taille , couvert d'une longue robe à la manière des bardes gallois. Donne- moi ta harpe, lui dit -il, je veux chanter moi-même notre bardlt de guerre; la haine du Christ enflera ma voix et donnera des éclairs à mes yeux.
(( Une douce rosée découlait le long des glaives sanglans, nous avons » baigné nos pieds dans le sang des prêtres imposteurs , et Odin en a » tressailli de joie au milieu de ses braves. Les femmes demandaient grâce, » les vieillards se jetaient à nos genoux; mais les vieillards, les enfanset )) les femmes ont été broyés sous les pieds de nos chevaux , et nous leur » avons chanté la grande messe des lances.
» Elle a commencé de grand matin et a duré jusqu'à la nuit ; les che- )) vaux ont bu du sang chrétien , et les corbeaux ont été chercher les )) cadavres à la nage. Nos braves ont reçu des blessures profondes , et ils » en ont été Gers et glorieux, car, hors de la guerre, l'existence n'est qu'un » long ennui ; il faut que l'homme abatte l'homme et lui résiste aux jeux » des combats.
» Mais l'aurore s*est levée, les Trools chantent en chœur sur Thorizoo »en feu; partons, vaillans pirates, la vengeance de Witiquind n'est pas )) encore achevée (21) ; tant que la Gaule possédera un homme, nos épées )> auront soif de la liqueur rouge ; les flèches siffleront au-dessus des cas-
nqiies, les morU' entassés sar le riyage formeront des montagnes poar • engraisser les loaps. »
Ollaîr se tat; il rendit la harpe au soàlde, et, se tournant yers Zov€« lande , il lui dit :
— Eh bienl jeune fllle» penses-tu que Pépin dût s'adresser à dé pareilis hommes pour les marchander au poids de Tort
— HélasI répondit Zovelande , je connaissais les désastres que vous aviei commis; mais quelle que soit la nature de TOtre cœur, il ne peut enfin battre étemellennenl pour donner la mort , et des pensées de miséricorde doivent s'y introduire tôt ou tard.
^ Qui ose' me parler de miséricorde? Odin méprise les lâches et les punit ; je saurai marcher jusqu'à la 6n dans la voie sanglante, et Ton ne cessera de crier sur mon passage : Viye le soékongar Ollair, qui méprisa constamment la mort et brava les Tivans!
— Eh bienl repartit Zovelande, qui s'animait à cette conversation de pirate , puisque c'est du carnage que toujours vous recherchez , je puis vous en offrir aussi. Voyez-vous ce camp posé sur l'autre rive ? il appar^ tient aux Franks, nos ennemis; dispersez-les, rendez leur chef captif, et vous aurez d'immenses et riches dépouilles.
— Carnage et butin 1 reprit OUair; ah ! tu m'as justement saisi par ma passion dominante 1 Sais-tu que tes paroles me remplissent d'admiration , et que l'admiration enfante l'amour ; l'amour, passion dominante aussi chez les pirates; balance équitable qui place la tendresse à côté de la haine pour semer sar notre route la vie à côté de la mort. Jeune fille , ton cri de vengeance et de guerre m'a fait découvrir tout un cœur de héros sous ta robe de femme, et je ne sais ce qui m'empêche de te presser dans mes bras.
A cette déclaration, aussi nouvelle qu'inattendue, Zovelande sentit un frisson glacer ses veines ; cependant, comme elle entrevoyait le succès elle maîtrisa sa frayeur, et demanda aux mânes de son père la force de oc pas repousser Ollair.
— Et quel ne serait pas mon courage et ma haine, poursuivit-elle, d'une voix plus assurée ; c'est le souvenir d'un père lâchement assassiné qui m'inspire. Plût à Dieu qu'elle passât dans votre ame, cette soif de vengeance que le sang d'un roi pourra seul désaltérer I
~ Je voudrais bien aussi , répondit Ollair, que mon admiration passât dans ton cceur, et que ce double échange cimentât une union que ta vaillance me fait désirer.... Jeune fille, deviens ma compagne, tu marcheras à la tète de mes guerriers , et pour mieux laisser briller ton courage , je m'effacerai devant toi ; sois associée pour la vie à ma gloire et à ma forlune ; Indique-moi tes ennemis , ils seront aussi les miens.
— Seigneur, balbutia Zovelande, sérieusement embarrassée, je ne puis comprendre...*
— Le Ciel semble ta voir envoyée poar mon bonheur, poarsoiîH Ollair; loin de moi, désormais, ces grandes femmes blondes el lourdes qai commençaient à me lasser : à mon lour d'avoir des Gllcs aux cheveux noirs, au corps flexible: leurs poilrines, quoique grêles, savent receler une grande valeur aussi.
A ces mots, Ollair, réellement épris de loulcs les grâces de Zovclaade, ouvrit ses bras d'athlète pour parler un langage qui ne convenait nallement à la jeune Glle; à la vue de cet espèce de géant, qu*elle se représentait comme un ogre prêt à l'avaler , elle recula avec un mouvement de répulsion très expressif.
— Que veut dire cette réception singulière, s*écria Ollait en fronçant les sourcils ; penses-tu que le roi des mers soit habitué à de pareils refus?
A ces mots, une autre pensée vint combattre l'impression naturelle de Zovelande.
— Mon Dieu! dit-elle en s'adressant mentalement à une ombre chérie, augmentez ma beauté , si elle doit m'acquérir Tappui efficace de cet homme » et jetez un voile devant mes yeux , si mon aversion devait me priver de son secours.
— Je n'ai plus de compagne , poursuivit le pirate ; il ne me reste qoe de viles esclaves, et cependant il me faut une skiolmœer (25). Jasqna présent, l'intrépide Joëlle m'accompagnait dans les combats : c^était une des plus nobles filles de la Scandinavie, et j'avais conquis sa main par les plus longs et les plus pénibles exploits. Depuis notre union, aossi prompte à s'élancer au milieu du carnage, qu'un requin à dévorer on marin tombé d'un vaisseau, elle ne m'abandonna jamais dans les dangers les plus extrêmes. Il y a trois jours encore, au château de Castel-Ferus, me voyant vivement pressé par une troupe d'aquitains, elle a volé à mon secours; mais, dans sa précipitation , elle a oublié son bouclier, et une lance lui a traversé le sein : elle est morte à mes yeux , morte en caressant mes pieds Mais que la douleur n'affaiblisse pas mon rude courage,
cherchons, au contraire, à le réveiller par l'amour; viens prendre place dans mon cœur vide....
A ces mots, Ollair ouvrit de nouveau les bras pour y presser Zorclande, mais le dégoût fut encore plus puissant que la prudence, et la jeune fille recula pour la seconde fois.
— Seigneur, dit-elle d'une voix tremblante, je suis venue vers vous comme amie, ne me traitez pas comme une captive.
— Qu'est-ce à dire? reprit le normand, prend-on mes caresses pour des outrages? Qui peut autoriser une faible aquitaine à mépriser un noble et vaillant soékongar? Descendant des Trools, comme tous les princes de race royale, un sang surhumain coule dans mes veines. Regarde rocs champions , je les ai choisis parmi les plus redoutables de la Scandinavie :
loQS ODl levé plusieurs fois la pierre de hait cenls livres que j'ai dans la coar de mon palais pour mesurer la force humaine (26). Si tu veux connaUre mes exploits, interroge la superbe Bordeaux , Tabbaye de La Réole, Bazas» Lecloure, Condom, que j'ai transformées en déserts stériles. Sachez bien, pauvres gaulois, que vous êtes d'une nature inférieure à la nôtre ; tos cheveux sont noirs comme de la suie, et lu oserais repousser un normand qai, pareil à l'ours blanc, laisse flotter sa chevelure au grès de l'aquilon? £gaicmenl brave et agile sur mer et sur terre, pirate le matin, il devient cavalier le soir. Allons, \iens avec Ollair, tu parcourras le monde à ses côtés, tu partageras ses périls et sa gloire. Quel plaisir de se jouer au milieu des écueils, des tempêtes, et de braver les fureurs de la mer : la mort mugit sous nos vaisseaux, la mort siffle sur nos tètes, et cependant je demeure inaccessible à la crainte, je brave les puissances de la terre, je brave les génies des mers irrités. Si parfois l'orage brise mon drakar contre les rochers, mes bras agiles deviennent des nageoires, et quand j'ai atteint le rivage, je m'élance sur une nouvelle barque pour châtier la mer à coups de rames et emprisonner les vents dans les voiles gonflées. Si Ollair ne peut conquérir ton affection , il n'est sans doute pas de mortel capable de réussir dans cette entreprise. Mais reviens sur tes pas, continue à me parler de guerre et de pillage, un langage différent éteindrait mon amour pour réveiller mon mépris et peut-être ma haine; rends plutôt grâce au Ciel , qui me fait abaisser jusqu'à tendre la main à une frêle créature. Mais je saurai t'élever au niveau des plus hautes têtes : le glaive d'OlIair est un sceptre qui peut s'étendre partout où l'eaa salée fait jaillir sa blanche écume; dis un root , je le donnerai des royaumes qui feront de toi une des plus grandes reines de la Scandinavie. Déjà j'ai planté mon CDseigne depuis l'embouchure du Rhin jusqu'aux rochers du Calvados; si ces conquêtes ne peuvent te satisfaire, nomme-moi un pays sous le ciel, je cours à sa recherche, je détruis ses villes, je massacre ses habitans, et nous allons tous les deux régner sur ses ruines fumantes.
La persévérance d'Ollair augmentait de plus en plus l'effroi de Zovelande; la frayeur l'aurait portée à la fuite, mais une entreprise sacrée continuait à la retenir.
— Et quoi, dit-elle au soékongar, est-ce bien une royauté sanglante que vous osez m'offrir? Si vous n'êtes pas homme, quel intérêt espérezvous m'inspirer ? Si vous êtes homme, comment pourrai-je vous pardonner une cruauté qui révolte la nature?
— Est-ce ainsi que tu traites les nobles transports des pirates? repartit Ollair; honte aux faibles et mort aux vaincus! De tous les temps, on a vu les ûls de rois abandonner les états de leur père pour aller chercher la gloire et les combats sur les mers; nos sagas sont remplis de leurs hauts faits, et les scaldes ne cessent de chanter ceux de Hasting et de Biœrn.
— Vous avez beau célébrer les grandeurs de voire vie aveDlareusc, répondit Zovelande; rempresscment que vous meUez à quitter voire patrie, nous dit assez que c*est la dure nécessité qui tous en éloigne. Les rudes épreuves qui vous sont réservées dans vos courses ne sauraient m'inspirer que crainte et répugnance. Vous parlez de Famour de la gloire qui vous fait prendre les armes; ne serait-ce pas plutôt le désir de fait la faim qui tourmente les enfans du Nord t On parle d'une de vos lois qui oblige le dixième des jeunes gens à aller chercher , à travers les tempêlcs, une autre terre qui leur donne du pain?
— Vive la disette , si c'est elle qui nous a enseigné le chemin de la victoire I Qu'importe que quelques vieillards meurent chez nous, poorvn que les jeunes guerriers puissent trouver loin de leur pays des hommes à combattre, des villes à ravager, du sang pour teindre leurs armes!
— Hélasl pensa Zovelande en comprimant une aversion bien naturelle, à quel homme, grand Dieu, le malheur m'a-t-il condamnée à adresser des prières? 11 m'effraie, et je dois lui sourire I 11 me menace, et je dois lui tendre la mainl.... Puisque les GUes aux noirs cheveux ont su vous plaire» poursuivit-elle, restez donc dans la contrée qui les a vues nattre. Voyez comme TÂquitaine est belle; le soleil n'y mesure pas sa chaleur avec parcimonie ; son disque éblouissant inonde nos campagnes de lumière, les forêts étendent leurs rameaux sur nos tètes pour les protéger contre la chaleur; la nature, prodigue pour nos climats, fait succéder à des jours magniGques des nuits délicieuses : en quel lieu les fleuves sonl-iis plus limpides, les oiseaux plus chanteurs, les fleurs plus variées? Ici, chaque fontaine est un bain attrayant qui invite l'homme à rafraîchir son corps après les fatigues de la journée. Bientôt nos vignes seront chargées de raisins délicats; en présence de leur jus délectable, vous serez le premier à proclamer l'Aquilaine le plus beau pays de l'univers.
— Par mon épée, reprit Ollair avec transport, si tu appelles les vignes à ton aide, elles sont capables de te donner gain de cause ; mais sans elles que seraient vos forêts, votre climat brûlant auprès de notre patrie lorsque la neige la couvre de sa blanche parure ? c'est sur les montagnes de glace qu'il fait beau admirer le soleil dont les reflets enfantent Tarcen-ciel à travers les brouillards. C'est au milieu des hauts sapins qu il est beau de~ promener au clair de lune. La nuit, combattue par Tastre inégal, évoque à chaque pas des géans et des fantômes, et les aurores boréales s'élèvent comme des dômes de diamans et de feu au-dessus du séjour d'Odin. Combien de fois mon œil, abandonnant la terre, poursuivit les fées Asses et Walines jusqu'à la demeure des dieux ; je contemplais Odin assis au milieu du wallalla sur- un trône de crânes et dossemens, il souriait à ma bravoure, je lui offrais mon épée sanglante; le cheval SIcipner, rapide comme la foudre, descendait du ciel avec ses ailes de vaa-
tour, et Tenait me porter une couronne de fleurs (27). Pauvre fille , tu vantes ton soleil d'Aquitaine comme si le brave avait besoin de chaleur étrangère pour réchauffer son courage. L'ours blanc recherche l'eau glacée pour y rafraîchir son sang qui bout , de même le Scandinave a besoin do vent du nord pour refroidir sa tête qui brûle. Ne crois pas que nos climats aient aucune douceur à envier à ta patrie. Nous aussi, nous savons suivre la jeune fille à la trace que son pied a laissé sur la neige ; nous aussi , nous avons des génies et des fées pour protéger les amans et les guerriers. Nos forêts abondent en apparitions terribles ; les glaces de nos lacs s'entr'ouvrcnt pour laisser surgir des géans aux cent bras , et il n'est pas de mers aussi abondantes que les nôtres en cétacées gigantesques , en serpens énormes et monstrueux (28).
— Est-ce donc à l'aide de ces descriptions que vous croyez me faire aimer la contrée des friraats? Ollair, si vous voulez me donner la preuve de cette haute bravoure que vous me vantez, restez ici, dispersez les Franks.
— Sois mon guide , reprit Ollair avec ardeur ; combats sous mes yeux , tes ennemis seront les miens , nous nous partagerons leurs dépouilles.
— Eh bien I venez délivrer Toulouse , venez venger mon père traîtreusement assassiné ; la justice me forcera d'admirer votre vaillance , la reconnaissance fera un devoir aux Aquitains de vous céder des terres <Ians ce pays fertile que vous aurez délivré.
^ le n'ai que faire de terres qui ne produisent du pain qu'à force de travail; j*aime mieux le pillage et la guerre. La gloire s'y moissonne plus facilement et le butin est plus aisé à emporter dans nos vaisseaux : allons, me SQîs-tut je ferai de toi ma scoldmoée (29), je te ceindrai une épéc à poignée d'or; ton bras gauche portera le bouclier, un casque de veau ïwarin, orné de lames d'argent, brillera sur ta chevelure noire; nous
dclraîrons tous deux rarmcc Traoke et nos scaldcs célcbreronl ton nom bien au-dessus de ceux des vierges-aux-bouclîers qui combaltîrenl à la terrible journée de Bra? alla (30).
— Vous suivre I répondit Zovelande, dont la répagnance pour Ollair était plus forte que son désir de vengeance ; et devant quel dieu rcccvrczvous ma foi ? Je suis chrétienne ; votre religion quelle est-elle?
— Un vaillant soékongar ne s'incline jamais devant une divinité quelconque ; il place son courage au-dessus des idoles» et il ne respecte que lui seul. Odin est le dieu des braves, le protecteur des rois des mers; mais j'aurais honte de lui adresser une prière ; je Thonore comme frère d'armes: s'il osait me menacer, je le braverais.
— Votre impiété me fait frémir, s'écria Zovelande, et cependant elle m'encourage. Puisque aucun dieu ne vous tient enchaîné, jetez-vous dans les bras du Christ , où tant de barbares se sont déjà précipites avec amour; fai tes- vous baptiser , Ollair, le baptême vous naturalisera dans les Gaules.
Ce dernier mot flt sourire le pirate :
— Baptiser , répondit-il , je me suis déjà donné cinq fois ce plaisir-là, pour gagner à chaque reprise une robe de catéchumène (31).
— Grand Dieu! pouvcz-vous bien vous jouer des lois divines comme des lois humaines?
Zovelande aurait voulu trouver dans ce sacrilège la force de s'éloigner pour toujours, aux risques de renoncer à ses projets; mais, au même instant, il lui semblait entendre une voix souterraine lui parler de Charles, le vil assassin , et cette voix râleuse lui faisait oublier à son tour le cynisme du pirate.
— Ah I pour tant d'impiété, venez délivrer Toulouse, venez racheter des crimes par une bonne action , lui disait-elle.
— Ce n'est pas Toulouse qu'il me faut, c'est une de ses plus gracieuses flUes; viens à moi , un baiser me rendra invincible.
— Ah 1 pitié y respectez la conflance d'une femme qui est venue sur la foi de votre générosité.
— Est-ce ainsi que tu oublies ton premier langage de guerre et de sang? Eh bien I je veux savoir ce qui peut t'inspirer ce mépris 1 le roi des mers n'est pas habitué à jouer ainsi avec une femme capricieuse. Mon naturel ardent réclame des passions et non pas des subterfuges; choisis entre ces deux partis. Je veux de la haine ou de l'amour, entends-tu bien? et que la réponse soit précise , car ma tète fermente , mon casur bat passionnément et mon glaive demande à frapper tes ennemis ou tes amis.
— Ne déshonorez pas l'amour en voulant l'obtenir par la crainte; je puis avoir pour vous une admiration excitée par vos exploits, vous ne pouvez vouloir une obéissance commandée par vos menaces.
— Sois ma compagne , je me mets à les ordres.
A ceUc dernière sommation , la paa?re Zovelaude essaya de dompter son ad?ersioa pour pouvoir accorder au pirate au moins un sourire d'espérance y mais il lui fut impossible de surmonter l'horreur que lui inspirait sa taille collossale, sa physionomie sauvage; elle cacha sa tête dans ses mains, et se tournant du côté de sa nourrice, qui était demeurée non loin de là pendant tout cet entretien , elle lui dit :
— Brigitte , viens à mon secours I grand Dieu , que je suis malheureascl
— Eh bien I Tuis à Finstant si tu ne veux que je te jette en pâture à mes kempes, s'écria Ollair furieux. Ta haine allume la mienne , mon amour se change en fureur ; encore un mot de mépris et je sens que je deviendrai berserker » état d'extase farouche , élévation de la nature humaine au niveau de celle d*un dieu. Alors , semblable au géant du lac Wener, les flammes s'échapperaient de mes yeux , mes bras casseraient les plus gros sapins des forêts ; je dévorerais des charbons ardens, je braverais les dieux, je menacerais la mer, el je me rirais de la morsure des serpons (32).... Fuis , te dis-je , la pitié est encore plus forte que la colère ; un moment de plus et la vengeance serait déchaînée.
En prononçant ces menaces, Ollair semblait obéir de plus en plus à ses transports frénétiques, dont il venait de raconter lui-même les incroyables effets. Zovelande épouvantée, se rappetissait en tremblant comme une frêle branche. Brigitte n'était rien moins que rassurée, et Pétrus craignait quelque catastrophe. Mais, par bonheur, le camp retentit toutà-coup d'un ^rand tumulte, Ollair jeta les regards sur ses compagnons, et il les vit se disputer et échanger des coups de rames. Ce bruit venait delà distribution du butin, plusieurs kempes lésés se plaignaient d'injustice ; d'un côté on s'armait pour réclamer les lots , de l'autre, pour les défendre. Ollair courut à eux pour interposer son autorité.
L'occasion était favorable pour fuir et regagner Toulouse ; Pétrus fit un signe d'intelligence à Zovelande et à Brigitte ; ils descendirent sur les bords du fleuve , montèrent silencieusement dans le petit bateau , et Pétrus fil force de rames pour remonter le courant; leur anxiété fut d'abord assez grande, car ils craignaient à chaque instant de se voir poursuivis par quelque galère. Cependant, grâce au tumulte qui agitait les pirates, ils gagnèrent du chemin et furent bientôt assez haut pour n'avoir plus rien à redouter.
S«SSSSS»ïi%ifi£%£ï£i»Hfia»£^^
LejeuneaiDOUT,blM qu'il ail la fatoR D'un dieu qui n'nt encor qu'i m lefon , Fui de loul (cmpi grand fatteur de mlrKles : Bn geoi coqiKU il change kt Calons; Par lui k( toti deviennenl des oraclei ; PirlulleiloupidevieQQEnideBmoiiLans.
Témoin Hercule, ei témaio Puljphiiiie,
Mangeur de gent
Lafontainb.
AUTRE SUPERCHERIE
I NFiN 1 laissez-moi retirer, s'écria \ Pétrns , car Doas voilà sauvés, je l'espère.
— Tu veux diro que nous sommes i perdus , répliqua Zovelandc. Que ' veux-tu que nous devenions si les isseni gagner par Charles-leChauvel..
)mte Frëdelon qui ne reparaît pas 1 était disposé à le recevoir. Encore lieu le trouver, on pourrait l'avertir; pas un bomme è ma disposition pour ebe.
rus , la ville de Toulouse deviendra c'est déjà beaucoup que nous ayons
.. ^^ „ _. smaudilspirates. D'ailleurs, si l'Aqui-
laîne C9t perdue , avooei qu'il j a au peu de votre faute ; car César no
défend nulle part aax femmes de se servir de Icars beaoi yeux pour sauver leur pays , et si vous aviez voulu faire quelque concession à Ollair, ce brave homme ne demandait pas mieux que de vous être agréable; qa'cn dites- vous 9 notre dame Brigitte, et d*où vient que vous restez maeKc depuis une heure, vous qui d ordinaire avez la langue si délice t
— Le bavardage est incompatible avec la réflexion, répondit brièTCment Brigitte, dont le silence avait quelque chose d'extraordinaire.
— Mais enGn, repartit Pétrus, n'avez- vous pas encore assez réfléchi ; les paroles vont vous étouffer si vous continuez à les emprisonner.
— Je ne parlerai que mieux ce soir, si je me tais pendant le jour, et je préférerais ne pas desserrer les dents de la vie, que de dire des sottises semblables aux tiennes.... Et quoi! oser quereller notre maîtresse sur ses rigueurs pour ce barbare I Ne serait-ce pas une impiété d'écouter les complimens d'un vilain homme comme Ollair? Le butor, le scélérat! je ne sais ce que je me sens de haine pour lui ; comme s'il n'eût pas été trop heureux de se faire tuer pour ma Zovelande.
— N'est-ce pas, s'écria cette dernière, qui se tenait muette, abiméedaos le désespoir ; n'est-ce pas que c'était trop d*honneur que de lai oflrir de venger le plus horrible des crimes?
— Et de contenter la plus gracieuse des jeunes Glles » reprit la noarrice.
— O douleur I 6 fureur I n'ai-je pas assez versé des larmes.... Qae faudra-t-il, hélas! pour attendrir les insensibles humains?...
A ces mots, Zovelande cacha sa tète dans ses mains , et son désespoir se répandit en pleurs et en sanglots déchirans.
— Ma chère damoiselle, dit Brigitte, ne vous désolez pas ainsi pour un rustre; vous me déchirez le cœur.... ou plutôt si , désolez-vous de toutes vos forces; car TOtre douleur me donne une indignation, un courage, qui peuvent enfanter les plus grandes choses. Ah ! tu oses faire pleurer ma mattresse, vilain pirate ; eh bien I malheur à toi 1 par sainte Sigolène, malheur à toi ! car il faut que Zovelande rie à tes dépens, plus encore qu'elle n'a pleuré.
Là-dessus ils atteignirent le bord ; Pétrus sauta à terre , retint la barque en donnant la main à Zovelande; Brigitte en sortit comme elle pot» et ils regagnèrent leur demeure, Zovelande fort éplorée, Pétrus assez inquiet de l'avenir, et Brigitte plus pensive qu'elle n'avait jamais été.
Dès leur arrivée, Gallidès s'offrit à eux ; le pauvre homme était dans une inquiétude cruelle au sujet de Zovelande qu'il ne voyait presque plos depuis la mort de Bernard.
— Vous voilà donc enfln I s'écria- t-il ayec un léger accent de reproche; pourrez- vous me dire ce que tous faites , à quoi vous songez; depuis deux jours, je ne peux vous rencontrer pour vous dire tout ce que fai dlnquiétude à votre occasion. Ce matin encore , je me suis levé avant le soleil,
j'ai coura à la haie vers votre chambre; mais déjà vous étiez sortie.... Ah I Zovclande, vous devenez iodifférenle pour rooil vous ne sauriez croire combien je suis attristé de ce refroidissement.
— Ce nest pas moi qui me refroidis à votre égard, repartit Zovelande, cesl vous y GallidéSy qui n*avez plus pour votre filleule ce dévouement qui ne vous permettait pas de la quitter un instant.... Mon père est mort assassiné; sa dernière parole a été une prière de vengeance, et je me suis vouée tout entière à accomplir cette volonté d'un mourant. Si vous étiez comme autrefois, et l'ami de Bernard, et le protecteur de sa fille, ne de* vriez-vous pas prendre les armes cl venir m'aider de tout votre pouvoir?
— Prendre les armes, grand Dieu 1 repartit Gallidès. Hélas I ce n*est pas à mon âge que 1 on peut faire un tel apprentissage ; vous me faites frémir, ma pauvre Zovelandel oser entreprendre la délivrance de Toulouse; tout cela ne peut aboutir qu'à compromettre ceux qui vous entourent , et à vous perdre TOUs-même peut-être. Encore si quelque seigneur accoutomc à la guerre était disposé à seconder votre entreprise; mais seule avec quelques bourgeois timorés....
— Ahl répondit Zovelandc , je connais bien la fausseté de ma position ; mais elle peut changer, et si le comte Frédelon connaissait Tétat des choses, je suis bien persuadée qu'il viendrait poursuivre avec moi la vengeance de mon noble père. Mais, en attendant son arrivée, mon devoir est de tout faire pour déjouer les trahisons, et continuer la résistance de Toulouse ; si j'avais pu compter sur vous, j'aurais été accablée d'ua poids moins écrasant; seule avec Pétrus et ma nourrice, je dois redoubler d'activité et ne prendre aucun repos.
A ces mots , Zovelande s'éloigna brusquement , laissant Gallidès douloureusement contrarié de la voir faire tant d'efforts en dehors des habitudes de son sexe ; mais sans avoir la forcé, ni de seconder, ni de combattre trop oavertemeut ses tentatives. La jeune fille se retira un moment dans sa chambre, et, pendant qu'elle s'abandonnait au courant de combinaisons toujours nouvelles, Brigitte préparait certaines batteries en silence ; elle alla ensuite trouver Pétrus dans Técurie où il s'occupait à soigner les chevaux , et lui adressa un sourrire beaucoup plus doux qu'à Tordlnaire.
— Mon bon Pétrus, lui dit-elle, en posant la main sur son épaule, es-tu toujours fâché contre Brigitte, et refuserais-tu d'avoir quelque bonté pour elle si elle t'en suppliait avec un tendre regard ?
— Eh I eh I répondit l'autre, je devais bien me douter, à la douceur de votre exorde, que vous vouliez obtenir quelque bon office de moi. Et dites-moi d'abord, ces bontés-là m'empécheront-elles de vous trouver laide et mauvaise langue?
— Assurément non , mon ami ; t'obliger à retenir ta langue serait consentir à emprisonner la mienne, et^ pour rien au monde, je ne voudrais
me condamner à ne plas Rappeler fripon et mauvais sujet; ainsi donc, ce n'est qu'un armistice que je te demande ; rendons-nous mutuellement service aujourd'hui» nous recommencerons à nous quereller demain.
— La proposition me convient assez ; voyons, parlez, que vous faut-il?
— Une petite t>arque comme celle que nous avions ce matin; dans celle barque deux rames, et entre ces deux rames un gaillard habile à les diriger.
— Me voici à vos ordres; le bateau est encore sur les bords de la rivière, les rames doivent y être aussi , voici le rameur, partons à l'instant même. Mais où donc prétendez- vous aller?
— Je me charge de t'indiquer le chemin ; cours prendre tes dispositions, je vais faire les miennes.
Sans plus de retard , Brigitte courut au buffel dont Gallidès ooonaissait si bien le contenu ; elle y prit en cachette une vingtaine d'urnes d^excclleol vin , et en remplit deux gros paniers qu'elle descendit sans se laisser surprendre; cela fait, elle remonta dans la chambre de Zovelande, y resta assez long-temps pour endosser une robe^ une coiffure, un voile appartenant à sa maltresse; et, disons-le, malgré ses quarante ans, la nourrice avait si bien composé son visage, sa démarche, sa tournure, qu'on aorut pu la prendre pour la filleule de Gallidès. Cependant, il aurait fallu un peu de bonne volonté pour commettre cette méprise; et Pétrus, qui ne péchait pas de ce côté, ne s y trompa pas un instant.
— Qu'est-ce que je vois , s'écria-t-il ; voudriez-vous renouveler les déguisemens des lupercales et tous faire donner le fouet par les drôles qui courent les rues (33).
— Ehl ehl maître Pétrus , ne faites pas ainsi le mauvais plaisant; il ne m'est pas encore aussi difficile que vous le pensez , de jouer le rôle déjeune fille. Mais point de retard, s'il vous plaît; prenez ce panier, je vais porter l'autre, et partons au plus tôt.
A ces mots, les deux antagonistes, momentanément réconciliés, se dirigèrent vers la Garonne; et un moment après ils étaient assis dans la barque que Pétrus abandonnait au courant.
— Or ça , dit ce dernier, après avoir donné cinq ou six coups de rames , ne serait-il pas temps de savoir en quel lieu je suis chargé de vous conduire? les provisions dont vous êtes munie feraient penser à un voyage assez long.
— Je me rends auprès du pirate Ollair, répondit la nourrice , en prenant certains airs d'hérôbme.
A cette nouvelle inattendue, Pétrus fit un saut et retomba sur son banc.
— Que crain^tu donc? poursuivit Brigitte; cest assez que nous ayons eu peur ce matin d'un vil barbare; à mon tour de rendre le loup aussi complaisant qu'un agneau.
— Pnr ma foi, répondit Pélrus , j'ai (oujonrs reconnu que vous étiez Tort méchanli! ; mais je ne m'étais jamais doalé que tous pussiez Intler avec an pirate da Nord.
— Ces! que lu ne connais pas encore Rrigttic tout entière ; si je descends jamais aux rnrers
— Voulez-vous dévorer le diable, par hasard T
— Non, mais son valet, si c'est loi qui occupes ce posle-lè; et certes, à considérer la vie que lu mènes ici-bas, je ne désespère pas de te trouver un jour armé de longues cornes.
— Sur mon amc, vous finirez par me foire croire que vous éles plu» terrible que les pirales.elaulieudeprierlh'eu pour vons.en vous voyant entrer dans leur camp, c'est pour le pauvre Ollairque je vais invoquer les saints; loolcrois, si vous vouliez prendre l'ennemi par la frafeur, qu*avcz-vous à faire de ce costume de votre maltresscl c'était avec le rdlre qu'il rallait vous montrer à lui.
— Rli bicnl si ce dégaiscment ofrusqucla vue, je t'arracherai les yeux par charité.
En disant ces mots, Brigitte fit un geste qui doublait l'énergie de sa proposition.
— Un peu moins d'irritalion , reprit Pétrus; songez que noos sommes sur la rivière, et qu'il m'est aisé de calmer la chaleur de votre sang ea vous donnant un bain d'eau Froide.
La dispute allait grand train, et rien n'en faisait présager le Icrmc; néanmoins, comme les deux adversaires étaient également redoutables, el qu'aucun ne cédait un pouce de terrain , ils finirent par se fatiguer d'uae guerre où les avanlages se balançaient. Pétrus se (ut le premier, et, conduisant son baleau rcrs le camp des Normands, il se disposa à tirer une petite vengeance de Brigitte, en la déposant sur la rive pour prendre la fuileaussilAI, la laissant dans l'embarras, ce qui fut exécuté aussitôt qoe conçu.
Di va làl s'écria une sentinelle d'une voix terrible, loreque Brigitte eut louché le rivage, et en même temps le normand lui présenta la pointe de sa lance. La nourrice, quoique un peu émue , ne se déconcerta pas, et elle mil k profit les mots Scandinaves qu'elle avait surpris daas la conversatiott d'Ollair et de Zovclande :
— Je suis une scoldmoée qui demande à parier au noble soékongar, répondit-elle, sans s'embarrasser beaucoup de la différence qui existait entre une vierge-au-Bouclier et la nourrice de Zovelandc; mais comme le normand ne s'en inquiétait pas dataolage. Il la conduisit sans retard Tcrs le chef.
Ollair avait si mal réussi auprès de Zovelande , qu'il conservait ddc grande rancune contre toutes les femmes du pajs, aussi ne louroa-t-il pas même les yeux lorsqu'on lui annonça une nouvelle visiteuse, et il continua froidement à boire de In bière avec deux de ses kempes, assb comme lui autour d'un coffre qui leur servait de table. N'oublions pas de dire que la nuit, ou tout au moins un crépuscule avancé, faisait déjà changer les objets de couleur et de forme. 11 y avait bien dans le camp des feux allumés pour faire cuire les provisions de bouche; mais toutes ces clartés voccilianlcs n'empêchaient pas l'obscurité d'être très (àvorable à la petite comédie de Brigitte.
— Voyons, qui es-tu t que te faut-il? lui demanda Ollair d'un (oa brusque et acariâtre.
— UélasI répondit-elle, en essayant de donner à son langage la douceur de cclni de Zovelande, ne reconnaissez-vous pas la jeune fille i laquelle vous avez parlé ce malin si cruellemenlT
— ParOdin! le son de ta voix ne m'aurait guère aidé à faire ceUe reconnaissance, non plus que la grosseur de ton buste.
~~ Voici une petite difficulté à laquelle je n'avais pas songé, dit la
noarricc en clIc-mémc; s il reconnaît la tromperie, gare la pauvre Brigitte; mais enfin, à tout prendre, les pirates ne sont que des hommes, et fossent-ib démons, je ne sois pas femme à mourir des suites de leur bru (alité.
Rassurée par cette réflexion, elle répondit sans se déconcerter :
— Hélas t comment reconnaltriez-vous ma voix, je ne reconnais pas moi-même mon ame, tant les douleurs Tont bouleversée. Troublée de remords par le souTcnir de mes rigueurs envers celui qui m'offrait tant d*amour , je n'ai pu résister au désir de guérir les blessures de mes regards, et je viens à mon tour attendre mon arrêt de votre bouche.
— Tu yeux rire , je pense, reprit Ollair, en te présentant à moi comme la frêle et gracieuse jeune fille que j'avais la bonté de trouver belle; saistu bien que si tu as voulu me tromper, tu pourrais payer cher la supercherie 7
— Loin de moi la hardiesse de mentir, repartit Brigitte en changeant
tont-à-coup son plan d'attaque La jeune fille dont vous parlez est
mon enfant d'adoption, et nos deux existences sont mêlées si intimement, que je peux parler en son nom comme au mien propre; c'est pour cela que je viens vous dévoiler sans détour les véritables feux que vous avez allâmes en elle. Des motifs impérieux , que je vais vous faire connaître , De loi ont pas permis de vous les découvrir elle-même; mais ne voulant pas vous laisser plus long-temps dans une erreur cruelle à son égard , elle m'a donné mission de venir vous dire qu'elle mourait d'amour pour vous.
— Parle Wallalla d'Odin I s'écria Ollair, est-ce que les filles d'Aquitaine ressembleraient à celles de Scandinavie, qui refusent d'abord tout hommage, pour donner ensuite plus de prix à leur consentement, et font acheter leur main par les plus pénibles exploits?
— C'est cela même, reprit Brigitte, qui comprit aussitôt tout le parti qu'elle pouvait tirer de celte idée; les jeunes filles d'Aquitaine, et ma Zovelande surtout , sont d'un caprice inexplicable; dans leur bouche , oui est synonyme de non , et non synonyme de oui ; si bien qu'il faut prendre la contre-partie de ce qu'elles disent pour avoir la vérité.
— De par l'enfer 1 poursuivit le pirate, ceci ressemble absolument à Tamour de ma Joëlle; elle m'adorait, et me défiait au combat; elle brûlait de m'appartenir, et me recevait quand j'approchais à coups de frondes et de flèches. Quand je demandai sa main, elle fut la plus heureuse des mortelles; cependant, voulant donner au monde et à son futur époux une haute preuve de sa vaillance, elle appela autour d'elle cinquante viergesau'bouclieff et me résista pendant dix ans. Après des efforts de valeur, elle succomba, et nos vies se confondirent dans l'union la plus tendre.
— C'est absolument de même chez Zovelande, dit la nourrice; à l'cntcn-
(Irc repousser vos hommages, on laorait prise pour votre ennemie irréconciliable, c*6tait toat l'opposé ; voire statore alhléliiiue l'enflammait d'amoar» et arrivée dans sa demeore , elle est tombée pâmée de regret et de tendresse. Si elle n*étail qu'âne simple Clle de viTain ou de bourgeois, elle laisserait son cœur aller le droit chemin : mais ces damoiselles de grande maison sont si capricieuses I.... Il est vrai que la loi ridicule de la coutume en est un peu la cause, et i! est interdît à toute orpheline honnête de voir et de parler autrement que par les yeux et la bouche de son parrair* ma Zovelande a donc voulu, avant toute chose, consulter le sien; et pour ne pas se compromettre, c'est en sa présence seulement qu'elle veut écouter vos propositions de mariage.
— Serait-il bien possible! s*écria Ollair, tout-à-fait subjugué par l'accent convaincu de Brigitte.
— Cest si bien possible, continua celle-ci, qu'elle a déjà demandée son parrain l'agrément de vous recevoir dans son logis, le suppliant de vous accueillir lui même comme 1 amant de son choix.
— Dieu des braves, que vicns-je d'entendre I cela ressemble en tout point aux passions de nos princesses Scandinaves!... Je présume , qu'après la première entrevue, elle se barricadera dans son château-fort, et m'en défendra l'entrée à la léte de cent jeunes Glles; de part et d'autre, nous nous disposerons à l'assaut et à la résistance; mais qu'elle y prenne garde, malheur aux vaincus!
— Tout cela pourrait fort bien arriver, seigneur Ollair; mais il fant espérer qu'un attachement réciproque adoucira les rigueurs de la capitulation.
Ce que le pirate venait de dire, sur les singulières habitudes des princesses Scandinaves, était l'expression exacte des mœurs de cette contrée. Les coutumes héroïques de ce peuple aventureux et extraordinaire avaient exalté les femmes elles-mêmes, et l'histoire nous a fait connaître les passions de plusieurs Glles de roi , qui ne voulurent accorder leur main à l'amant de leur cœur qu'après lui avoir résisté pendant plusieurs années, les armes à la main, et à la tête de leurs compagnes (3^).
— Ainsi donc, reprit Ollair, ta maîtresse consentira à mener la noble existence delà piraterie?
— Attachée à vos pas, elle partagera vos périls comme votre gloire.
— Elle se jettera sans crainte au milieu de la mêlée î
— Elle sera votre compagne, votre soékongardc, et tout ce qu'il voas plaira qu'elle soit pour votre plaisir et son profit.
— La vue du sang , du carnage , ne la glacera pas d'horreur?
— Tués par vous, les hommes lui paraîtront heureux d'être envoyés dans l'autre monde.
^- Et elle m'obéira en tout quand je lui donnerai des ordres?
— Elle TOUS sera soamue comme une servante Test à son maître.
— Et poar gage de tant de promesses, elle se laisera presser sur mon cœort
— Ah I seigneur y tous savez qu'elle doit barricader les portes et lancer des projectiles par les meurtrières.
— Oui, quand la guerre sera déclarée.... mais après cela elle sera ma Tcmme sans restriction t
— Elle le sera avec toutes les additions imaginables. -— Prête à mourir pour moi ?
— Et toute disposée à vivre pour embellir votre vie et la sienne. Quoi qoll en soit, on vous attend au logis du seigneur Gallidës; et, selon Fusage du pays, tna maîtresse fait préparer, pour cette réception, un de ces magniflques festins dont l'odeur est capable de se propager jusqu'ici pour dilater votre estomac d'impatience.
^De par Tenfer où gémissent les traîtres, Tidée est admirable I La bonne chère marche de front avec l'amour et la soif des richesses, et les fumées de la cuisine s élèveront comme un fanal destiné à exalter mon ardeur.
— Je suis enchantée que vous preniez au sérieux les voluptés du palais, reprit Brigitte ; mon mattre Gallidès m'a appris à les placer au-dessus de toutes les émotions de la nature humaine; et pour vous donner une idée plus juste et plus avantageuse du soin qu'il se propose d'apporter à votre réception, il m'a chargée de vous donner on avant-goàt des vins qui vous seront offerts ; je n'ai pu , dans mon bateau , vous apporter que des urnes, mais au logis, les tables supporteront des outres et des tonneaux.
A la pensée de cette liqueur divine, pour laquelle les hommes du Nord éprouvaient un irrésistible penchant, Ollair s'abandonna à des transports d'enthousiasme; ses compagnons se sentirent également excités, et ils rédamèrent les urnes que Brigitte leur annonçait : la nourrice ouvrit les panniers, ils furent à l'instant rendus vides, et les Normands, se distribuant le contenu, commencèrent à le déguster. Chaque gorgée était suivie d'une pose remémorative, tendant à bien asseoir un jugement définitif; mais elles étaient si courtes, que les pièces du procès devaient être promptement épuisées : — L'excellente liqueur I disait l'un; — I^ meilleure bière du wallalla d'Odin n'est que de l'eau trouble auprès de ce vin délectable I reprenait Ollair.
— Eh bieni braves chevaliers, dit Brigitte, ma maltresse en possède six cents tonneaux dans sa cave d'une qualité encore supérieure.
— Six cents tonneaux I s'écrièrent les pirates avec admiration. *
— Six cents tonneaux, braves seigneurs i et la vigne qui les produit en aura celle année près du double.
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— TiC double de six cents tonneaux I reprenaient les Normaiids sur le même ton d'enthoosiasme. Et à chaque exclamation, nouvelle gorgée,
— Oui f nobles rois des mers» ajouta Brigitte, le double de six cenU tonneaux, si aucun accident ne vient eoropromcttre la vendange; mais, hélas I on nous fait craindre de grands malheurs.... Ce maudit Cbarles-lc* Chauve, qui aime le vin plus qu'il n*a jamais aimé son père, n'attend, diton , que la maturité du raisin pour le récoUer à son profit.
' — A son profit, reprit Ollair; quoil ce petit-fils du bourreau dos Saxons priverait ma chère Zovehinde de oette excellente provisioede table; il ravirait sous nos yeux les trésors les plus catimabks de l'Aqoilaine I
— N*est-Ge pas que cela serait inrâmct reprit Brigitte.... Cependaot, que voulez-vous que fasse ma pauvre maltresse ? elle n'a point d'armée pour défendre sa vigne ; et si on ne tient pas à son aide, elle ne pourra plus donner de festins au roi des mers; en attendant elle va se hâter d'ailliser les vins qu'elle a en cave, en vous les offrant avec assaisoDDcmoDt de quelques milliers de borafs, de dindons et de coqs.
— Ah I femme divipe, s'écria Ollair en s'excitant à la voracité, par la pensée de cette grande chère à venir ; qui t'a donné le pouvoir de transporter sur la terre ces orgies délicieuses qui semblaient réservées pour le wallalla d'Odin.
— Eh! seigneur, reprit Brigitte • ne savez- vous pas quels sont In sûraculeuses choses que l'amour peut produire t
— Je cours à l'instant saisir la main de la délicieuse créature qaefarais accusée d'insensibilité. Indique-moi sa demeure , sois mon guide , j'y vole par le chemin le plus court. «
— Seigneur, repartit Brigitte, je prends acte de vos paroles; la demeure de ma maltrease est voisine du camp de Charles-le-Chanvei il («Ql pour s'y rendre en ligne droite traverser les tentes des Franks.
— Je les traverserais, s'écria Ollair avec la jactance particnlièrc aox aventuriers de sa race ; mais ce sera le fer et le feu à la main , et eo passant sur le corps de Charles-le-Chauve.
— Ah I seigneur , ma maîtresse n'aurait pas d'autre grâce à vooi demander, et c'est le seul exploit qu'elle exige de vous avant de vonsaceorder sa main.... D'ailleurs, songez-y bien, nous n'avons du vin daasia cave que pour trois jours de réjouissance an plus, et Cbarles^e-Chaavea juré de vendanger nos vignes pour emporter le vin dans ses loqoeaax.*.. On assure même qu'il projette de vous condamner à ne boire qoe de Tcau pnre , car il arrache toutes les vignes qu'il rencontre sur sa roote.
Ollair et ses compagnons n'attendaient que ce dernier trait pour s'élever au plus haut degré d'indignation , et se mettre aux ordres de Zo* velandc. Depuis un instant , Brigitte et surtout le vin capiteux ^^'^^^^
aTaiC apporté , plaidaieDt la cause de Toaloiue avec une de ces éloquences en action à laquelle il eût été bien ditBcilc à des pirates da Nord de rester insensibles. Cinq on six champions, rouges pourprés et les yeux noyéa d1f resse , cbancelaient déjà en brandissant leurs urnes renversées; Ollair lui-même n'était pas très solide sur sa base ; et pendant que son corps tendait fortement à s'afTaisser , sa raison s'égarait dans les espaces. Enfin une foule de kempes , attirés par le bruit, s'inspiraient, par la yuo seule de cette ivresse , de Tenthousiasme des buveurs eux-mêmes pour la cave et les vignes an peu imaginaires de Brigitte , si bien que l'armée presqn'cntiére» représentée par ses chefs i fut bientôt entraînée dans une voie de colère contre Charlcs-le-Chanve , de dévouement envers Zovelaocie» «
— Allons, disait Ollair à Brigitte, pars sans retard, divine enchanlcreaae, ^a préparer les fiançailles succulentes du roi des mers.
— J'y cours, répondit celle-ci; trois jours sont encore nécessaires pour disposer nos six cents futailles , égorger nos bœufs et nos dindons ; profitez-en pour préparer votre armée; puis, l'heure du rendez- vous arrivée , nous allumerons un feu de joie sur la tour du château , et vous viendrez à ce signal joindre votre amante en passant sur le corps de l'armée franke, Tépée et la flamme à la main.
'— Pars , te dis-je, le roi des mers brûle de prouver à ta maltresse comment il sait tenir ses promesses.
— Je ne doute nullement de votre bonne mémoire, reprit Brigitte, mais je me méfie de la mienne ; je serais désolée d'oublier que vous êtes le chevalier de Zovelande , et que vous devez combattre pour elle. Je voudrais, en conséquence, que vous fissiez constater vos sermens sur un bon parchemin.
— J*y consens volontiers; mais comme il me serait également pénible qne ta allasses oublier les six'cents barriques et les cent boeufs, tu me souscriras aussi ton engagement en bonne forme.
A ces mots, Ollair appela d'une voix de stentor un pauvre moine enlevé dans le sac de Bordeaux , et qui avait obtenu hi vie à condition qu'il servirait de scribe et d'interprète.
— Ami, lui dit'il, Toici un petit travail sur leqpel j'appelle toute ton exactitude; je ne sais pas lire, mais si je venais à découvrir quelque erreur, ta tête paierait k maladi^sse de ta plume. Ecris donc ces qudqucs mots:
(€ Ollair Fitz-Born , épris des charmes de Zovelande et convaincu de son » ainonr, s*engage , par terment, à combattre l'armée franke et à com- » mcncer l'attaque dans trois jours , au signal d'un feu de joie allumé sur » la tour de son palais. »
— Et moi , ajouta Brigitte , en s'adressent toujours an secrétaire , je
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m'oblige h préparer on festin aa roi Ollatr, h servir à «m compagnoos mi ccnls barriques, aaeecDtainedebœit&,et aotaol de TtdaflleaiiBllspoaTroDt en manger.
Après cel engagement, dont le fond était encore plna singnlier qae U Tonuc, les dcai parties ronlèrènt soignénsemcnl la copie de leor coolni , et Ollair, vonlant Taiic faonneur A l'émioaire, le fit ramena- kToolooK par DD bAleea snekkar è douze ramears , aa grand dépit de Pélru , qni, caché dans un bois Toisin , eut la douleur do voir Brigitte quitter le caa^ en vérilaUe triompliatear.
Kvm la diplomate arriva au logis de sa malIreBse, denat laquelle elle se présenta dans une attitude toot-i-Ciil imposaole.
— El d'où vien»>la donc, ma chère Doorrîccft'ècrii Zovolande, qui commençait k £tre inquiète de mw ibscnce.
Brigitte !^éleva sur la pointe des pieds, en portant la tête de droilc i gauche, comme une reine qui toiserait la foule de aea sujets.
— Je Tiens de vaincre le vainqueur de la terre, dit-elle aveclepiu grand sérieux ; je viens de soumettre l'iiomme invincible , et de Un asseoir enfin le féminin sur la léle du mascuiisl
— Que veux-tu direl repartit Zovelandc, et pour quelle raison nm bardes se trouvent-elles sur les épaulesl
— Je voulais punir vos ennemis comme ils le mërilaieal; cette tcd' geance devait se Taire en votre nom, et, dans mes tranaports-dediToofrment, ne pouvant dovtnir vous-mCme, prendre vos vingt ans, toIk taille enchanteresse, vos regards irrésistibles, je me suis affublée de li seule chose que je pusse m'approprier, vos habits, et lesoccèsajnslifié la tentative.
— Uais d'où vicns-tu , enfin T
— D'acquérir une gloire impérissable, et pour parler votre jat^i f viens de sauver Toulouse et de venger Bernard I... Mais laissei-moi pnadre un rauleuil élevé^ s'il vous [riait, pour être placée d'une. mtaièrc courorme à ma nouvelle importance....
A ces mots, la nourrice prit gravement un grand siège, le {ds;* sur une table, monta sur ce trOne improvisé, et parla en ces termes :
— Zovelandc est une des plus nobles cl des plus jolies filles de TAqniloine, et cependant Brigitte remporte la victoire \k où elle avait été obligée de battre en retraite.... Tirez la conséquence, et vous verrei q<K Brigitte n'a pas à se plaindre de son lot.
— Mais enfin, me mettras-tu à même de te comprendre^
— Voas avez lente un grand effort auprès du chef des pirates ; malg[ré tonte réloqaence de vos prières, il ?oas a chassée de sa présence, et ?ous
vous êtes séparés ennemis Maintenant, lisez cet écrit, et tâchez d*en
deviner l'origine.
Brigitte déroula le parchemin, et Zovelande lut la déclaration suivante avec la plus profonde surprise :
« Ollair-Fitz-Bom , épris des charmes de Zovelande , et convaincu de son amour, sengage, par serment, à combattre l'armée franke , et à commencer l'altaque dans trois jours, au signal d'un feu de joie allumé sur la tour do son palais. »
— Est-il possible! s'écria-t-elle éblouie ; mais c'est incroyable, je l'ai quitté furieux contre moi.
— Et je vous le rends amoureux et dévoué à Texcès; mais il espère certaine récompense après la victoire, et c'est là que je l'attends pour me venger de ce qu'il vous a repoussée une première fois. Maintenant, ne vous amusez pas à en chercher davantage ; occupez- vous de préparer vos autres moyens d'attaque , car dans trois jours Ollair attend le signal de la guerre; quant à moi , j'ai d'autres devoirs à rempliri et je vais commencer à préparer un wallalla.
«- Un wallalla , reprit Zovelande ; que signifle ce mot barbare?
— Barbare? est-ce ainsi que vous traitez une invention admirable, qui change un pirate en serviteur galant, achète les secours d'une armée formidable? 11 est vrai que les Normands ne sont pas si diables qu'on le dit; messire Ollair est un très bel homme, malgré ses cheveux blonds, et, à le regarder de près, c'est un gaillard de chair et d'os comme les autres. Usait apprécier les mains blanchettes, admirer les yeux pétillans; et, par ma foi, s'il était baptisé, certaines femmes de ce pays pourraient fort bien
s'accommoder d'un pareil mari Mais il suffit; tout ce qu'on pense
n'est pas bon à dire; le cœur n'est pas un livre ouvert où tout le monde doive jeter les yeux ; et quand mon wallalla sera un peu mis en train , il n'est pas dit que je n'aille faife, pour mon compte, une descente du côté deBalnéa.
Quoi qiM tu puUseB demander, Tu l'obllendras , je l'en asaure.
Tm ;nii ai beaux ont droit de commander. Au momeol que la bouche humblement ooui Qui roodrtli réittier, réaiileraileB Tsta A l'efTori de lei belles Urme»i Demander i toc tau i decbarmet.
C'est demander let arme* i la main.
Claude de Mallitillb.
zi.
U CONVERSION FRAUDULEUSE
i PBÈs celle belle éqoipée , Brigitte f pasuit an matin sur la place des ' Orfèvres, quand Théan-Métil l'of- ' frit à scB yeni. Le pauvre garçon ' était bien désolé, el il portail sur son ttsage l'empreiDle de (onles les Irilongue Eemaine : ses braies ou panlalaient converls de botie , son jnstaa- BTS, ses cbeveux en désordre, qdo ide le recouvrait tout entier comme ; tout euGo portail le témoignage de cl de cet oubli de soi-même , suite ni nous barcéleni,
enfin , monsieur l'invisible , s'écria , , a et triomphant que lui avaient inspiré sesderoiers succès;.... comme vous roili piteux , comme tous voilà paie et mal vélo I .
— Hélas 1 répondit Théaa-Mélil, la misère extéricore nedoit-dle pas répondre à celle de l'intérienr ?
— D'où vient celte grande tristesse? n'ètes-yous pas content de votre nouvel état d'homme de gaerrc t votre épée n'est-elle pas bien tranchante? rcfuse-t-elle de percer les oairasscs et les côtes des Franks? n'avex-voos pas encore envoyé ad patres, ce sire Roderic dont voos convoitiei si fort le châtcan 7
— Ah I c'est bien mal à vous de vouloir rire ainsi d'un pauvre jcane homme, repartit Théau-Métil; ne savez-vous pas que je nai porté les armes que pendant une journée?
— Comment donc, rien qu'un jour de vaillance? Que sont devenus ces airs de valeur que vous chantâtes à Zovclande sur un ton si élevé la nuit que nous couchâmes à Rabastens? 11 me semble encore voir vos yeux jeter des flammes, et vos bfas faire des mouvemens terribles!
— Tout ce courage de circonstance a bien vite disparu quand j'ai voula le mettre à l'épreuve » ma pauvre Brigitte ; et après la première nuit de combats , je reconnus que je n'étais pas fait pour verser le sang hamaio.
— Cependant y reprit la nourrice» si vous revenez à votre première humeur pacifique , je ne sais pas trop comment vous allez vous arranger avec Zovelande. Savez-vous que, depuis quelques jours, elle est devenue d'une humeur belliqueuse à faire trembler Baldoin et Roderic ? Oh I ma foi , nous ne sommes plus la petite fille timide de Rosali ; nous prenons certaine tournure de bravoure, nous achetons des armes pour former on petit bataillon sous la conduite de Pétrus....
— Et je pense qu'au milieu de tout cela , on ne prononce guère le nom deThéau-Hétil?
-^ Nous avons bien autre chose en tète Je vous dirai tout franc
que, si voos ne travaillez à revenir sur Icau, d'autres gens vont faire passer leurs barques sur votre tète. Avant hier c'était Rouaix , Savane et Calcas; hier, il s'agissait d'OUair, un gaillard haut de cinq coudifes, capable de nous manger commeune carpe ferait d'une cerise* ^
— Ahl Brigitte, 'vous me brisez le cœur; je m'étais bienVperça^a refroidissement de Zovelande , mais aurais^jo pu penser que A nouvelles passions l'avaient déjà distraite de mon amour.
— Nous ne sommes pas à bout de compte, ajouta Brigitte, qui prenait un mUin plaisir à torturer le jeune garçon ; indépendamment de ceux avec lesquels nous avons eu déjà des rendez-^vous.....
— Des rendez-vous I s'écria Théau-Métil , furieux ; quoi ! je serais à ce* point sacrifié? Croit-elle donc, parce qu'elle est devenue la fille du doc Bernard, avoir le privilège de Tingratitude et de la trahiçon t
«-*- Je ne suis encore qu'à la préface de notre livre, dit la nourrice; nous savons mener les choses rondement I Oui , messer ThéaurMétil , des rendez-
TOUS, la unit > mr la porte d'une église » après ayoir acheté la complaisance d'an sacristain ; et pais, an point da jour, à une lieue de la ?ille , conduite par PéCras dans un bateau léger....
— Oh I ragel ohl désespoir i c*est à perdre la tète d'indignation.
— Ne jetez paa ainsi votre feu tout d'abord , réservez un peu de colère pour la fin, car nous avons aussi en perspective quelques beaux chevaliers cfue nous attendons impatiemment -, le comte Frédelon et plusieurs aatrcs. Noos ne les avons pas encore vus, mais nous avons constamment lears noms à la bouche, et nous nous réveillons quelquefois pendant la nuit pour presser leur image chérie dans nos bras.
— Ahl cen est trop, s'écria Théau-Métil en se tordant les mains; où est Zovelande ? il faut que j'aille lui reprocher son indigne trahison et me préparer ensuite à me jeter dans la rivière.
-— Eh I mon cher Théau-Métil , ne vaudrait-il pas mieux chercher à laire concurrence à tout ce monde-là? Zovelande est en grande humeur guerrière; elle soupire après les hommes d'armes^ la vue d'une cuirasse l'éblouit , le front d'un beau guerrier fait battre son cœur ; eh bien I prenez place dans l'arène qui vous est ouverte; armez-vous de pied en cap ; revenez on jour couvert de poussière , de sang et de blessures , et vous resterez maître du champ de bataille.
— Oui, répondit Théau-Métil, je reviendrai terrible, inexorable, furieax ; mais ce sera pour prendre un poignard et me tuer aux pieds de Zovelande , afin de la punir de son ingratitude.
— Bhl répondit Brigitte, fort peu émue de ces emportemens dramati qocB f Je serais bien curieuse de voir comment vous vous y prendrez pour quereller Zovelande tout de bon, et lui dire son fait sans ménagemens. Voyons, étudiez un peu votre rôle pour ne pas vous exposer à rester court an milieu de vos justes imprécations. Fgurez-vous que je sois votre infidèle, lancez-moi des regards bien de travers, appelez-moi traître, perfide, ingrate 1
— Conduisez-moi chez Zovelande , et vous verrez si mes reproches ne savait pas atteindre au fond de son cœur, comme ils ^rtent du fond du mien.
— Qu'à cela ne tienne ; venez avec moi , je vais vous la montrer. Aussitôt Brigitte s'achemina vers la demeure de Zovelande , et en un
instant elle s'y fut transportée avec Théau-Métil.
La jeune fille n'était pas dans sa chambre ; mais la nourrice, qui connaissait ses habitudes, regarda sur les plates-formes du château où elle avait coutume d'aller conndérer Toulouse et ses environs , et elle l'aperçut bientôt , assise sur un parapet, dans l'attitude de la préoccupation ; Brigitte y conduisit Théau-Métil en toute hâte , et les deux amans furent bientôt en présence. Zovelande était à l'extrémité d un arceau formant parapet et
joignant deui bâlimens élevés à la façon d'un ponl vénHien ; c*élai( la partie de Thabitation la plua propre à dominer an loin la ville et la campagne ; aussi Zovelande en avait-elle fait son observatoire pour aller regarder ce qui se passait dans le camp des Normands et autour de l'abbaye Saint-Sernin. L'apparition inattendue, mais toujours agréable» de Tbéaa- Métil , vint rompre le cours de ses réflexions.
» Abl vous voilà, s'écria-t-elle aussitôt qu'elle l'eut aperçu; vous me voyez bien triomphante des grands succès que je viens d'obtenir 1
— Et vous me voyez bien malheureux , bien désolé , lui répondit Tliésa- &Jétil ; n'avez- vous pas honte de rire ainsi, quand vous me brisez le cœur, et faut-il joindre la barbarie à la trahison?
— Vous briser le cœur, moi l^pourquoi ce visage sombre? je vous ai dit que j'étais bien heureuse , et vous ne vous empressez pas de partager m satisfaction? L'orfèvre Rouaix me fait des protestations de dévonemealà perdre haleine; OUair me promet par écrit le concours de sa personne, d de son armée....
Théao-Métil l'inlerrompit brusquement.
— Et pour répondre à ces avances, vous leiir accordez des rendezvoua, n'est-ce pas? Vous écoutez les hommages de Tun devant la porte d*une église; vous allez solliciter le dévouement de l'autre loin de la tiUc à travers les champs.
— Que dites- vous, grand Dieu I mais vous perdez la tète. Et Zovelande allait expliquer sa conduite , en donnant à toutes ses démarches leur véritable caractère, lorsque Pétrus, apparaissant à l'escalier tournant qoi conduisait à la plate-forme , vint lui dire avec mystère et à demi-voix :
— Madame , un prud*homme est là qoi veut vous parler d'une aflairc importante et pressée; il s'appelle liouaix , et prétendl....
— Rouaix 1 dis-tu ? Rouaix 1 dit Zovelande; j'y cours, jeaubà luL
— Le voyez- vous? repartit Théan-Métil ulcéré, le voyez- vous, teane traître à tous vos serroens I
— Je ne vous coniprends pas, reprit Zovelande, vous êtes égaré.
— Eh bien I si vous voulez détruire mes inquiétudes, vous laisaerciee Rouaix attendre patiemment à la' porte, et vous viendrez, par qoelqua paroles consolantes, calmer un peu les douleurs qui me déchirent...
— Faire attendre Rouaix » le plus dévoué de mes amis I lui, sur la télé duquel reposent mes plus chères espérances. Dans un instant je suisà voos; mais Rouaix ne doit pas attendre un seul moment....
En disant ces mots, Zovelande disparut avec rapidité, laissant Thésa- Métil s'enfoncer toujours davantage dans ses cruels soupçons.
— Elle me fuit pour courir à lui , disait-il. Oh 1 Zovelande, il est donc bien vrai que vous ne pensez plus à moi !.. .
A ces mots, le jeune honune passa ses doigts dans ses cheveux , et , les
reliraDl avec violence, il eu arracha plosiears treMes.... Pais, acnorçant de coDcenlror sod désespoir, il pinça fortemenl ses lèvres, prononça qacl- . qaes mots enlreconpéfl , el il disparut lenlement ablmi dans une doulour
Cette séparalion , qui n'aorait pas mal figuré dans ube bucolique, 61 d'abord sourire la nourrice ; cependant , CMnnie les chagrins d'amour ne lui «taioit pas incoanns , elle eut quelque pitié poor le pauvre Tbéau- Uélil, et voulut adresser à son intention une prière à sainte Sigolèoe; nuis elle fit précéder son oraison de tantd'obaerTations et de réticences, que le aigne de croix préparatoire n'était pas encore achevé lorsque Zovelande revint auprès d'elle les jeux baissés, dans une grande préoccupation. Elle venait d'avoir avec Rouaix une conversation importante ; les intérêts de la ville, le péril des circonstances , avaient été gravement discutés, et l'oa coBiprvnail A sa démarche et au mouvement de sa télé , qu'il restait encore en suspens une solation importante, car elle se disait à elle-même :
— Pendant que Frédelon parcourt le pays toulousain, poor opposer à Charles le plus de combatlans possible , j'ai rattaché Rouaix à notre parti; et, grâce aux intrigues de ce prud'homme, qui no manque pas d'esprit sons son enveloppe grossière , les cilojens se décidcnl peu à peu à choisir Frédelon pour déreitaeur. U est vrai que ce partisan attend, pour prix de
— MO
son dévouement, un amour sans bornes qu'il prétend lui avoir été promis; il m'a fait , à cette occasion , des protestations à perdre haleine, i^est prosterné même à mes pieds» et m*a demandé ma main, pour la rendre sienne an premier jour. Je ne sais trop ou le bonhomme a pu puiser de semblables espérances ; mais le plus pressé est de proGler de ses offres chaleureuses y nous chercherons plus tard le moyen de guérir une effervescence qu'il n'est plus permis d'avoir à son âge. D'un autre côté, Olhir met sa flotte et son armée à ma disposition au moment où je le crojsis furieux contre moi ; ce sont là de grandes masses de forces qui donoeroot à réfléchir à l'assassin de Bernard. Les Normands peuvent attaquer le camp et l'abbaye du côté de la rivière, les bourgeois du côté de la ville, et Frédelon par la plaine avec sa cavalerie. Hais l'abbaye est une petite forteresse derrière les murs de laquelle les Franks pourraient se défendre vigoureusement; ne serait-il pas utile de se ménager quelque intelligence dans le monastère pour se faire livrer une porte et pénétrer ainsi incognîto au milieu même des ennemis?.... C'est une trahison, me dira-t-on, pentétrct... Mais qu'était-ce aussi que le guet-à-pens de Charles, attirant moD père près de lui pour l'empoisonner?... Quand on ne veut pas succomber, il faut savoir employer contre ses adversaires les armes dont eux-mêmes
font usage Qui pourra me servir dans cette entreprise? qui pourra
consentir à s'introduire dans un couvent si respecté pour le livrer aux ennemis de Charles ?
Tout-à-coup, Brigitte, qui l'écoutait attentivement, se pencha à son oreille et fit entendre ces mots :
— Les Juifs.
— Les Juifs I reprit Zovelande, comme si elle se fût réveillée d'un songe; d*où te vient cette pensée , Brigitte?
— Est-ce donc la première que j'ai eue pour qu'elle vous étonne? Voos demandez des hommes disposés à trahir le roi de France pour de l'argent, des hommes enchantés de livrer un monastère ; n'est-il pas naturel de penser aux Juifs , chaque fois qu'on a besoin de faire un coup de cette espèce (35) ?
-^ Ta tète est donc une source inépuisable d'idées lumineuses, ma ebère Brigitte? et Dieu t'a placée près de moi pour faire réussir mes projets, malgré tous les obstacles.
— Vous savez bien cependant que la vengeance ne chatouille nollemenl mon ame; le Ciel m'a formée, au contraire^ pour des combinaisons tontes différentes de celles qui tuent les gens. Mais puisque c'est chez vous an parti pris de faire mourir vos semblables, je veux hâter de toutes mes forces Taccomplissement de cette bizarre fantaisie, afin qu'une fois rassasiée de carnage, vous reveniez à des idées plus saines, et que je paisse enfin danser à votre mariage et entendre gazouiller des marmots.
-^ Mais ces joifs don! ta parles, où les iroavert
— Ne savez-Tons pas qu'il solBt de laisser tomber un écu sur le pavé, poor Toir aoBsUdt toute la geot d'Israël accourir?
— Ta vas donc m'accompagner dans cette nouvelle tentative?
— Sans doute; vos aventures deviennent quelquefois si plaisantes, que je commence à y prendre goût. Et puis, ne sera-t-il pas bien honorable pour moi de pouvoir m'intituler, à plus d'un titre, la libératrice de ce paya? Car permellez-moi de vous le dire, ma chère Zovelande, vous aaricz une bien haute idée de votre nourrice, si vous pouviez voir la corde avec laquelle tous les héros toulousains et normands ont été conduits à vos pieds.
— Ta me raconteras cela plus tard , répondit Zovelande ; mais pârloos aa plus vite» je suis impatiente de connaître le résultat de ton iospinlion.
'esprit ombrageux de ce siècle, entretenu par les guerres et les jalousies des castes et des peuplades, avait poussé naturellement les classes de la société à se parquer dans des lieux particuliers , où elles concentraient 4Vk^39^8K leurs richesses , leurs forces, pour mieux résister à leurs ennemis. De même que chaque peuple établi dans les Gaules, à la chute de Tempire romain, s'était aggloméré dans une province différente, les Visigroths dans 4a Septimanic, les Vascons entre les Pyrénées et la Garonne, les Vieux-Celtes dans la Bretagne, les Bourguignons dans les plateaux delà Haute-Loire, de même aussi chaque corporation adoptait, dans une même ville, une rue, un quartier, où elle posait son camp oDUiiiie en pays conquis. Toute citée était donc, à cette époque, une espèce de république fédérative, vivant sous Taotorité générale d'i^ irigoier et du conseil-général de la commune, mais dont chaque quartier avait sa population à part , ses lois, ses usages, ses magistrats ( les prud'hommes et les syndics ) , et enQn ses fortiûcations. Amsi , pas de ville un peu importante qui n'eût ses rues des Orfèvres, des Tisserands, des Tournears, des Armuriers, des Juifs; quoique ces diverses jurandes fussent emprisonnées dans les murs, Tégoïsme, qui dominait toutes les relations sociales du moyen-àge , les poussait à se tenir constamment sur leurs gardes, et chaque corporation se donnait le luxe d'un portail avec des naeortrièrcs placé à l'entrée de sa rue, si bien, qu'à la nuit tombante, il s'opérait un double mouvement stratégique, et pendant que la cité chassait hors des murs tous les étrangers qui se réfugiaient dans les bourgs ( barria) 9 les quartiers fermaient aussi leurs portes , et les citoyens dormaient tranquilles derrière cette double fermeture.
— WH —
Os obscTTalions noos coodaisent ancz naiDrelIenwDl , arec ZoTel»dc et Brigidc, dans la nie occopée par les larsëlitcs ta faoboarg Saiot-H icbel, on, commcoa le nommait alors, le rauboarg Narbonniis- La lenUlive qw les sollicitctuet allaient faire auprès de ses babîtans eiigeail certùnes précanliODs poar ne pas tire dàcoaveric; anaii avaient-elles sHeado la nuit pour s'acheminer vers la sombre valléa judaïque. ArrÎTée devant le gros perlai] qui en fermait l'entrée, Brigitte saisit un cailloQ et fr^ipi ■ grands coaps; à ce bruit, les habïians tressaillirent, femmes, enbu, bommes, vieillards, tous coururent inslinctÎTement sur le senll de leon
maisonB pour reconnaître le danger qui pouvait menaeer la coloaie dr Jcrusalpm. Le pins voisin du porlail monta sur une pierre, examiu par une lucarne d'où provenait ce Iffait; mais, à la vue do deoi (emmesies-
les» Il se hâla d'adresser à ses concitoyens des paroles rassurantes, et îl vint ooTrir aou^ inconnues.
— Saint y mes belles chrétiennes, lenr dit le juif arec un sourire exprimant tout le désir qu'il avait de leur rendre service» pourvu qu'il y troovâl son avantage; qui vous amène chez nous, et quels joyaux pou- ▼ons-nons vous ofTrir t
— - Nous désirerions parler au chef de votre tribu , répondit Zovelande.
— La chose est aisée , dit le juif, et aussitôt il commanda à un enfant d'aller dire au vieux Booz que des femmes demandaient à le voir.
L'enfant partit à toutes jambes, et un instant après on vit approcher un ▼ieillard à barbe blanche, appuyé sur un bAlon, et couvert d'une ample casaque dont les galons et les fourrures ne pouvaient cacher la vétusté. A son arrivée, le premier juif rentra dans sa maison, et Booz ayant échangé quelques mots avec la jeune fllle , conduisit les deux chrétiennes dans sa demeure.
Elles entrèrent dans une vaste salle mal éclairée, sur laquelle s'ouvraient quatre grandes alcôves fermées avec des rideaux en mauvais état ; une petite porte entre baillée laissait voir une espèce d'atelier, où Ton entendait des ouvriers battre des métaux sur une petite enclume. Un escalier tournant condaisait au premier étage, et au moment de leur entrée, Brigitte et Zovelande virent quelques flgufes de femmes qui les examinaient du haut de la rampe ; enOn , près de la cheminée était une table à pieds scolptés, et près de la table, un rabbin , jiommé Macchabée, lisait atten* tf vement dans une grande bible , à la lueur d'une lampe de bronze. L'arrivée des deux femmes.ne loi Gt seulement pas tourner la tète , il continua de lire attentivement : innocente impolitesse, dont Brigitte fut assez scandalisée, car elle tenait essentiellement à ce que la vue de Zovelande produisit toujours quelque effet ; aussi se promit-elle bien de faire repentir le joif de son inattention, et pendant que Booz et Zovelande échangeaient la conTersation qui va suivre, elle alla rôder, tousser autour du lecteur, el fit toutes sortes de choses enfin, pour le détourner de la Bible et s'entretenir avec lui.
ooz, dit Zovelande quand ils se furent assis sur de vieux coffres de bois garnis de cuir, n'as-tu pas éprouvé récemment une perte considérable et une insulte san* glante Y — Le peuple de Dieu est habitué aux unes et aux aoircs depuis bien long-temps, répondit-il ; si les chrétiens trouvent toujours une nouvelle source d'injustice dans leur haine aveagle , les juifs
sarenl (roaver one source inépuisable de consolations dans les prooiesses de la loi.
— Au milieu de tontes les Ticissitudes de notre époque» poursuivit ZovelandOy ta nation avait conservé le droit de posséder, dans la Septimanie , des propriétés allodiales exemptes de toutes redevances ; les soaverains visigoths, aquitains et maures avaient constamment respectées privilèges; maisTévêquedeNarbonncy enhardi par l'invasion des Franks, a dépouillé tes frères d'une partie de leurs biens; il les a confisqués, moitié à son profit , moitié au profit de son église (36) 7
— Et il ne s*est pas arrêté à ce premier vol, répondit Booi, dont le regard .était devenu ardent et la physionomie haineuse. C'était peu pour Dalila de couper la chevelure de Samson , il fallait encore que ce héros perdu la vertu, la liberté, la vie même, pour que ses ennemis s'avouassent satisfaits. Nos propriétés de Septimanie ont été confisquées josqo'à la dernière; car c'est un parti pris, parmi les évèques et les princes, de forcer Israël à suivre les préceptes de la pauvreté chrétienne, ennoos réduisant tons à la plus affreuse misère.
— Ton indignation est grande , n'est-ce pas? Eh bien I si tu veux suivre mes instructions et me rendre un signalé service, je t'offre réparation entière pour le passé, sûreté pour l'avenir.
. A ces mots , la physionomie plus irascible que patriarcale de Booz s'illumina d'une lueur d'espérance; ses traits mobiles voulaient parler on langage expressif, mais la dissimulation, qui formait la première vcrlo des Juifs, le contraignit à rester impassible. Au milieu des pièges dont sa nation était environnée, Booz ne savait point comprendre si Zovelande venait avec des projets sincères, ou si ses paroles séduisantes cachaient une trahison; dans cette incertitude, il se contenta de répondre qnc révèque de Narbonnc devait être aàsuré de la réussite de son entreprise, et que le peuple juif ne pouvait faire appel des injustices dont il était victime qu'au tribunal de Dieu.
— Tu devrais savoir que, depuis long -temps, le clergé s'appuie, dans ses entreprises, sur la protection des rois franks, repartit Zovelande; aussi chaque invasion de ces hommes du Nord est-elle suivie de donations de toute espèce, en faveur des églises et des monastères. Enhardis par ces faveurs, les prêtres accroissent leur audace toutes les fois que la ' puissance des Franks fait de nouveaux progrès dans ce pays : il en était bien autrement lorsque Eudon et Waiffre avaient rendu l'Aquitaine indépendante?
— On veux-tu en venir? interrompit vivement Booz.
— Tu es trop habile pour n'avoir pas déjà tiré de mes paroles lear conséquence naturelle : Charles-le-Cbauve menace Toulouse, et tient son quartier-général à l'abbaye Saint-Semin ; s'il triomphe, il faudra bien
payer ramilîé do monastère » el alors, enfaos d'Israël, prenec garde aux confiscations 1
— Si telle est la condamnation de Diea, qoo poorrions-noos y faire? ne sommes-noos pas sans appuis, sans protecteurs, ici-bas?
— Je veax soulager votre déiresse, reprit Zovelande avec feu. Le roi de France est mon ennemi et le vôtre ; que la guerre se termine par un coup de foudre, qu'il disparaisse, et nous sommes fous délivrés. Déjà j*ai réuni une armée assez puissante pour le combattre, promets-nous ton concours, et la victoire est assurée.
— Mon concours contre Charles 1 s*écria Booz en faisant un signe de (éle négatif; il est mon créancier pour une trop forte somme : le perdre serait renoncer à mes intérêts et compromettre le capital.
— Hais le seconder, c'est vouloir perdre toutes tes propriétés qui passeront au monastère?
— C'est la malheureuse destinée des fortunes immobilières; continuellement exposées aux regards de ceux qui les convoitent , elles sont condamnées à devenir, tôt ou tard, la proie des audacieux. L'argent, au contraire, facile à transporter, à soustraire, n'a besoin que du transfert du possesseur pour passer entre les mains de celui .qui en a besoin. Mes créances sur le roi de France placent ce monarque en quelque sorte sons ma tutelle; renverser sa puissance serait anéantir mon crédit.
^ Ainsi, pour quelques sommes d'argent, que tu ne pourras pas même conserver, car Charles, vainqueur, est capable de te faire brûler avec tous ceux de ta secte, afin de détruire ta créance ; pour quelques oboles , dis-je, tu veux continuer à vivre sous l'esclavage des moines, et trois fois par an, la veille des grandes fêtes, tu te présenteras au porche de Saint-Etienne pour recevoir sur les deux joues l'insulte d'un soufflet (37).
Zovelande espérait réveiller l'indignation du juif, en lui rappelant la honteasc punition à laquelle ils étaient tous soumis, à Toulouse, depuis l'invasion de Zama , époque à laquelle on les avait accusés d'avoir appelé les Alanrcs en Aquitaine, pour partager avec eux les bénéfices de la conquête; mais le souvenir même de celte humiliation ne put changer la détermination de Booz : sa joue sexagénaire était habituée aux soufflets, comme son ame au mépris; il se contenta de secouer lentement la tête, pour exprimer que son refus était définitif, et la jeune fille, désespérant de la réussite de sa tentative , resta silencieuse, baissa la tête, et battit peu à peu en retraite jusques sur le seuil de la porte. Mais Brigitte , qui avait lié conversation avec Macchabée, frère de Booz, donnait à son langage une direction plus attrayante.
— C'est moi qui l'ai nourrie, disait-elle au rabbin en lui montrant Zovelande avec orgueil ; je Fai prise à son berceau, et depuis lors, elle n'a pas poussé un cri que je ne l'ai entendu ; ces tresses de cheveux noirs,
c'est moi qui leur ai donné leur souplesse gracieuse ; celle laille STeltc et flexible» c'csl moi qui l'ai tournée entre mes doigis. Regardei son pied , sa main : dites » comment la troufez^vousî
— Très belle» répondit le rabbin , en baissant les yeux et en les relevant alternativement» selon que l'émotion surmontait l'austérité» oo qae cette dernière reprenait le dessus.
— Ouel dommage qu'elle soit née parmi ces hommes qui vous insoUenl et vous oppriment» poursuivit Brigitte; les uns prennent plaisir à voos sourOctcr) les autres vous exproprient; cest une suite d'indignités qui nous ont révoltées jusqu aux os.
— Votre langage m'étonne » répondit le rabbin en croisant sur sa poitrine les larges manches de sa*robe noire; vous prenez compassion des juifs» et cependant le baptême a lavé votre téteî
— Hélas ! oui » reprit Brigitte » et plût au Cid que l'on m'eût fait plalôt circoncire.
— Circoncire» Dieu de Jacob I s'écria le rabbin; serait-il possible qoe l'esprit de Moïse vous eût inspirée, que la flamme du buisson ardeoteùl parlé à vos oreilles avec ses langues de feu?
— Je ne sais pas si c'est un buisson qui m'a parlé de-circoncisioo» dit la nourrice; mais quai-je gagné» s'il vous plaît, à recevoir le baptême? Cela m'a-t-il empêché de perdre deux dents» et d'avoir la peau ridée sur les tempos?...
Le rabbin n'en demanda pas davantage.
— Dieu d Abraham ! dit-il » aurais-tu envoyé ton ange» armé du glaive enflammé» pour chasser l'idolAtrie du corps de cette femme?
— Vous pouvez en dire autant de ctetle jeune fille» repartit Brigitte; vous avez pu vous convaincre» par ce qu'elle a dit à Booz» combien est vif rintérét qu'elle porte au peuple juif I
— Que me dites-vous» 6 mon Dieul reprit Macchabée.
— N'avez- vous pas entendu qu'elle proposait à Booz d'écraser les ¥miks qui protègent les évéqucs catholiques » de rendre aux juifs les propriétés qu'on leur a enlevées» et celle liberté précieuse que tous les souverains leur refusent ?
Ces pensées étaient trop séduisantes pour que Macchabée les repoussât; si la vieillesse et l'égoYsme de Booz avait réduit chez lui la religion à une froide combinaison de lucre» les traditions bibliques vivaient de toole leur primitive et divine chaleur dans l'ame ardente de Macchabée, et il s'écria y dans les transports qu'une lueur de conversion lui inspirait:
— Dieu d'Israël I tu veux donc rendre à ton peuple l'empire de la terre, puisque tu permets qoe ses lois fassent des prosélytes parmi les chrétiens.
A ces mots» il se précipita vers Booz» et lui dit :
— Mon frère» est-ce que tu rejetterais la prière de cet te. jeune fiifc?
— Comment oe la repoosseraîs-je pas, répondit celui-ci; elle me propose de l'aider à renverser la forlone de Charles, notre créancier.
— Mais elle t'orfre, poar compensation , de te faire rendre les propriétés allodialcs de Septimanie?
— Qœ fait cela? l'argent n'est-il pas préférable à la terreY —. N'importe, Booz, n'importe; au nom du Dieu d'Israël, je te déclare que ta ne peux rien refuser à cette jeune 611e. Ne vois4u pas comme elle est belle? Ne te semble-t-il pas que le turban et le voile blanc de nos vierges encadreraient admirablement son visage ? ^Qae m'importe, te disje encore?
— Ebl qu'importait à Moïse de briser le veau d'or et de ramener des adorateurs au culte du vrai Dieu ?
— Une conversion! s'écria Booz; mais tu t'égares, Macchabée : trop de haine sépare les juifs et les chrétiens, pour qu'ils puissent avoir d'antres rapports que ceax de la supercherie et de la trahison.
— Ahl conseryons au moins un rayon d'espérance, dit Macchabée; celle femme a laissé échapper des paroles trop expansives pour que jo vcaille les repousser.
Aussitôt le rabbin, voyant que Zovelande se dirigeait >ers la rue, conrot à elle, l'arrêta par le pan de sa robe et lui dit :
-* Jeune fille , tu venais demander quelque service à Booz ?
— Oui, rabbin, répondit-elle.
— Ah I reprit Macchabée, en sp tournant vers Booz , as-tu jamais entendu de voix chrétienne aussi douce à ton oreille?
Zovelande poursuivit :
— Je venais lui demander de m'aider à vaincre Charles, et à le chasser d'une abbaye où s'est acccompli un crime infâme.
— Levois-ta, poursuivit Macchabée en s'adressant toujours à Booz; vois-tu combien elle témoigne d'antipathie pour ce sanctuaire du Christianisme; puis se tournant vers Zovelande, il ajouta : Parle, jeune fille, nous sommes tous disposés à joindre nos efforts à tes efforts.
— Serait-il bien possible I reprit Zovelande, revenant à l'espérance.
— Mets notre dévouement à l'épreuve, nous brûlons d'impatience de te
servir.
Zovelande repartit avec ardeur :
— Au premier jour on se propose d'attaquer le camp de nos ennemis avec des forces considérables; j'ai ouï dire que plusieurs membres de votre tribu allaient et venaient librement dans Tabbaye?
— L'abbaye renferme un grand nombre de séculiers, qui s'y sont réfugiés sous la protection du droit d'asile, repartit Macchabée , et comme les juifs font le commerce des essences, des bijoux, de mille petits objets
d'un asagc joarnalier, ils sont librement admis an monastère pour y apporter ce dont on a besoin.
— Es-tu de ce nombre? demanda vivement Zovelande.
— Mon titre de rabbin s y oppose, mais je connais des marchands sur lesquels je pourrais compter comme sur moi-même : qoe désires-to, explique-toi?
— La perte du roi Charles, répondit Zovelande en lançant ao rabbio un regard d'une étonnante énergie, et pour cela une trahisont 11 est chrétien, tous êtes juif; il est tyran, tous êtes opprimé; j*ai compté sar votre haine, j*cspère qu'elle ne se démentira pas. Il Tant que dos bommes surs s'introduisent dans le monastère ; puis, au milieu de la nuit, à an signal donné, je veux qu'ils nous en ouvrent les portes, pour qaenoas puissions venger avec éclat l'horrible assassinat de Bernard.
A ces mots, Booz et Macchabée se considérèrent, étonnés de tant de hardiesse; Brigitte crut comprendre, dans ce regard alternatif, que les deux juifs étaient effrayés de la proposition et n'osaient point l'accepter; alors, sbivant une inspiration fort heureuse, elle feignit de prendre par hasard un voile blanc, garni de franges d*or, suspendu è la clé d'ane armoire, et, l'apportant à Macchabée, elle lui demanda d'un air naît à quel usage il était destiné.
— A parer nos jeunes vierges, lorsqu'elles vont fêter dans le temple le saint jour du sabbat, répondit le rabbin.
— Dieul comme il irait bien sur le front de ma Zovelande, dit Brigitte on le posant sur la tête de cette dernière; mais il manque quelque chose à cette parure : ah ! j'aperçois un turban , jet aussitôt l'habile nourrice courut en prendre un dans une garde-robes ouverte, et elle vint poser sur Zovelande cette coifhire juive si favocable à la beanté d'une fille aui yeux noirs. Encadrée dans ce nouveau costume, la belle tête de Zorelande offrait un de ces attraits qu'un vieillard juif ne pouvait aperceroir sans émotion, et qu'un jeune rabbin surtout ne pouvait considérer sans frémissement.
— Vit-on jamais pareil enfantillage ? dit Zovelande avec cénfosion; lu devrais rougir de tes étourderies.
— Etourderies tant qu'il vous plaira , répondit la nourrice ; toolefois, croyez-bien que jamais toilette n*a été moins futile.
Déjà Brigitte triomphait, car elle avait surpris au passage un regard de Macchabée tout empreint de prosélytisme.
— Jeune flile, dit-il à Zovelande; commise entre frères, la trahison serait une indigne lâcheté ; mais les vexations dont nous sommes constamment abreuvés par les chrétiens, ne nous permettent de regarder les Franks et les religieux que comme des philistins ou des madianites La tête d'Holopherne tomba sous le fer sanctiOé de Judith ; Dieu veoille qoc
les murailles de l'&bbaye s'écroulent A ma voix comme celles de Jéricho au brait des Irompelles.
— Ainsi donc, dit Booz, tu (aslifrcr leroi Charles à cette jeune QlIcT
— Vois , comme elle sera belle sous les vfilemeos de Rebecca I répoudît le labbio avec admiration.
— Passe encore si tu étais assuré dn succès, continua Booz ; mais si tes L-fTorIs sont impuissaos, et que Charles demeure vainqueur, ne vois-lu pas que notre rue judaïqoe devient une vallée de larmes et de sang, où les femmes el les vieillards seront broyés contre les pierres, comme à la prise de Babylone , oii nos maisons brûleront comme celles de Gomorrhe, on les enrans seront exterminés, comme au jour du massacre des innocens.
Ce tableau paru! faire impression sur Macchabée , et Brigtie , elTrayéc pour le succès de l'entreprise, s'approcha de Zovelande, et lui dit avec une feinle ètoorderie :
— Quel bonheur de contracter mariage chez le peuple juif; quelle joie pour l'épouse d'avoir une couronne comme celle de son époux , d être conduite dans sa maison par un grand nombre de jeunes gens et de jeunes mies qui jouent divers inslromen» de musique et portent à leurs, mains
des branches de mjrle; a'est-ce pas ainsi, Macchabée, qae vous célébrez vos fiançailles?
Zovelandc, habituée à entendre sa nourrice plaisanter sur toutes choses, se contenta de lui répondre par un sourire préoccupé; Macchabée s'en aperçut , et, guidé par sa prévention, il crut voir dans ce sourire uoe adhésion gracieuse aux cérémonies des noces juives.
— Ce n*est pas tout, ajouta-t-il , pour compléter les notions de Brigitte sur les cérémonies du mariage israëlite : les réjouissances publiques suivent la bénédiction religieuse et les époux, magnifiquement parés, célèbrent des fêtes pendant sept jours consécutifs.
— Sept jours entiers I s'écria Brigitte, qui pour le coup devenait jot?e tout de bon; quel bonheur d'être circoncis dés le berceau : sept joars entiers de festins I Est-ce que vous ne vous sentez pas transportée, damoiselle Zovelande? Dicul quel malheur que ma mère n'ait pas épousé on descendant d'Abraham.
— Pour réunir plus d'attraits dans nos ménages, poursuivît le rabbin, il nous est permis d'épouser plusieurs femmes ; mais si tontes nos juives avaient vos charmes, belle damoiselle, nous ne songerions guère à la polygamie (38).
— Est-ce qu'il est permis aussi aux femmes de prendre plusieurs maris? demanda Brigitte.
A cette question, le rabbin fit un signe négatif et sévère.
— Il parait que Moïse ne consulta pas les femmes quand il rédigea ses ordonnances, pensa Brigitte en elle-même. ^
— Les chrétiens ont beau nous décimer et nous maudire, la bénédictioo de Dieu est avec nous, poursuivit Booz, et la multiplication des enfons d'Israël en est la preuve constante. Si Ton vit autrefois d<% patriarcbcs entourés de plus dçcent enfans, combien n'en voit-on pas encore parmi nous faire asseoir à la table de famille quarante ou cinquante descendans (39)?
— Bonté divine, quelle fécondité! s'écria Brigitte en croisant ses mains ; comme le pays dos juifs doit être avantageux pour les nourrices?
— Nos femmes se font toutes un devoir sacré de nourrir leur fruit, répondit Macchabée, et elles regardent comme une malédiction de ne pouvoir remplir toutes les charges de la maternité.
Cette réponse fit faire une légère grimace à Brigitte; néanmoins, elle se garda bien de laisser paraître son mécontentemeâl : mais déjà tout loi prouvait que Macchabée ne doutait plus de leur désir d'adopter le Judaïsme; elle se retira à l'écart, et laissa Zovelande chargée de terminer la conquête du rabbin par son regardet sa beauté. Grâce à ce stratagème, la victoire n'était plus difficile, car Macchabée était prêt à tout sacrifier à la réussite de cette conversion; aussi, lorsque Zovelande lui demanda
de nouveau s'il était bien décidé à lui faire oavrir les portes de l'abbaye par des jairs afOdés, Macchabée loi saisit la main et remmena dans la rue pour se dérober aux regards et aux oreilles de Booz.
— Jeune 6Ue, lui dit-il, qui pourrait résister au désir de conquérir ton amitié Y Tu peux aller préparer tes autres moyens d*attaque. Quand le moment sera yenu, fais-moi donner le signal , j'irai moi-même dans ce repaire de moines et je t'en ouvrirai les portes.
Cela dit» le rabbin laissa partir les deux chrétiennes ; ce n'est pas qu'il n'eût désiré pouvoir contempler encore long-temps Zovelande sous le tuilKin et le yoile des juives, mais celle-ci avait hâte de revenir à la poursuite de ses grands desseins. Macchabée l'accompagna jusqu'à l'extrémité de la rue, non sans lui recommander do revenir souvent parmi les jnib pour étudier les traditions des patriarches et les beautés de la loi de Moite. ZoTclande promit par complaisance, Brigitte y adhéra par habileté ; mais lorsqu'elles furent parvenues assez loin du faubourg Narbonnats pour ne pas pouvoir être entendues, elles se regardèrent simultanément, et Brigitte s'écria , en éclatant do rire :
— Ah! les bonnes gens que ces juifs; il faut que les chrétiens soient bien méchans pour tracasser des mortels aussi inoffensifs , et en môme temps qu'ils soient bien sots, pour se laisser duper par des Israélites que deux femmes mènent par le nez.
Zovelande répondit :
— Gardons-nous, Brigitte, de nous moquer de ceux qui consentent à nous rendre service, pour quelque motif que ce soit; il me semble, d'ailleurs, que leur adhésion était difficile à refuser, avec l'habileté que j'ai mis à leur promettre une restitution prochaine de touLce qu'ils avaient perda.
» Que parlez- vous de restitution ! pensez-vous que la réussite de vos projets soit due à vos promesses?
— Qui pourrait en douter? reprit Zovelande.
^ Moi , d'abord, repartit Brigitte ; et si vous voulez consulter le rabbin, vous verrez qu'il sera de mon avis. Toutefois ne disputons pas sur notre mérite respectif : mon amitié pour vous m'empêche de revendiquer toute la part qui me revient dans vos brillantes expéditions; gardcz-^n encore toute la gloire , que Toulouse en ait le profit ; un jour viendra où nous réglerons nos comptes, et, si je fais valoir toutes mes reprises, peutêtre votre amour-propre sera-t-il ruiné du coup. En attendant , avouez que ce cher rabbin est un bien excellent homme : un turban juif sur votre tête, une espérance de circoncision dans ma bouche, en ont fait un de vos champions dévoués; mais marchons du pas le plus allongé, je suis fort pressée d'aller dormir un peu, car le rôle aventureux que nous jouons, quelque beau qu'il soit, n'en est pas moins rude pour la suivante
de danoiselle ZoveUnde. CependaDt, me* afEiires smI enaHa bon è(al, cl si je récapitule le chapitre des probabilités , j'y trooTe la cootioutioD de toire célibat impossible; car Théan-Hctil, quoique Tort miltnilé, D'en est pas moins assidu à rôder dans le cercle lumiocnx devos jeai,ct lOQJoars disponible pour vous aider à ne plus être GUe; messire Oliurtsl amoureux de vous à tous les degrés de l'échelle passîoiiDëe; noire nUiiD oeseraîlpasféché de profiter des habitudes de sa naticm pourc^ëbreroiM Doce d'une semaine entière; et, laissant de cAtéle pHuTbomme KoQiii, dont l'Age un peu trop mùr pourrait tromper certaines de mes espénoco, je me vois dans la position la plus belle dn inonde pour remplir, aiecDoe seconde génération, le rôle de nourrice, que j'ai si tnen joué arec U première; ainsi soit-il, et que sainte Sigolëoe soit béniel
De morieUw frajeun je kd* mon une ■lleinie. Hab poaniuoi trembler Udibu»!?
Peul-ïlrea-l'il,diiiïrame,BuUDt que moidecraÎDie,
Et qae le drAle parle tiosi Pour me cacher m peur loui une audace refnle. Oui , oui , ne louffrons pat qu'on noua croie ua oiiOD ; Si je Détail hardi, tlchoni de le paraître.
Falwiii-floui du cour par ralioD.
MoLliHB(^nipA|Ftrwn,\
ZII.
LA LEÇON DE COURAGE
HB certaine atmosphère belliqueuse pénétrait de plus en plus dans les coBors. Quelques inistaiis après que Brigitte el ZoVelande se furent étendues BOT leur lit, Gallidès, coaché dans le sien , vit un homme entrer re stRu le moindre respect pour son
■ce que celai s'écria-t-il, effrayé; qui er de fermer l'œil?
épondit Pétrus , je n'ai guère le loisir meil ni à celui d'anlrai.
qui est fort mal, repartit Gallidès; ne lies me sont très conIrairesT „ , ïrmir, mon cher maître , il faut songer
B se battre ; voilà notre seule sollicitude.
— A se baltre, grand Dicul
— Oai» monseigneur, à se battre sur la Garonne « se* battre sur les remparts, se battre autour du camp, se battre partout.
— Bonté divine 1 que me faut-il entendre?
— Vous voilà surpris, n*est-ce pas? Vous le serez bien davantage lorsque je vous apprendrai que vous avez été désigné pour nous aider à détruire les Franks , et à verser leur sang jusqu'à la dernière goutte.
— Oh I pour cela, je te défie de dire la vérité ; la guerre peut me faire périr dans un massacre général ; mais pour le provoquer moinnéroe en Tersant le sang ennemi , Dieu me fasse plutôt tomber les bras.
— Quoi donc , reprit Pétrus , est-ce ainsi que vous remplissez vos devoirs)
— Le plus important, je crois, est de conserver sa vie.
* — Le plus sacré est d'acconftplir la mission que Dieu nous a doDnéeicibas. Oubliez-Tous que damoiselle Zovelaode n'a plus de père , et qoe vous êtes son parrain 7 ne sa vcz-vous jmis que le parrain remplace le père naturel? qu'il doit vivre et mourir pour protéger sa filleule s'il ne vcot pas être excommunié ?.. Vous craindriez de provoquer la colère des Franb en les attaquant, et vous ne redoutez pas la colère du Ciel quand vous désobéissez à ses ordres.... Si les Franks ont des armes pour vous frapper, le Ciel n'en a-t-il pas de plus redoutables? en quel lieu que voosvoitt cachiez, la grêle, la foudre, les inondations, ne peuyeni-elles pas vous atteindre? et qui sait même si vos douleurs dégoutte, vos digestions troablées, ne sont pas un commencement de punition?.. Allouai allonsl avant de craindre les soldats de Charles, qui ne sont que des hommes, appreoex à redouter le Ciel qui n*a qu'à laisser tomber une pierre pour vous écraser.
Ces réflexions menaçanles avaient peu-à-peu fait asseoir Gallidès sor son lit; sa figure s'était allongée, et il écoutait Pétrus bouche béante.
— Ehl d'ailleurs, poursuivit ce dernier, n'est-il pas honteux devons Toir ainsi calme et insouciant, lorsque damoiselle Zovelande ne dort plus ni la nuit , ni le jour, constamment occupée à réunir des partisans, à braver les plus grands périls pour venger le duc Bernard ; et savez-.voos quel est son seul appui ? cette bsf^arde de Brigitte.... Jour de Dieu I je me veux mal de mort de m'être laissé dépasser ainsi en bravoure par cette femelle ; il faut à mon tour que je réveille mon maître et que j'aille avec lui travailler à la délivrance de ce pays.
Gallidès ne disait mot, mais il paraissait profondément ému, et la pear de la foudre, des inondations, de la grêle, le préoccupait vivement. Toulà-coup il descendit de son lit, s'habilla à la hâte, et il disparut sans rien dire pour aller éclaircir la difficulté très sérieuse que son valet venait de soulever.
Dans la maison de Bernard , habitait un vieux chanoine qui passait pour
Ihéologien d'autant plus fort que la goutte le tenait enfermé dans sa bibliothèque^ et qu'il ne parlait jamais à tout venant que de la Bible , des Efangiles et des Pères. Gallidès alla le trouver, et le pria de bien lui dèflnir tous les devoirs d'un parrain envers son filleul.
— Ils sont immenses, répondît le chanoine , avec tout ce qu'il lui restait de feu. Dans le principe, les catéchumènes devaient avoir l'âge de raison pour être purifiés du péché originel; aussi , les apôtres ne boplisaient-ils que des adultes ; mais les docteurs» touchés du destin malheureux de ceux qui moaraîent avant le baptême, décidèrent « que tout enfant venant au monde, serait au plutôt fait chrétien. Il est bien vrai que Jésus-Christ aTait dit , saint Matthieu, chapitre 28 , yerset 19 : « Enseignez toutes les nations, et baptisez-les. » Et dans saint Marc, chapitre 16, verset 15 : « Prêchez l'Evangile à toute créature ; celui qui croira et recevra le baptême sera sauvé, celui qui ne croira pas sera condamné. » Or, comme pour croire il faut avoir la raison, les Anabaptistes et les Sociniens déclaraient que les enfans incapables d'avoir la foi , ne devaient pas être baptisés. Mais les docteurs leur ont répondu victorieusement par ces autres paroles de Jésos-Christ : a Laissez approcher de moi les enfans , tels sont les héritiers du royaume des cieux »; saint Matthieu, chapitre 19, verset 14. Or, il est bien constant que le royaume des cieux n'est ouvert qu'à ceux qui sont régénérés par l'eau et par le Saint-Esprit; donc, en appelant les en* fans à lui , Dieu yeut qu'ils reçoivent le baptême.
— Vous me dites là des choses fort intéressantes, sans doute, mais je suis pressé d'arriver au fait. Dites-moi , s'il vous plaît, quels sont les devoirs d'un parrain envers son filleul, et quelle est la responsabilité qui pèse sur sa tête?
— An commencement,' poursuivit le docteur, le parrain, patrinus, pater lostralls, lustricnsparens, n'était qu'un de ces témoins du baptême, qui ne faisaient qu'assister le catéchumène et certifier, par leur présence, raathenticité du serment prononcé sur les fonts baptismaux : mais quand vint l'usage de baptiser les enfans dès leur arrivée dans ce monde, le parrain devint un père spirituel , qui présentait le nouveau chrétien à Dieu , et prenait toute la responsabilité du serment que l'enfant était sensé prononceflui-même. Alors cette paternité spirituelle devint des plus graves, et, pour Tassimiler encore plus à la naturelle, le parrain dut s'adjoindre une marraine , et la mariage fut toujours prohibé entre eux comme au degré de parenté le plus proche.
— J'ai ouï dire tout cela, interrompit Gallidès, un peu impatienté de la longueur de la dissertation. Arrivons au fait, car le temps presse; et pour mieux vous faire connaître mon cas, Toici l'état des choses en quelques mots : J'ai pour filleule la fille naturelle du duc Bernard , et elle s'est mis dans la tête de venger la mort de cet infortuné I
— Voo8 devez lui préler Tappai d'un tendre père, répondit le chaDoîoe; c'est-à-dire , veiller à ce qu'elle ne saccombe pas dans ses elTorls, ni soos le rapport moral , ni sous le rapport matériel ; car le baptême ne lai servirait de rien si elle allait» dans ses relations avec les hommes de guerre, remplacer le péché originel par le péché actuel.
— Ahl mon Dieu! s'écria Gallidès tout effrayé, est-ce. que je serais responsable aussi des fautes qu'elle pourrait commettre?
— Assurément , continua le chanoine ; de même qu'un père sdoo la nature doit veiller à la nourriture de ses enfans, un père spiriloel est chargé de leur direction morale ; et si Tame de votre flUcule venait à se souiller, la vôtre serait gravement compromise.
— Hélas I mon Dieu I que vais-je donc devenir? répliqua Gallidès fcomment voulez-vous qu'un parrain de soixante ans, et assez pen ingambe, veille à toutes les démarches d'une jeune GUeule aufisi leste qu'un écareoil. Maître Poncius, il faudrait, reconnaissez - le , qu'on établit quelque exception en faveur des sexagénaires attaqués de la goutte.
— L'église n'en affmet aucune, répondit le docteur.
— Ah I j'ai bien conflance en la vertu de Zovelande , poursuivit Galli- «dès; mais quand le salot est en question, on ne saurait avoir pleine sécaritéy et je crois que, pour me soustraire à cette énorme responsabilité, je n'ai rien de mieux à faire que de lui chercher un mari au plus vite.
— Sans compter qu'un père doit sacrifier sa vie pour sauver son eofaol, dit encore le chanoine , et qu'à ce titre , si votre filleule s'aventure dans une bataille, vous devez lui faire un bouclier de votre corps.
— Un bouclier! repartit Gallidès; ah! malgré ma tendresse pour elle, j'estime trop noa propre machine pour vouloir la réduire à servir de rempart défensif; grand merci de vos conseils, maître Poncius; je vais de ce pas aviser au moyen de me démettre d'une charge aussi onéreuse (U). Là-dessus Gallidès prit congé du théologien , et il parait qu'il fit à l'écart des réOexions très profondes , car quelques instans après , il revint auprès dePétrus, et lui tint un langage auquel le valet n'aurait guère osé s'attendre.
— Mon fidèle serviteur, lui disait-il ; après avoir considéré cette vie sous le rapport le plus commode possible, le temps est* enfin venu d'en prendre le côté sérieux. Tu vois quel est le changement de caractère éprouvé par ma chère Zovelande; l'humeur impétueuse a dominé soo naturel soumis d'autrefois; elle veut la guerre, la guerre à outrance pour délivrer cette ville et venger son père; hélas! j'aurais bien mieux aimé qu'elle eût gardé sa quenouille au lieu de prendre Tépée; mais enfin i je ne saurais lui en vouloir de chercher à punir l'assassin de Bernard , et je suis moi-même disposé à seconder son entreprise.
— Or çà, reprit Pétrus, en approchant ses yeux presque»sur les lèvres
dcGallidès, est-ce hien de voire boacbeque ces paroles se sont échappées, c( é(es vous bien sûr qae vous êtes disposé à faire ce qae vous promettez ?
— Assurément ; car il est bien vrai de dire que Dieu m'a conGé Zovelande, et que mon devoir est de la protéger^ même an péril de ma vie ; je viens d'entendre un vieux cbanoine rapporter à ce sujet des choses admirables et terribles!
— Ces réflexions sont fort bonnes, mon cher maître ; mais savez- vous qu'elles sont venues un peu tard ?
^ Que veux-tu, nous sommes ainsi faits, reprit Gallidcs; avant de saisir une bonne pensée, nous en rencontrons vingt de mauvaises; mais coGn, Dieu m'a rappelé tout -à- coup qu'une Glleule est un véritable enfant spirituel qui prend le premier rang dans notre famille; pour lui , nous devons affronter les tempêtes ; sans cela , les mérites de Jésus-Chnst ne nous sont plus appliqués; nous mourons dans la damnation comme s'il n'était pas mort pour nous racheter, et nous courons à grands pas vers cet horrible enfer, dont la pensée seule fait dresser les cheveux sur ma télel
-T Je comprends, dit Pétrus; c'est-à-dire 'que vous voilà devenu courageux par excès de frayeur. La peur du diable est devenue chez vous plos forte que la peur des hommes; de telle sorte que c'est à Satan que darooiselle Zovelande sera redevable de votre dévouement?
— Quoi qu'il en soit , reprit Gallîdés , en poussant un long soupir, rôglise le veut ainsi ; je saurai obéir à ses ordres. Cependant , lorsqu'elle a réglé ces choses, elle aurait bien dû veiller également à ce que j'eusse le coonige nécessaire pour être parram de bonne grâce; mais aussi, qui se serait figuré que mes filleuls iraient faire la guerre. J'avais cru me mettre à coQvert de toutes ces chances, en ne tenant que des filles sur les fonts, et voilà justement quil faut que ma Zovelande 4^vienne plus belliqueuse qu'un Saint-Georges ; mais c'est parler sans résultat , et il faut que je songe à quelque chose d'efficace. Voyons, mon cher Pétrus, que pourrais-je faire pour l'aider à sortir d'embarras?
•— Faut-Il le demander ? Vous savez qu elle ne cesse de réclamer le comte Frédelon qui chevauche dans le pays, quand il devrait être derrière ces murailles ; courons vite à sa recherche ; dites-lui combien les Toulousains ont besoin d'un chef depuis que Bernard est mort, et faites enfin tout ce qu'il sera possible pour le ramener avec vous.
— C'est justement mon projet, reprit Gallîdés; car je veux, s'il m'est possible, marier Zovelande au plus vite avec ce comte Frédelon ; il était 1 ami de Bernard , et je crois même que ce pauvre défunt avait eu quelque envie de l'unir à sa fille ; c'est du moins l'idée que je m'étais faite d'après certains projets de mariage dont il m'avait vaguement parlé. Quoi qu'il en ^it , mon parti est bien arrêté, et je veux au plutôt établir Zovelande pour
me démctlre de la responsabilité qoi m'accable Aimi donc , prépare mrs deux chevaux et parlooB à l'insUnt; je me sens une impatience eilrtmc de prendre l'air.
— Sans compter que si la ville vient i être attaquée pendant notre absence, vous aurez l'avantage d'être éloigné de la bagarre, ce qoi donacra à votre petit vojogc un double but d'utilité
Cette cdtservation fit naître sur le visage de Gallldéa un soonre lool-ifait agréable , et Pétrus , voulant profiter de sus bonnes dispositions, coanil seller les montures à la hâte, et ils se mirent en roole à l'instant intoe. sans prendre congé de Brigitte et de Zovelande.
A nuit était assez noire, e( le panvre Gallidés croigniil toujours d'être rencontré par quelques niarandears de l'armée de Cbarles-le-Cbanvc; il cherchait bienindonncr, nonda courage, caria chose était impossible, mais de la résignation ; il songeait pour cela au bonbenr d'accomplir SCS devoirs de parrain , de purifier sa conscience, et de owarir en étal de grâce si quelque accident venait le surprendre; maistoulcsca réflexions, un peu sépulcrales, ne l'empêchaient pas de trembler.
— Par ma Toi I mon cher Pétrus , je crois qu'il me serait beaucoup moins pénible de me laisser damner, que d'acheter un salut qui me demande un si grand oubli de Ions mes principes do prudence, ditait-ilà son valet.
— Je le crois fort , répondait celui-ci ; il est tant de gens qai aimnl mieux descendre le courant qui les mène au diable que de remonter ctloi qui les conduirait au ciel....
— Comment fais- lu (Todc, coquin, pour conserver Ion sang-rroid an milieu des dangers? donne-moi quelques leçons, tu Teras une œuvre méritoire?
— La chose est très facile , répondit Pétrus ; il n'y a qu'à Taire aboégilion de son existence, et à ne pas redouter la morll
— Voilà précisément une abnégation qui me parait Tort mal sîste i trouver, et j'en désespère quant à moi.
— Alors, il n'y a qu'a s'armer d'une telle résolution qu'on soit tonjoort sûr de donner la mort à son adversaire pour prévenir ses coups.
— La théorie est bonne , mais c'est l'application qui présente des obilicles I Je vois dans les deux hypothèses que ton courage roule sur l'aboègilion del'exislence; dans la première , c'est le mépris de notre propre «rc; dans la seconde, le mépris de celle des autres. La mort, toujours la mort sous mes yeux ; beau moyen de me donner du courage.
-^ Cependant, monseigneur , une disposition constante à mourir est le premier deroîr du chrétien; et vous êtes zélé. Dieu le sait! Toutefois, je conçois qu'il est assez pénible de quitter le monde, quand on s'y trouve bien comme tous; aussi est-ce contre ce bien-être qu'il faudrait vous insurger. Voulez* vous devenir brave comme une épée; commencez à mener piteuse vie, n'ayez que du pain sec, couchez sur la dure, donnez tous vos biens à votre domestique, faites-vous servir en revanche une petite rente de mauvais traitemens, en un mot, disposez les choses de telle sorte que ce monde tous soit à charge, et que vous n'ayez qu'à gagner en passant dans l'autre.
— Ahl c'est là le moyen que tu m'indiques pour être courageux? Je crois, maraud , que tu serais disposé à échanger ton couhge contre ma faiblesse, pourvu que je consentisse à troquer ma fortune contre ta pauvreté t Indique- moi vite un autre expédient, sans quoi tu dois renoncer à me convertir.
— Mon Dieul mon cher maître, nous pourrions revenir au second moyen : celui d'être toujours sûr de tuer son homme avant qu'il ne vous blesse; il n'y a , pour cela , qu'à se croire le plus vigoureux , le plus adroit des mortels, ce qui est facile à se figurer, grâce à la bonne opinion qu'on a toujours de soi.
— Bah, répondit Gallidés, je vois qu'avec tout ton esprit tu restes fort sot quand il s'agit de changer la nature de ton maître; et ce qui me parait 1c plus clair , c'est que je vais être obligé de faire le brave, tout au rebours de ma fantaisie.
A ces mots, le pauvre Pétrus comprit que ses belles leçons seraient inoliles, et malgré son humeur valeureuse, il dut se résigner à être le domestique d'un poltron.
Après qu'ils eurent ainsi discouru pendant quelque temps, la nuit fit place à l'aurore, et ils purent se reconnaître un peu dans les collines et les vallées. On était au mois de Tannée où les champs sont ornés de leur plus belle parure; tout était en fleurs, depuis l'aubépine jusqu'au chêne, depuis la marguerite jusqu'au lys. A mesure que le jour grandissait, la campagne se peuplait de travailleurs, l'activité humaine se mêlait à celle de la nature, et tout concourait à donner à ce tableau son plus grand air de via Les voyageurs arrivèrent bientôt à Carmaing, aujourd'hui Caraman, château situé sur une hauteur, d'où la vue promenait au loin, depuis la montagne Noire jusqu'à la Garonne. Le caslel, d'assez triste apparence, comme toutes les petites forteresses de cette époque, faisait consister ses avantages dans la solidité de ses murailles, la profondeur de ses fossés et quelques chétives maisons, agglomérées sur le penchant ducêteau, indiquaient déjà le germe qui plus tard devait produire la petite ville moderne. Placés sous la protection des meurtrières, les serfs
de la glèbe Iroavaient là un abri en letnps ordinaire, et si la guerre venait à les presser de trop près, ils allaient se réfugier dans le castel cl renforcer la garnison.
Gallidès et Pèlrus passèrent le pont-levis, non sans avoir considère U ICte de maure sculplèe dans les armoiries de la grande porte (il}- Ils espéraient pouvoir recueillir des renscignemens positifs sur le comte Frédelon; malbeureuscment , ils ne Irouvèrent qu'une vieille damoi5elle, tante do seigneur de Carmaing, laquelle joignait h une grande diffusioo d'idées, une colère momentanée si violente, qu'il leur fut impossible de la déloarncr un instant do sujet qui la tenait vivement au cœur.
— Miséricorde I s'écriait-elle en frappant de sa canne sur le plancber, mon pauvre marché de Baziégel la plus belle plume de mon ailol le meilleur joyau de mon revenu, que va-t-il devenir? Ce beau hangard que j'ai fait bâtir l'an passé pour abriter les marchandises ^ que vonl-ib en faire, ces brigands? Comment le fermier me paicra-l-il les cinquante paires de poulets, les douze cochons, les quatre bœufs, si les gens de guerre effrayent les marchands el les empêchent de s'y IransporlerT Encore si mes neveux étaient ici pour aller le prot^er ; mais les voilà
tous partis pour aller joindre Frédelon. Maadit soît ce Tilain Charles de France , et ces aventariers du Nord qu'on appelle les Franks; et pas un membre de ma famille» pas un homme de cœur, autour de moi, capable de défendre mon marchés (42) I
— Tout doux, reprit Pétros; ne vous plaignez pas tant de rabscnec des gens de comr, quand tous ayez ici le domestique du seigneur Gallidcs et son faleoreux maître. Voici. un homme tout disposé à faire des prodiges pour servir ses amis, et quoique âgé de soixante ans, son courage n'en est pas moins jeune, car c'est d'aujourd'hui seulement qu'il en a fait la décoaverie.
Gailidés, qni ne voyait pas encore du danger à passer pour un héros, applaudissait du geste et de la voix aux assurances de son serviteur, mais cette satisfaction ne fut pas de longue durée.
— Serait-il possible I poursuivit la douairière en saisissant Gailidés par les deux mains; quoi, je pourrais trouver en vous le défenseur de mon marché? Ah I c'est le Ciel qui vous envoie. Allons, voilà des épées et des cuirasses suspendues à la muraille; armez- vous au plutôt, je vais vous confier tous les hommes d*armes que mes neveux n'ont pas emmenés avec eux, et vous irez chasser, au cri de vive Carmaing, tous les scélérats qui rddent autour de Baziége.
Une grimace signi6cative de Gallidèi répondit à cette proposition.
— Allons donc, monseigneur, lui dit Pétrus, endossez vite cette cuirasse pour mieux cacher le fond du cœur et conserver les apparences guerrières.
Mais Pétrus eut beau faire, Gailidés jugea que c'était assez d'avoir du courage pour son propre compte, et ne voulut pas aller en prodiguer pour celui des autres; il quitta la salle incontinent, et malgré les cris de la châtelaine, il remonta à cheval , et Pétrus fut encore obligé de suivre ce maître poltron , qui n'avait pas, même en paroles, de la bravoure devant les dames.
Après avoir trotté pendant plus d'une lieue, ils virent venir à eux des gens vêtus de noir et équipés de façon à leur donner d'abord quelque inquiétude ; ils approchèrent et se convainquirent bientôt que ces hommes n'étaient que des pèlerins arrivant de la Terre-Sainte. La coutume s'était introduite déjà, parmi ces pieux voyageurs, de se revêtir sur le Calvaire d'un drap mortuaire , qu'ils faisaient vœu de conserver jusqu'à leur dernière heure : ce vêtement leur donnait assez de ressemblance avec des morts qui se seraient échappés du tombeau ; mais comme il n'est pas d'aspect qui ne soit rendu très naturel par la coutume , les populations voyaient ces pèlerins passer sans effroi , et on les accueillait en tous lieux comme de saints personnages; aussi, dès que Gailidés et Pétrus les eurent reconnus, ils coururent à eux et se hâtèrent de les questionner sur leur ^
tojage et sur l'élal des chréliens dans les saints licai. Le tabicaa qu'ils déroulèrent était déchirant et leur arracha des larmes ; les Européens, en proie aux vexations les plus odieuses de la part des mahométans, se voyaient rançonnés, emprisonnés sous le moindre prétexte. Les religieux de Jénisalem devenaient souvent les victimes des émeutes populaires; la chapelle du Saint-Sépulcre, si magniGquement bâtie parla mère de CoDslanlin» n'offrait plus que des ruines et on empêchait les chrétiens d'arracher les ronces qui couvraient la montagne du Calvaire.
Ce récit attrista Pétrus et Gt douloureusement soupirer Gallidès.
— Pauvres gens , que je vous plains I dit ce dernier, et combien j*adinire votre pieux courage I Affronter tant de périls pour voir de près le saint sépulcre du Sauveur.... il est vrai que de grandes compensations vous sont réservées en traversant les pays chrétiens : à votre approche, hommes et femmes s'agenouillent ; on dit même que les guerriers les plus cruels s'adoucissent à votre aspect , et que vous traversez en toute sécorilé les armées les plus redoutables, même au moment du combat (43).
Les pèlerins conGrmèrent tout ce que Gallidès venait de dire.
— Quoil vous traversez sans danger les armées entières, vous tous mêlez aux soldats les plus furieux sans recevoir d'injure? reprit Pétros.
— Assurément, répondit un pèlerin. Jamais, encore, nous n'aTons éprouvé le moindre tort de la p^rrt d'aucun catholique; tous, ao contraire, villageois ou soldats, nous donnent du pain et quelques deniers.
— Vous oseriez donc traverser le camp de Charles, près de Tooloose?
— Nous avons enlendu parler de cette armée, et nous nous proposons d^aller y quêter quelques oboles, en allant visiter Saint-Semin.
— Eh bien, mes braves gens, reprit Pétrus enchanté, nous nous
reverrons avant que vous alliez faire cette visite Continuez votre
route , le seigneur Gallidès va vous donner un écn d'or, afin que voosle préserviez, par vos prières, de tout accident fâcheux; quanta moi» je vous rejoindrai sous peu à Toulouse, et je vous promets une* offrande aussi belle que celle de mon maître, si vous voulez me rendre on petit service innocent pour fout le monde, et très avantageux pour mes amis...
— Volontiers, notre cher frère, répondirent les pèlerins.
— Allons, seigneur Gallidès, remplissez avec générosité les engagemens pies de votre domestique , ajouta Pétrus , cela vous aidera à terminer votre voyage sans accident.
— Sans accident I s'écria Gallidès, sans accident. Et le pauvre homme, heureux de pouvoir obtenir pour un écu les ferventes prières de ces béats personnages, leur donna la pièce la plus luisante de sa bourse. I/s pèlerins continuèrent leur voyage, fort satisfaits de la rencontre qo^ls venaient de faire ; mais ils retardèrent un peu trop, sans doute, de prier pour Gallidès, car malheur ne farda pas à lui arriver.
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ZIII.
LA CHASSE ROYALE
f DELODFJ JnstaDS après lear départ , ' Pctrus crat cnlcndrc nn grand brait \ de cors cl de trompes, qui relcntis- ' saîl au loin dans les for£(s; ils étaient près du petit village de Bazi^e , re- ~ commandabicalors parson marché, encore par son immensfl Torét , à In uctic beaucoup de puissauces élefaicnt ourles rois carlovingicns. Gallidès, prêta une oreille allenlive , et il com* anion allait être le théâtre de quelque isc, où se trouverdii penl-^trc le ïîgacrriers de l'époque recherchaient lasscr, même pendant fts occupations «riantes. Cetic pensée fit bondir de joie te pauvre dallidés, et le bruit des cornets, qui se répondaient dans
diverses directions , et paraissaicnl se rapprocher, lit présager qu'on sérail bienlâl k même d'éclaircir les doutes sur celle matière. Malbeorcnseoieiil la ccrtilode Fui loin de répondre à lear première illusion i l'endroit du vicomte; car lont-à-coup ils virent déboucher, dans le sentier, un Toalc considérable de chiens, de piquenrs, de chevaux , cl ib recounarent 1» équipages de Charles-le-Chauve.
Ils étaient maintenant en pleine forêt; car, au lien de s'anDomr par des landes, des bruyères et des chéncteaux rabougris , elle ^ofTnil tout d'abord dans toute sa majesté; la Tertilité du terroir donnait à li végclalion une force si grande, que les arbres y allcignaienl des proportions gigantesques, el s'y pressaient tellement les uns contre les latres, qu'un homme à cheval ne pouvait s'écarter des sentiers. Si nous n'avions pas les admirables descriptions des forêts vierges da Nonvean-Honde, de ChAlcaubriand et Cooper, il nous serait bien difficile de faire saisira n» lecteurs les beautés de ces majestueux sanctuairn de la nature; nuis 1c public, pénétré des tableaux de ces deux grands écrivains, se représenlen aisément ces chênes immenses aux troncs noueux, aux branches twdiKt; quelques-uns contemporains , peut-être , des guerres de César, élevaient encore dans les airs leurs fronts rompus et noircis par la fondre; d'antni laissaient pendre leurs bras cassés par la tempête , et balayaient le soi itrc leur feuillage renversé ; on on voyait qui , secs d'un cdté et verts de l'io-
Ire, résumaient en eux la vigueur et la décrépilndc; d'autres qui. i"™''* déracinés, apgpyaient leur tête mourante dans lés bras de leurs vnsins, comme un soldat morlellemcnl blessé dans la mêlée. A ces labbflDi dr vieillesse et de mort, en succédaient bicntAt de pleins de vigueur et de
jetmesfic; des liges frêles et élancées s'efforçaient d'atteindre an niveau dos faites les plus élevés, pour respirer l'air et voir la lumière; d'autres, plus limides , se faisaient jour à travers les buissons de ronces et de hou. Cette oonfusioD de troncs, de lierre, et de broussailles, fut favorable aux deux voyageurs* Us descendirent de cheval au plus vite.
Gallidès se cacha derrière une aubépine; Pétrus lui-même l'y suivit, noQ sans éprouver quelque crainte; cependant sa colère était encore plus forte que sa frayeur, et il jeta , à travers les branches qui le cachaient, un regard menaçant sur ces figures rudes et cruelles de Charles-le-Chauvc , de Moiiramb, de Roderic , et des autres seigneurs franks qui les accompagnaient.
— Par saint Pierre , dit-il en lui-même , comme l'occasion d'attaquer le camp serait belle si j'étais à Toulouse!
Mais ne pouvant leur faire du mal , le valet s'amusa à considérer leur costume de chasse, d'après lequel il était aisé de' comprendre qu'ils allaient lancer le sanglier. Tous, à Texception du roi , portaient un pourpoint fourré de gris , ainsi qu'une robe courte et serrée avec une ceinture de cuir d'Irlande. Leurs pieds avaient une chaussure étroite et bien tirée qai dessinait parfaitement la beauté musculaire de la jambe; celte chaussure , lacée pour les valets de pied, devenait une botte pour les hommes à cheval. Un espèce de couteau, appelé quenivet, et dont le fourreau renfermait une pierre à aiguiser, appelée le fmil , était l'arme générale. Quelques seigneurs seulement portaient de petites lances , et tous les hommes composant l'équipage de chasse, veneurs, piqueurs et valets de . chiens, joignaient au quenivet un arc, des flèches, et un épieu (44).
— Par saint Denis, mes braves leudes, j'ai des remerclmens à faire à celui d'entre vous qui m'a conseillé cette partie de chasse, disait le roi ; Yoilà quinze jours que nous étions enchaînés autour de cette ville de Toulouse sans pouvoir seulement donner un assaut ; nous avions beau jouer et boire à l'excès , les verres et les dés ne pouvaient dissiper l'ennui de la désŒU vrance. Vive la guerre et la chasse, morbleu I Si les mains sont faites pour manier le fer, le fer est fait aussi pour répandre le sang , et quand l'ennemi n'est pas devant nous , c'est contre les bêtes fauves qu'il faat exercer la force et la ruse.
— C'était le principe de votre aïeul, répondit Roderic; malgré ses guerres interminables contre les Saxons et les Maures, Charlemagne ne négligeait jamais de faire de grandes chasses. Il y trouvait l'occasion de se délasser de ses conquêtes laborieuses , et de tenir en haleine Tesprit belliqueux de ses sujets.
— £b i c'était bien pensé , répondit Charles-le-Chauve ; la chasse n'a été inventée que pour perfectionner l'adresse du corps et de l'esprit; c'est un supplément indispensable aux exercices de la guerre ; aussi ce n'est pas les
oiseaux el les biches qu'an guerrier doit s'amuser à poursuivre, mais les bètes les plus grosses et les plus redoutables; car c'est dans le péril seulement qu'on trouve quelque mérite à vaincre. Aussi, malgré les lois de la vénerie, qui ne conseillent de chasser le sanglier qu'en automne, je le poursuis également au printemps. En conséquence, veneurs et valets, ne vous laissez pas entraîner aujourd'hui au plaisir de lancer le dixcors; ce n'est pas pour courir, c'est pour frapper que nous avons remplacé la guerre par la chasse.
— Bien, morbleu I s'écria Mortramb; oni, c'est du sang répanda qu il nous faut, des chiens éventrés, des chevaux percés, des piqueurs renversés, pour suppléer au tumulte et à l'odeur du carnage. Ahl Uches Aquitains I vous vous cachez derrière les murailles de vos ailles, espérant ramollir nos cœurs par la désceuvrance; vous oubliez que vos forêts sont des lieux de combats aussi, et que le sang des bétes faavea peut arroser nos armes en attendant qu'elles puissent se rougir dans le v6tre.
Mais le roi ne perdait pas de temps, et il songeait déjà à distribuer la chasse. U se 6t donner par son écujer les tablettes de cire, sujr lesquelles étaient écrits les noms des piqueurs, des veneurs, avec le nombre des chiens disponibles, et, les ayant parcourues, il donna ordre à son grand veneur de découper quatre-vingts chiens courans, de les p^er aux quatre points cardinaux de la forêt, et de commencer une battue générale, de manière à repousser toutes les bêtes dans le centre, où lui-même allait les attendre avec une partie des seigneurs. Au même instant il prit son cornet d'ivoire, en donna de manière à prouver son expérience; le grand veneur sonna de la trompe à son tour; les chiens, suivis des piqueurs, coururent prendre leur position , et une cinquantaine de Ijmiers de réserve restèrent auprès du roi.
Ce fut en ce moment que Charles et son cortège passèrent près du buisson derrière lequel Gallidès et Pétrus s'étaient cachés; le premier se sentit si fortement saisi, qu'il se prit à trembler de tous ses membres; de telle sorte, que ses mains, appuyées à un chêneteau, mirent le feuillagçen mouvement.
— Qu'est-ce que ceci? dit Charles, en prenant son épieu. Tandis qu'on piqueur, mis en éveil par l'agitation des branches, excitait quatre gros chiens à dépister le frayoire.
•— Miséricorde 1 je suis un homme de bien , s'écria Gallidès, en montrant son visage effrayé à travers les ronces.
— Oh! ohl reprit Charles, des hommes armés dans ma forêt de Baziége! qu'ils soicnLpendus à Tinstact comme ce valet de i'évêque Ebroinquise
permit de détourner un levreau (45) Cest ainsi que je traite lesioso-
lens qui osent venir troubler le repos de mes bêtes privilégiées.
— Grâce I pitié 1 dit Gallidès, en suppliant.
— Pitié I repartit le roi , en aurais-tu montré pour les biches ou les cerfs s'ils étaient passés devant toi? Lorsque de vils bourgeois osent luer les béies fauves, un roi de France ne pourra-t-il pas faire pendre des insoleus qui viennent chasser sur ses terres?...
— Ahl sire , je n'ai rien fait pour mériter la pendaison; sans compter que je sois homme noble du vicomte d'Ambialet» et qu'ainsi je puis reveudiquer le privilège de ne pas être pendu comme un vilain ; je devrais tout au plus avoir la tète tranchée comme les bourgeois des villes d'Albi et de Toulouse.
— Quelle étrange prétention I s'écria Charles; crois-tu donc que je m'en tienne à ces privilèges? de plus nobles que toi ont été pendus sans respect pour leur naissance ; et le fameux Remistan lui-même fut bien étranglé sans plus de formes qu'un homme de glèbe (46). Ah 1 messires les Aquitains, je savais que vous aviez la hardiesse de (trer les loups et lessangliero sous prétexte qu'ils mangeaient vos moutons; mais par saint Denis 1 nous ▼oos apprendrons à respecter nos bonnes pièces de vénerie. Dorénavant, les bourgeois n'entreront dans nos^forèts que pour être brûlés sur des fagots, on attachés par les pieds an faite lies arbres.
— Hélas! mon doux seigneur, s'écria Gallidès, comment ferais^e courir les quadrupèdes , j'ai peine à me mouvoir moi-même; ne comprenez-vous pas à mon obésité qu'il m'est interdit de chasser même sur mes domaines?
— Que faisais-tu donc ici? reprit le roi ; venais-tu me tendre quelque piège?
— Hélas I monseigneur, m'était-il permis d'espérer l'honneur insigne de rencontrer ici notre excellent roi Charles-lorChauve.
Ce petit compliment, lancé assez à propos, apaisa un peu le courroux royal.
— Puisque tu n'es ici ni pour chasser la bête, ni pour chasser le roi, crie donc par trois fois : Vive Charles de France!
Gallidès, enchanté d'échapper au traquenard à si peu de frsris, s'em* pressa d'élever son chapeau pour crier à tue-tête; mais Pétrus le retint par la manche, et lui dit , avec assez de précautions pour ne pas être entendu :
— Aurez-vous bien la faiblesse de saluer ainsi le dévastateur de l'Aquitaine? l'assassin de Bernard?.... Et comme cette observation retardait le vivat , Mortramb s'écria :
— £h bien! cette hésitation est-elle un refus?
— Je crierai vive .tout ce qu'il vous plaira , répondit Gallidès, pourvu qoe cela me serve à vivre moi-même.
Et il dit , à trois reprises : Vive Charles de France !
— Et toi , maraud , tu es en retard , ajouta Mortramb , en menaçant Pétrus.
•«- Aht t*y voilà, serviteur beliiqueax, lui dit Galiidè8 en langue rt>* maoc, bien assuré de ne pas être compris par les hommes du Nord.... et il était à se demandar comment Pélrus allait sortir de ce pas difficile, lorsque le rusé valet, portant le doigt à sa bouche, poussa quelques sons inarticulés, indiquant par là qu'il était muet.
— £n voici un qui me parait avoir la langue .motus dangerrase que l'épêe, dit le roi.
Malgré cctle réflexion , je ne sais trop quel aurait été le sort des voya* geurs , si Taltenlion de Charles n'avait été tout à coup captivée par uo bruit de cornets signiGcatifs.
— Au poste I au poste I distribuons les sentiers, s'écria-t-il, et chacun aussitôt se plaça à cheval , et la lanoe ou Tépîeu en arrêt sur les diverns
. issues que les botes avaient coutume de suivre. Les aboiemens des chiens se rapprochèrent, et les trompes, retentiœant dans toutes les directions, firent connaître par leurs diverses fanfares qioB les loups, les sangUen et les boflles étaient chassés de leurs retraites.
— Par saint Georges, dit Charles, la journée sera belle, messejgneors; les braves pourront exercer leur courage contre des bêtes quelque pea dangereuses.
— C'est ce qu'il me faut à moi , reprit Hortramb eu brandissant son quenivet. >>
Pour cette fois, Gallidès éprouva une frayeur plus grande encore qne la précédente ; c*est qu*il n'allait plus s'agir de détourner la colère d'un homme avec lequel du moins ou pouvait raisonner et user de prudence; il allait se trouver en présience de loups excités par le bruit , de sangliers rendus furieux par les blessures ; le pauvre homme ne put envisager de sang-froid cette perspective, et il pria Pélrus de l'aider à grimper sur les branches d'un arbre. La précaution était sage et toat-è-fail à propos, car à peine eût-il pris position au haut de son observatoire, qu'une foule de bêtes fauves débouchèrent sur les sentiers divers, poursuivies par les meutes bruyantes. Charles-le-Chauve s'élança le premitf à la rencontre d'un sanglier qui se faisait jour à travers les chiens, éventrant les uns, faisant voler les autres au-dessus de sa tête. Des piqneors le suivaient de près; mais, fidèles au mot d'ordre, ils se gardaient bien d'inquiéter l'animal dans sa course afin de lui laisser toute sa vigoeor pour le moment où le roi l'attaquerait. Celui-ci, en effet, poussa son cheval au milieu de la meute, et frappa le sanglier au poitrail. L'animal légèrement blessé, se retourna en poussant un grognement affreux et donnant de la hure contre le ventre du cheval , il le perça avec asses de force pour qu'il se cabrât et désarçonnât son cavalier. Charles courait assez de danger; heureusement il s'accrocha à une branche d'arbre à l'aide de laquelle il retarda assez long-temps sa chute, pour que le sanglier se fût
déjà enfui lorsqu'il tomba sur la pelouse. On s*einpressa de le releyer , on l'engagea même à suspendre un instant la chasse; mais, impatient do réparer l'échec qu il venait d*éprou?er, il remonta à cheval incontinent et courut ventre à terre à la poursuite du sanglier. Mortramb vint à son aide; mais, au moment on ils allaient atteindre l'animal, deux ours,* également poursuivis par les chiens, débouchèrent par un autre sentier et vinrent se jeter péle-méle au milieu de la meute précédente ; on aurait dit deux torrens brusquement grossis qui se joignaient et se heurtaient en mêlant leurs eaux. Ce fut un choc, un cahos, un mélange inextricable de chiens, de piqueurs, de chevaux, à travers lesquels le roi et Mortramb disparurent à Tinstant. Dès-lors chacun ne songea qu'à sa propre défense. Les piqueurs frappaient de tous côtés pour se faire jour au milieu de cette mêlée. Le sanglier, tournoyant sur lui-même, mordait, perçait et renversait tout autour de lui. Les ours étouffaient les chiens entre leurs pattes, saisissaient les chevaux à Tencolure ou à la croupe , leur déchiraient profondément les chairs ^ et tout cela au milieu des grognemens des sangliers , des aboiemens des chiens, des cris des blessés, des jaremens des piqueurs. Enfin , le roi put trouver un peu despaco pour prendre la liberté de ses mouvemens , il leva sa lance et Tenfonca tout entière dans la poitrine d'un ours qui se roula avec des cris affreux sous les pieds de son cheval. Le coursier sentait déjà les ongles du blessé s'accrocher à ses jambes, lorsqu'un bond vigoureux , précédé d'une ruade, le dégagea de la mêlée. Le second ours alors, excité par la mort de son compagnon, s'élance au poitrail du cheval de Mortramb; celui-ci se cabre instinctivement pour dominer son antagoniste et tâcher de le fouler aux pieds, et les deux adversaires, ainsi dressés l'un et l'autre, et se soutenant par leur mutuel contre-poids , avancent et reculent sur les pieds de derrière. On conçoit que, dans les ébats de cette lutte peu naturelle, Mortramb se trouvait compromis ; il eut beau s'accrocher à la crinière pour ne pas être désarçonné ; il finit par perdre les étriers, et il tomba sur le sanglier même qu'un piqueur renversé venait de percer de son cpieu. L'animal ainsi attaqué par en haut et par en bas, donna un coup de hure dans les hanches de Mortramb ; sa ceinture de cuir empêcha la blessure d'être grave , mais les défenses s'embarrassèrent dans la bufQèterie et Mortramb fut traîné sur la bruyère. Charles courut à son secours, il était près d'atteindre le sanglier lorsque la ceinture de Mortramb se déchira , et son rude adversaire Fabandonna pour continuer la fuite. Le roi l'aida à se relever , et il reprit incontinent la poursuite du sanglier ; mais l'animal, se sentant suivi de près, profita du voisinage d'une grande marre d'eau, pour y chercher un refuge, et se cacher dans les joncs touffus qui en tapissaient les bords. 1^ roi voulut l'y traquer ; il lança 9on cheval.; mais au même instant un groupe de couleuvres qui dor-
luaieol cnlortillées les unes dans les aatres, s'éveillërenl eo poussant des sifOemeos affreas^et quelques-unes même dressèreoi leurs tètes applaties et menaçantes. La sécurité dont jouissaient alors ces reptiles au milieu de leurs retraites impénétrables, leur faisait atteindre une grosseur aujourd'hui inconnue en Europe; plusieurs de celles qui fenaient de se cabrer contre Charles n avaient pas moins de grosseur que les jambes de son cheval , et atteignaient presque à ses narines en s'élevaot sur la queue. Le roi en fut efTrayé ; il revint en arrière , et lorsqu'il tooIuI tourner le marais pour chercher le sanglier des yeux , il aperçut de?ant lui un cerf dixcors de la plus grande beauté. Dans toute autre occasioo la rencontre dû roi des forêts aurait rempli Charles de bonheur et d'impatience, mais le regret d'avoir perdu l'animai qu'il poursuivait loi inspira l'idée qu'un génie màlfatswnl avait opéré une métamorphose; et an lieu d'appeler ses gens pour commencer fe courre , il lança son cheval vers le cerf qui semblait l'attendre sans frayeur et il lui porta no coup d'épieu. Celui-ci évita aisément le projectile , et il prit la course dans un étroit sentier obstrué par les broussailles. La difficulté des lieux augmenta son péril; quelques seigneurs, attirés par le bruit, accounirent sur les traces de Charles , et bientôt le fourré devint tellement épais, qoe le cerf exprima par ses hirmes qu'il comprenait son malheur (VI).
Toul-à-coup, cependant, le fourré s'éclaircit, une petite cabane présente sa porte ouverte, le cerf s'y précipite , et quand Charles croit l'atteindre , il ne voit plus qu'un hermile placé debout sur le seuil de sa chaumière. L'aventure était singulière , Charles et ses leudes très contrariés , virent dans cette rencontre beaucoup plus de merveilleux qail n'y en avait en réalité, et ils poussèrent la superstition jusqu'à sefign* rer que le cerf n'était autre que Thermite lui-même , et qu'il avait repris sa véritable forme en rentrant dans son hermitage. Dominé par cette idée bizarre, le roi met pied-à-terre, s'agenouille fort dévotement, et ne remonte à cheval qu'après avoir reçu la bénédiction da solitaire. Cependant les moins superstitieux s'avisèrent de douter de la vérité de ce miracle; et quand ils se furent éloignés de ce lieu, ils prétendirent qoe le cerf s'était sans doute dérobé dans les buissons derrière la cabane da solitaire. .
— Qu'est-ce à dire, reprit le roi , ètes-vous donc assez novices pour ne pas savoir combien les bêtes des forêts ont quelquefois d'esprit» et combien le Ciel les protège? Certes ce n'est pas la première merveille déco genre dont j'ai été témoin. Je chassais un jour avec l'empereur mon père dans la forêt de Compiègne ; nous poursuivions un loup, nous étions près de l'atteindre, lorsqu'il grimpa sur un arbre et disparut à nos yenx; nous voulûmes faire abattre son asile aérien afin de le voir tomber à nos pieds; les piqueurs commencèrent de faire agir la hache, mais au Ken
de pénétrer dans ie chêne, le fer s'émoussait y et l'on entendait on bruit de tonnerre. Savez- yous d*oii venait ce prodige t c*est que cet arbre était un bâton pastoral qu'un pieux éTéque a?aît jadis enfoncé dans la terre : il avait pris racine et s'était élancé parmi les arbres de la forêt. — La chose est surprenante, répondit un leude; mais j'ai vu moi-
même un fait plus étonnant encore Nous poursuivions un ours
depuis (dus de cinq heures, nous allions le capturer lorsque, tout-àcoop, îl s'assit nonchalamment au pied d*un ormeau et sembla vouloir dormir. Cette insouciance nous parut hors de saison ; nous nous disposâmes à la lui faire payer cher, mais nos chevaux se cabrèrent et nos chiens reculèrent comme arrêtés par une puissance invisible. Nous enfonçl^mes les éperons; les pîqueurs excitèrent les limiers à coups de fouets.... vains efforts! la puissance répulsive fut plus forte que nos tentatives, el nous demeurâmes invinciblement attachés à la même place... Qui produisait ce miraculeux événement? Le froc d*un hcrmile, déposé sur une branche de Tarbre , soiis Tégide duquel l'ours avait trouvé une protection inviolable (48)....
Aïs laissons parler les Icudes et revenons à ce pauvre Gallidès que nous avons laissé perché fort mal à Taise sur un arbre. Que faisait-il pendant la chasse? Il avait appelé son domestique; et après lui avoir demandé si les sangliers et les ours étaient encore autour de lui, il lui avait dit :
— Mon cher Pétrus, me voici dans une position que mes voisins de Hosali ne devineraient guère , et la place est dure , embarrassante , je te laisse à penser; tout cela cependant, par amour pour Zovelande, pour seconder ses idées belliqueuses et lui trouver un mari qui puisse me débarrasser de la charge un peu rude du parrainage. Coûte que coûte , il faut accomplir ma mission. Regarde bien si je puis descendre sans danger.
— Pa r ma foi I je ne réponds plus de rien , repartit Pétrus ; car il parait que les pèlerins nous ont entièrement oubliés, ou que leurs prières sont radicalement stériles. Cependant, je n'entends plus autour de nous que les oiseaux, et je crois que vous pouvez quitter votre observatoire : mais songeries- vous bien encore à courir après le vicomte Frédelon? Que va devenir le serment de Gdélité que vous venez de prononcer devant Charles de France?
— * Oh 1 sur mon ame, je finirais par perdre l'esprit, si je voulais rendre cooipte de toutes les paroles qui sortent de ma bouche. Je voudrais bien
savoir quel est Thomine qui a sa conscience parfaileoienl ne(le,decedHé? Parle-moi plutôt de mon cheval ; qu*esl-il devenu dans la bagarre 1
— Rassurez-%ous , j'avais attaché nos montures au pied d'un arbre où l'herbe se montrait si fraîche que l'appétit les y aura assurément retenus.
Pétrus avait raison; après avoir aidé Gallidès à descendre de Farbre, ils se dirigèrent vers Icndroit où ils avaient rencontré le cortège royal, et ils trouvèrent leurs chevaux encore à la même place; Us ne perdirent pas de temps pour se remettre en selle » et , profitant du moment cm le bruit de la chasse se faisait entendre dans le nord de la forêt. Ils se dirigé^ renl du côté du midi, vers Sorèze, ou ils arrivèrent à l'entrée de la noiL Celte abbaye, bâtie sur la rivière du Sor, qui lui avait donné son nom» au pied de la montagne Noire, n'avait pas encore vu une petite fillese former autour d'elle; Fasile de la piété demeurait solitaire > isolé, n'ayant d'autres rapports avec le reste du monde que ceux d'une hospitalité accidentelle, et d'affaires quelquefois assez compliquées que lui soscitaienl les seigneurs voisins des lieux où elle possédait des propriétés. An moment où les voyageurs se présentèrent» tous les religieux étaient eo grand émoi, [k l'occasion du prieuré de Saramon, surlaGimone, qu'Odon, comte d'Astarac, leur avait enlevé pour y fonder une abbaye; l'ancien prieur, ainsi évincé, avait envoyé deux émissaires à Sorèze pourexposer les vexations dont il était victime, et le chapitre, assemblé, délibérait sor cette grave question (49) ; aussi Gallidès fut-il obligé d'attendre loDg-lemps avant de pouvoir parler au prévôt. Cependant, ce moment désiré arriva, et ce dernier, quoique fortement préoccupé de l'affaire de Saramon, prêta une égale attention aux nouvelles que lui apportait Gallidès. Dès qu'il apprit que Charles-le-Chauve avait battu la forêt de Baziège pendant toute la journée , il entra dans un grand courroux , et appela les moines avec empressement.
— Frères! frères I leur dit-il, les Hadianites n'ont pas concentré loalo leurs violences du côté de Saramon, et les Philistins, leurs amis, nous attaquent de bien plus prèsl Le croiriez- vous t Charles de France ose parcourir, sans rien dhre, cette forêt de Baziége sur laquelle de tous les les temps nous avons en des droits.
— Est'il possible? s'écrièrent tous les religieux en partageant la colère de leur chef; quoi , ils auraient troublé notre excellent gibier dans si retraite ?
— Oui, mes frères; il n'y a pas un moment à perdre : il faut promptement aller défendre nos droits et expulser ces insolens de nos domaines.
— Bonté de Dieu! reprit Gallidès, qui ne pouvait comprendre celle bravoure, savez-vous bien que c'est C&arles-le-Cbauve lui-même qui chasse dans Baziége, accompagné de plusieurs seigneurs franks?
— Que nous importe 1 repartit le prévôt; fût-il à la tète d'une armée, nous saurons bien faire respecter nos usages.
«—Certes, dit Gallidès, comme Vous le prenez hardiment, quand il s*8git d*un roi de France I Si j'étais loin de lui , je me garderais bien de coorir à sa rencontre ; je me suis trouvé assez malheureux de tomber sous sa patte par mégarde : et si vous saviez quel est le sort dont il menace les gens qui s'aviseront de chasser? Ils seront tous pendus aux branches des arbres y fussent-ils nobles ou bourgeois.
— Puisque c'est la punition qu'il réserve aux voleurs de gibier, qu'il prenne garde à lui , car à nous seuls et au seigneur de Carmaing appartient le droit de courir la forêt.
^ Quel moyen avez-vous pour faire respecter ce privilège ? reprit Gallidës.
— Fabordy la bonne volonté de tous nos frères, accompagnée de nos Yassaux, répondit le prévôt ; et si cela n'est pas sufBsant, nous appellerons à notre aide le seigneur Frédelon et l'évéque Baidoin.
A ces mots, Gallidës poussa le cri d'un homme qui revient à la plénitude de Texistence.
— Baidoin, Frédelon , répéta-t-il ; et où sont-ils, ces braves seigneurs? Toilà vingt-quatre heures que je cours à leur découverte sans pouvoir apprendre le lieu où je les trouverai I
— Ils soni à Castellum-Arri, sans doute, répondit le prévôt; hier CDCore ils ont traversé la vallée du Sor, emmenant avec eux tout ce qu'ils ont trouvé di'hommes valides.
— Dieu soit béni 1 jb pourrai donc être délivré des tribulations que mlmposent les devoirs du parrainage. Figurez-vous que j'ai pour Glleule une damoiselle qui s'est mis dans la tète de défendre Toulouse contre les Fraoks ; j*ai eu pitié du mal qu'elle se donnait pour réussir dans cette grande entreprise, et, voulant lui procurer de bons frères d'armes, je suis accouru à la recherche du comte Frédelon , pour le presser de venir au plutôt porter secours aux Toulousains.
— Eh bien 1 la circonstance se trouve merveilleusement conforme à nos propres intérêts, répondit le prévôt; rendons-nous ensemble auprès de Frédelon , et mettons chacun son secours à contribution , nous pour chasser Charles-le-Chauve de Baziége , vous pour l'engager à faire lever le si^e de Toulouse.
La chose fut ainsi réglée à la satisfaction générale, et le lendemain, au point du jour, on se dirigea vers Castellum-Arri ( aujourd'hui Castelnaudary ). Ce lieu ne possédait alors qu'un petit château-fort, et par un jeu de terrain singulier, il se trouvait sur une hauteur et près d'un petit lac ; toutefois, il n'était pas au sommet de la colline, mais sur le flanc, de telle sorte qu'il se voyait dominé par quelques petits mamelons couverts
de brujèrf». Ce chAtcsu et ce petit lac éprouvèrent dan la mite de grandes vici^iludi^s; )e premier fut une place assez Torlc, et joua on râle important dans les guerres sobséqoentes ; et le second, aprte sroir abrité dans srs joncs les canards cl les sarcdics, deviol, sons la main paissante de ItiqucI, an magnifique bassin , qui sert aojonrd'hni de rt*er- Toir et de port an Canal des deux Mers (KO).
Frédolon avait jtassi la nuit dans le donjon, tandis que son armée it partisans campait dnns les maisons do voisinage ; Gallidés et le prèrfit i^ Sortze allèrent joindre le comte, et ils Orent assaut d'èloqnencc poar réveiller f-a bravoure un peu engourdie. Pétros laî parla de la dclirse de Toulouse, des désordres qui rognaient parmi ses habitans; Gallid^'oi raconta tous les cITorts qne faisait une certaine jeune fille, sa Gllcnicpoor opposer à Charles des ennemis déterminés; il raconta combien ellesoap' rait après le retour de Frédclon, combien ce nom était soUTenld<nsa boucbe; le prévôt de Sorèze lui dénonça la tentative de Charles sur 1» forêt de Baziége ; bref, ils firent si bien , que le comte se laissa persnadf r. AassïlAt, montrant une activité qui ne lui était pas ordinaire, il réaml (oas les corps de troupes disséminés dans les environs, il envoya m^' avertir l'évéqnc Baldoin , qni s'était avancé da côté de Carcassonne, cl le lendemain il marcha versBeziége.
ETTE distance D'était pas longue, aassi enfendirent-ils bientôt les aboiemens des chiens et le bruit des cornets. Frédclon distribua ses troupes, il envoya en avant une vingtaine d'éclaireurs, avec ordre de chercher à se faire poursuivre par Charlesle-Chauve pour Tattirer dans un piège; Pétrus se chargea de leur servir de guide, et pendant ce temps, le vicomte fit cacher ses troupes dans un petit bois écarté, pour attendre les Franks.
Les éclaireurs s'introduisirent dans la forêt en manière de chasseurs, et, poor donner moins de soupçons, ils prirent quelques chiens que Frédelon menait toujours avec lui. Arrivés dans la forêt , ils commencèrent à donner du cor et à lancer leurs limiers ; le grand-veneur de Charles-le-Ghauve comprit bien vite que ce bruit n'était pas fait par ses gens, et en un instant toute la chasse royale fut émue par la nouvelle que des braconniers frandqleui parcouraient la forêt.
— Par saint Denis I s*écria le roi, c'est une grande tristesse de voir ainsi tuer traîtreusement les bêtes de nos forêts par les mains de vilains et de bourgeois; mais nous saurons y mettre bon ordre; les vils prolétaires de ce pays ont , depuis assez long-temps , la hardiesse de courir les bois qat, dans le Nord , demeurent l'apanage exclusif des rois et des leudes. Messieurs les Aquitains nous vous soumettrons au régime des Franks, et, poor mieux assurer Texécution de nos volontés, il faut que je nomme un inspecteur spécial pour la conservation de nos grandes forêts royales de Banconne^ de Bolbonne, de Lavaur et de Baziége (51). Mortrnmb, dit-il à ce dernier, c'est toi que je choisis pour remplir cet emploi , et rappelletoi bien que c est à ta rigidité , à ta haine pour les gens d'Aquitaine que ta dois cette mission.
— Sire, répondit ce dernier, c'est avec joie que j'entreprends la tâche de punir d'insolcns braconniers; donnez-moi seulement cent hommes d'armes, et je réponds qu'à l'avenir ce ne seront pas les sangliers morts que vous trouverez sur vos pas, mais des hommes pendus aux branches dos arbres. •
Aussitôt , le nouvel inspecteur des forêts royales réunit cent piqueurs à cheval , et il les conduisit du côté où le bruit s'était fait entendre. Ils ne tardèrent pas à rencontrer les hommes conduits par Pétrus; ils s'élance* rcnt à leur poursuite avec de grands cris; ceux-ci jouèrent la surprise et battirent aussitôt en retraite vers le petit bois où Frédelon se tenait caché avec les siens. Mortramb, lancé au galop à la tête dosa troupe, atteignait déjà les fuyards et se croyait au moment de leur faire payer cher leur audace, quand leâ rôles de ce petit drame furent brusquement changés.
Ij's AqaitaJns Hrlircnt en grand nombre des taillû , et coaruront à h détense de leur camarade. A celle vue, Mortramb s'arrÊla interdit, el Gi faire balle à ses gens; mais, sans perdre de temps, Frédelon tomba tat cDx avec son monde, et, malgré la retraite rapide des Franks, ils In atteignit et les mit ca déroute complète. Vaineoient ils espéraient (roaifr an abri dans la Torét; les Aquitain*, lancés après eox, les accabliicDt de coups de flèches. Qnelques-ans , Toainnt snivre des passagrs inconnus, forent renversés de cheval par des branches d'arbre, s'enroncÈrcDl daosdes marres d'ean remplies de vase, on disparurent avec leurs chevaux an milieu d'immenses buissons entrelacés' de ronces et d'éiHon, d'où il leur Tut impossible d'échapper. Les Aquitains, au coDtreire,De Goarantqa'à la suite de leurs ennemis, avaient lonjours nn sentier ooTcn devant ens , et s'il venait à se fermer, ils y trouvaient an fond on adTcrsaire à combattre. Il y eot de part et d'autre un assez bon ncxnbre il« morts, et Mortramb ne put ramènera Charles qu'une cinquantaine d'hommes; bientôt même le nombre dea Aquitains, grossissant toujours, le roi lui-même, quoique furieux d'avoir à céder le terrain à ses ennemis, dat se résoudre k battre en retraite. A sa voix, chiens, chasseurs, piqueanet Icudes , quittèrent la forêt péle-méle , et se retirèrent vers Toulouse.
Hais tout n'était pas fini pour Frédelon , et surtout pour les moines de Sorèze; il fallait célébrer dignement la victoire et exercer acte de propriété sur la forêt que l'on venait de reconquérir. On se mit de loutc part en devoir de faire succéder la chasse à la guerre , et l'on tourna conlre In bëtcs fauves les armes dirigées naguère contre les ennemis de l'Aquilaior.
Le résnilat fut propre à flatter les préleolions et la vanité de tous m rudes batteurs de buissons. Les frères d'armes de Frédelon tuèrent bon nombre d'ours pour ec faire des manteaux ; les archers abattirent , à coop
de flèches, de nombreuses gazdies dont les pctiles cornes devaient servir i orner les deux extrémités de leurs arcs. Les moines de Sorèie parent faire ample proviMon de peaux de cerfs et de daims, alors fort en usage poar couvrir les in-folio ; enfin , ponr mettre le comble à ce bonheor aaiversel , Gallidès vit déposer devant lui , par les soins de Pctrus , trois bores de sanglier, et un nombre immense de lièvres et de ramiers. Poor le coQp, le bon gastronome se trouvait arrivé au comble de ses vœux. Celte abondance lui procura un tel accès de contentement , qu'il tomba à genoux, et s'écria:
— Sojez béni, mou Dienl me voilà dédommagé des tribulations du parrainage. Ohl père des hommes, ne serait-ce pas poar me procurer cet ineffable moment de jouissance qu'un de vos miaislrcs m'a envoyé courir i la recherche de Frédeloni ne serait-ce pas pour me faire goûter plus délicieusement les charmes de la bonne chère que vous m'avez fait passer trois jours dans une si grande frayeur que cela m'empêchait de manger T.... Quoi qa'il en soit. Je pardonne à Zovelande tout le mal que je me suis donné pour elle, persuadé qu'elle fers des vœux pour que je voie encore plus d'une partie de chasse aussi fructucnse que celleei.
Gallidès n'était pas le seul qui eût i rendre des actions de grâces sur le résultat de cette battue ; non-seulement tous ceux qui j avaient pris part eurent une provision copieuse de venaison, mais encore, dans leurs largesses, ils en répandirent en quantité dans Ions les châteaux et monastères da voisinage. En agissant ainsi , ils n'obéissaient pas seulement à des idées naturelles de générosité , mais ils voulaient aussi imiter les coutumes des rois, qui faisaient toujours de grandes distributions de gibier à la suite de leur chasse royale (52). Au demeurant , toutes les tables du pays s'en trouvèrent à merveille, et, pendant plusieurs jours, de. joyeux vivats furent portés àJa délivrance de l'Aquitaine sur des quartiers de cerfs et de uugliers.
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On dit que j'ai biCD maaièra Wéirt argiidUtMtie; Bien •ffierl i celte ifTalre JeuDe ttjoiititt, — Teuiilei ouïr mi prière Trèt belle el douccMe ; Un petit plus que D'ifSère Voui m'tiei duretie.
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LE NOUVEAU PRÉTENDANT
ENDANT ce Icmps, qoc faisaient Zovclandccl Brigille?... Le jour, elles conlinuaicnt à conspirer; la nuit, elles ^oiilaient un repos rendu nécessaire par les fatigues journalières, et, durant leurs moroens d'insotnnie,
1 à Gallidës et à Pétrus, disparus depuis sans qu'on eût encore connaissance leur départ.
e ces réflexions qu'elles se senlîrent par un grand bruit qui se faisait
ivelande quitta l'oreiller, dressa la tête
nt, cl, BU même instant, Pétrus vint
, — iïenir enfin ce comte Frédelon , après
lequel nous vous STons entendue si souvent soupirer; il mène avec lui
un grand iKNiibrc d'hommes d'armes, parmi lesqocb vol re parraio Gallidès ne sera pas celai qui vous étonnera le moins avec sa longue épée.
— Frédelon I Gallidès I s'écria Zovelande, en sautant hors du lit. Brigitte s*élança du sien en répétant les mêmes cris, et toutes les deui vinrent ouvrir à Pétrus pour lui demander des explications plus étendues.
— Je vous raconterai tout cela en détail quand nous aurons plus de loisirs , répondit le valet ; contentez-vous d'apprendre pour le moment que Frédelon et toute sa troupe sont à la porte Monigaillard , discutant avec les citoyens les conditions de son entrée dans la ville.
— Courons 1 puisqu'il en est ainsi, couronsi dit Zovelande; ces maudits capitularii sont capables de brouiller les choses avec leurs scrupules scupçonneui.
A CCS mots , ^Yolande acheva de se vêtir à la hâte, et die se transporta an milieu de Tobscurité à la porte Montgaillard. La foule y était considérable, et tous les consuls et capitularii, que le lecteur connaît déjà , «fiscooraieut en cercle sous la herse même du portail , pendant que le comte attendait en dehors la décision de ces orgueilleux municipaux. Ils étaient tous armés d'épées, bardés de fer depuis les pieds jusqu'à la tête, et Ton comprenait à la vivacité de leur conversation que le futur viguier Rooaix , n'avait pas encore fait accepter unanimement ses arrangemens avec Zovelande. Nous devons même ajouter qu'il était absent; mais, averti par Pétrus que Zovelande lui avait dépêché» il arriva bientôt, et vint jeter dans Tanarchic municipale l'unité fortement constituée de son ambition personnelle. Pendant qu'il donnait les meilleures raisons du monde poor procurer à Frédelon l'entrée de la cité, et le faire accepter comme défenseur, Zovelande se transporta auprès du vicomte pour le mettre an courant des espérances de Kouaix , et l'engager à confirmer les promcsKs qu'elle-même lui avait faites en son nom.
— Ah! seigneur, dit-elle, en appuyant sa main blanche à la bride de son cheval , nous n'attendions plus que vous pour délivrer cette ville et punir Tassassinat du malheureux Bernard. Tout est prêt , venez joindre vos opérations aux miennes, et les Frankssont détruits 1
Au même instant Gallidès courut vers Zovelande.
— Ahl ma chère enfant, s'écria- t-il, en la pressant dans ses bras, to l'as cnGn trouvé ce seigneur Frédelon après lequel lu poussais tant de soupirs ; eh bien I c'est moi à qui lu dois sa bienvenue , car j'ai été le quérir bien loin, au péril de ma vie ; trop heureux si je peux réussir dans toutes mes espérances I
— Merci, mon bon parrain, merci, répondit Zovelande avec reconnaissance.
Toutefois, elle ne tourna pas ses regards vers lui , car de plus puissans intérêts absorbaient ses pensées.
— Que veut dire celle jeune flile avec ses opérations? demanda Frédelon; sa raison serait-elle dérangée?
— Ah! noble vicomte» reprit Brigitte, jamais femme n'a eu sa tête mieni incrastée dans le bon sens; et certes, si sa raison avait été détraquée, la vue d'un beau cavalier comme vous serait bien capable de la remettre en ordre.... Oui, seigneur, depuis la mort du duc Bernard nous suons sang et eau pour organiser des moyens de défense et d'atlaque : nosefforls, grâces à Dieu et à sainte Sigoléne, ont été couronnés de succès ; juifs, normands et prud'hommes , tous se sont rattachés à notre parti, et nous n'avons à donner qu'un signal pour faire assaillir Cbarles-le-Chauvc par vingt mille gaillards déterminés....
— Or ça, reprit Frédelon, en souriant', est-ce donc un chapiire de iSnoiDes qni mène les affaires de cette ville ?
— Seigneur, répondit Zovelandeun peu blessée, nous pourrons bientôt vous donner des témoignages plus irrécusables de notre activité; voulez* vous que je fasse attaquer le camp de Charles-le-Chauve par quatre mille oormandsîqae vingt mille citoyens courent aux armes? qu'un espion vous ouvre les portes.de l'abbaye? voulez- vous enGn que je vous fasse reconnaître comme consul ou comme défenseur de cette commune , par la nmnicipalilé et le peuple?
— Par le roi des deux I s'écria Frédelon , ceci tient du prodige ; on m'avait représenté les capitularii et les prud'hommes comme mes mortels ennemis?
— Je les ai changés en amis dévoués par l'entremise d'un certain Bouaiz, repartit Zovelande; mais j'ai dû promettre à ce dernier le titre de sénateur et la place de viguier. Puis-je espérer que vous confirmerez un engagement pris en votre nom, et auquel vous allez devoir le rétablissement de votre autorité?
— Soit fait selon votre désir, ma belle enfant; si Rouaix m'ouvre les portes de cette cité un peu rebelle, cela vaudra bien le titre de clarissime ;
et j'y coûterai volontiers la place de viguier que vous lui avez promis.
— Elle ne mérite pas moins que cela ma chère filleule , s'écria Gailidès, car voilà plus de quinze jours qu'elle ne dort ni ne mange.
Sur ces entrefaites, on vit arriver ladéputation municipale. Apollinaire, Rouaix* et Savaric marchaient à sa tète. Ils vinrent avec fierté recevoir Frédelon comme défenseur de la cité, à condition qu'il reconnaîtrait solennellement et jurerait de défendre toutes les franchises , coutumes et libertés de la ville de Toulouse. Frédelon s'empressa de tout accepter ; ce n'est pas qif il n'eût préféré être accueilli immédiatement comme vicomte , mais la commune de Toulouse était alors assez puissante pour que les plus hauts seigneurs dussent la traiter avec ménagement. Frédelon s'estima trop heureux d'être reçu dans ses murs, en attendant
— SOS qne des circonstances plus ÙTonfales laf permlnenl de Mrc Taloir ks droits féodaax nos restriclion.
11 entra dans la ville précédé dn corpe de la carie , à laquelle sa pnpre armée servait d'escorle.
La cavalerie marchait la première; de bons chevaax , de grandi citiliers bardés de Ter et de belle prestance , iodiqoaîeal la préaeace d'boMmes nobles, habitués â combattre ; lenrs cairasses fotia, Iran casques empanachés relaisaient à la Inear des torches qoe certains d'enlie en portaient ao hant dos lances. L'inTanterie suivait immédiatement, c'étiil un ramassis de paysans, d'aventoriers et de vagaboads, ctxniBe loaI«s les troupes de cette époque ; ils étaient annés de Toarcbes , de banlsvolants , de Taui. cl de pique*. L'évéque Baldoio les cMnmandait ; et quoique très fier de leur nombre , ils se mettaient si peu en peine de ks faire marcher en ordre , qu'on aurait dit une armée en déroute.
rrjmmense corté^, renda imposant par la gravita da
municipaux , la grande foule de , peuple qui les sainit ,
robscurilé de la nuit, la clarté des torches Racées aai
fenêtres des maisons , et enfin par l'importance de Tâvé-
n«nenl, conduisit Frédelon a la place Saint- Stiennc 11
mit pied à terre sous le grand hangard destiné à abriter les marriisod]
de blé , et à conserver les mesures publiques faites de cuivre poli. Il tn-
versa le cimetière Notre-Dame, qui s'étendait depuis la halle coaverle
jusqu'à l'église Saint- Etienne, et les consuls l'inlroduisircDl dans la clM-
pelle Saint-Jacqnes de Louvil , joignant la cathédrale et cnlourée d'un
vaste enclos appelé le Jardin-Sainl-Jacqaes, dont la préfecture occapc
aujourd'hui la majeure partie. Le consul Apollinaire, en chaperon rt
en robe consulaire, mi-partie écarlale et de drap noir, doublé de sitin
blanc, conduisit Frédelon jusqu'à l'autel; et il appela Bonaltenlioasor
un bocal placé au-dessus du tabernacle, et contenant dn sang de nâjA
Etienne, dont nous avons dcjA fait ctmnaltrc les propriétés miracnlenscs,
à l'époque du siège de Toulouse par les Sarra^os (53).
— Considérez bien ce sang qui conser ve toutes les facultés de la vie , sept siècles après que le corps don t il fit pa rtie a uitté la terre, Jni dilil ; c'est devant ce témoin vivant cl immortel que vous allez jurer d'observer et de dérmdrc les privilèges de cette commune. Halbeurà voosl défenseur Frédelon, si une seule pensée de votre cceur était dèsormiit étrangère à la prospérité, à l'indépendance de cette cité.
Aassit6t Apollinaire ouvrit devant lui l'Evangile; un autre coosn), portant le même costume , lui présenta la charte des affranchissemeiis. des statuts, des coutumes et usages; Frédelon mit un genou à terre,
leva h iDain droite sar ce» deux lirres sacrés » et jura <l'observer el de faire respecter ]es privilèges de Toulouse , non comme vicomte , mais comme défenseur de b cité^ Telles furent les conditions auxqueiies il fut reçu par le capitulum ; nous n'osons pas dire unanimement , mais à une majorité considérable y et on remit au lendemain la convocation de lOQS les membres de la commune pour faire confirmer publiquement la nomination du défenseur.
Après cette cérémonie, Frèdelon quitta Saint-Etienne, et pendant que l'évèque fialdoin faisait camper les troupes sur le vaste jardin Saint- Jacques, il suivit Zovelande à l'écart afin de prendre d'autres informations 9ÊT l'état des esprits qu'elle paraissait si bien connaître. Arrivé à la place Perdie*Peinte , ainsi nommée à cause d'une longue barra élevée sur le parapet d'un puits appelé le Pout-Doux , Frèdelon dit à Zovelande :
—C'est donc à vous, ma belle enfant, que je dois mon titre de défenseur de la cité.
— Oui , vicomte , répondit-elle, et c'est à vous maintenant de justifier Pimmense confiance que vous m'inspirez, en détruisant la puissance de l'assassin du duc Bernard.
— Quel horrible attentat , reprit Frèdelon ; quelle perte pour l'Aquitaine et pour moi-même I oh I il sera vengé, jeune fille, il sera vengé I En parlant ainsi , tous deux suivaient la rue qui conduisait au château de Bernard , et ils étaient suivis de près par Gallidès, qui s'appuyait au bras de Brigitte pour soulager un peu ses fatigues.
— Seigneur comte, disait Zovelande , quel jour vous proposeriez-vous d'attaquer les Franks f
— Demain l'armée a besoin de repos ; le jour suivant je disposerai mon |dan d'attaque ; au troisième jour nous pourrions rexèculer.
'^ 11 faudra assiéger l'abbaye du côté du levant et du nord , dit vivement Zovelande.
— Nous réfléchirons mûrement à tout cela, répondit Frèdelon ; ce n'est pas une fiemme qui peut le décider.
— Attaquez au levant et au nord, vous dis-je, et je me charge du reste. Aa moment de votre charge , quatre mille normands, récemment débarqués à Blagnac, assailliront le camp de Charles par la Garonne; pendant ce temps, les bourgeois, sous les ordres du prud'homme Rouaix , défendent les remparts et font même une sortie de diversion : enfin , quand vous arrivez près de l'abbaye, et que la garnison « introduite par Charles , se prépara à vous repousser, un espion, qui m'est dévoué, vous en ouvre les portes. Je ne présume pas qu'au milieu de tant d'ennemis , le tyran puisse espérer la victoire.
— Ceci tient du miracle, s'écria Frèdelon; votre intelligence guerrière est un prodige ; où donc ^vez-vous puisé toutes ces inspirations ?
•^ Dans le désir de la vengeance , répondit Zovelande avec nue doulourease solennilé » et peat-étre aussi dans la nature da sang qui coole dans mes veines. Seigneur Frédelon, je vis tomber à mes pieds Tiiifortuné Bernard empoisonné par Charles ; je pris son cadavre dans mes bras» je 1 arrosai de larmes sanglantes. .
— Grand Dieu I reprit Frédelon » ce noble langage me révèlerait-il la 611e chérie de Bernard , cette noble Zovelande qu'il avait rappelée près de lui?
•^ Oui y vicomte 1 je suis la 611e de ee doc de Toulouse et de Septimame; vous étonnerex-vous maintenant si j'ai trouvé Tintelligence et l'intrépidiié d'un guerrier qnand il s'est agi de punir son meurtrier. Moi seule reçus soo dernier regard , moi seule entendis ses dernières paroles » et ces paitiles Turent : ma fiUe , sauve TotUouse et veng&fnai. Vous comprendre! maîotenant le dévouement que j'ai mis à remplir ses volontés dernières. Âurait-on jamais assez de sang à répandre pour un père qui meurt assassiai dans nos bras ? Pourquoi son ombre ne peut^elie pas se relever devant tous les Aquitains, comme elle s'ofTre à moi-OEiéme à l'heure des pâles insomnies? Ces dernières volontés retentiraient alors à toutes les oreilles, et tous les cœurs iraient s'animer à cette source de respect et diodigoa* tion.
Pendant cette conversation échangée dans la rue, Zovelande et Frédelon étaient arrivés à la demeure de Bernard. Brigitte avait prb le devant et leur avait ouvert la porte.
— Zovelande, noble Zovelande , s'écria Frédelon en inclinant le geooQ, laissez un guerrier se jeter à vos pieds avec admiration. Gloire à voos pour avoir voulu venger votre père ; mais que ce respect pour ses dernières volontés ne s'arrête pas à celles que vous entendîtes sortir de sa bouche , qu'il s'étende au contraire à toutes celles qu'il a pu exprimer daos sa vie.
Zovelande ne laissa pas achever Frédelon.
— Ah I dit-elle , je voudrais pouvoir les deviner pour les exécuter aussitôt sans réflexion et avec transport.
-— Quelles qu'elles fussent? demanda Frédelon avec joie.
— Quelles quelles ftissent, répondit Zovelande; le dac Bernard œ pouvait avoir que de nobles et justes desseins, et ia mort, hâasl m'a laissé si peu de temps pour l'aimer durant sa vie» que je voudrais donner à son ombre toutes les preuves possibles de dévouement et de tendresse.
— Apprenez-les donc ces desseins et tenez bien votre promesse, dit Frédelon en sortant un parchemin de son petit havresac et en lisant ce qui suit : (( Cher Frédelon , elle a dix-neuf ans , en6n , cette Zovelande dont je t'ai si souvent entretenu ; je vais la mander près de moi. Sous hoit jours, je l'espère, elle y sera rendue; viens allumer ton amour en con-
templaQt sa beamé, ion tnnocence ; Tiens étudier les vertos de celle que je t'ai promis pour femme , Tiens \>rendre de ma main celle dont je veax
le confier le bonheur »
La jeune fille était glacée.... *- Signé le duc Bernard , balbutia-t-dle en considérant le sceau du duc.
— Vous le Toyez , poursoîfit Frédelon , il m'engageait à venir pour TOUS voir et recevoir votre main. Je m'attendais à ne trouver qu'une gracieuse et belle jeune fille , et je rencontre une héroïne. J'avais la promesse du père , jie doutais de celle de la fille , et vous venez vous-même de déclarer solennellement que vous teniez à honneur de remplir tons les désirs de Bernard. Zovelande I oh I laissez-moi me livrer tout entier an bonheur I
— Dieu du ciell que viens-je d'entendre I s'écria Gallidès enchanté
Quoi , ce digne Bernard avait conduit les choses à ce point, pour donner uo protecteur à ma filleule et me décharger de la responsabilité do parrainage.... Obi noble Frédelon , ohl ma bonne Zovelande 1 tenez-vousen tous deux anx projets de cet excellent duc» et hâtez-vous de conclure ses arrangemens sacrés.
— Ou suis-je , grand Dieu 1 murmura la jeune fille en fixant la terre à ses pieds; il avait accordé ma main, et j'ai imprudemment promis de remplir tontes ses promesses.... Qu'ai-je fait, mon Dieul qu'ai-je faitl
~Dieu soit loué I s'écria la nourrice avec enthousiasme; tout finit donc par s'arranger de manière i faire réussir mes projets les pTus désirés. Un prétendu de cette tournure et de cet àgel un père qui dispose de la main de sa fille, et celte fille qui adhère à tout par anticipation! O Tezcellent docl 6 l'obéissante amante I 6 le beau cavalier! Quelle noce tout cela va produire y et quelle source de joie et de bénédictions pour le nouveau niéoage et la vieille nourrice I
— Eh bien, Zovelande, continua Frédelon en réclamant un sourire alBrmatify que répondez- vous au duc Bernard?
— La belle question , repartit Brigitte; est-ce que la réponse n'est pas faite d avance, quand Tinterrogation est adressée par un cavalier de votre
tournure Oui, oui, oui, un million de fois oni, à tontes les questions
oui : c'est le seul mot qui puisse sortir des lèvres.
Malgré cette initiative de Brigitte, Zovelande était loin de s'expliquer avec une égale clarté.
— Seigneur, reprit-elle en levant sur le comte des yeux qu'en cette circonstance elle n'aurait pas voulu avoir si beaux , mon père vient de périr, pnis-je songer à autre chose qu'à le pleurer ; notre ennemi commun l'a traîtreusement assassiné : ponvcz-vons songer à antre chose qo*à sa vengeance?
— La vengeance! s'écria Frédelon; c'est justement parce qu'elle fer*
mente au fond de mon coBur, comme an fond da vôtre , qull faut les onir tons les deui , poor qa'ils se poussent mOtoellemcnt à d'éoergiqaes efforts. Oui, Zovelande, panissons le meurtrier de Bernard, et que son cadavre fumant devienne l'autel de notre union conjugale I
— Sur le cadavre de Charlesl... Ahl cet espoir me fait tressaillir.... Si vous pouviez, de votre main, faire expirer Charles i mes yeux....
— Vous rempliriez avec empressement les désirs de votre père, n'est-ce pasî...
Frédelon attendait une adliésion formelle, telle que l'exaltation des précédentes paroles la lui faisait espérer; mais Zovelande iiaissa toot-àcoupla tête, et, sa voix comprimée, murmura doucement :
— Théau-Métil I Théau-Métil I si tu pouvais savoir quel est le aoble et beau guerrier que je te sacriflel
C'est ainsi qu'elle parla à son cœur, comme pour s'acquitter enversloi; mais Frédelon prit l'abaissement de ses regards pour l'acquit momentané d'une pudeur en alarmes, et tendant la main à la jeune fille, il s'écria :
— Ainsi donc, vengeance et hymen I tel est le cri de guerre des enfaos de Bernard.
— Ohl oui, reprit la jeune fille, vengeance! Tengeancel mais elle n'ajouta pas le second cri de guerre, et l'amour-propre de Frédelon dût soupçonner tacitement le mot hymen. Quant à notre plan d'attaque, tout reste disposé ainsi que je l'ai dit , n'est-ce pas? ajouta-t-elle.
— Je suivrai vos conseils comme une révélation qui m'arrive des Cieux, répondit Frédelon; si les anges étaient venus m'inspirer, ils ne m'auraient pas parlé par une voix plus douce.
— Et bien , comte, à trois jours d'ici rendez- vous au champ de mort et de victoire. En attendant, allez préparer votre armée, moi je vais biie avertir mes partisans.
A ces mots, Frédelon luf saisit la main et la pressa contre ses lèvres, et , après cet adieu , il s'éloigna avec une dignité et une grâce dans la démarche qui arracha à la nourrice un nouveau cri d'admiration.
— Sainte Sigolène, soyez bénie 1 dit-elle en joignant les mains; en voici un, j'espère, qui remplit toutes les conditions propres à enlever lessarfrages. Quelle fureur de célibat pourrait tenir contre un désir d'hymen armé de toutes ces belles qualités? Nous verrons donc enfin une noce? nous entendrons donc ce doux concert de petits marmots dont je sois sevrée depuis si loug-temps? Ahl Zovelandc, ceci vaut un peu mieux que tous les beaux projets de vaillance avortés de votre triste Théaa- Métil.
— Laissons ce discours, reprit brusquement la jeune fille; des soins plus graves doivent nous préoccuper; va me quérir Pétrus, et revend l'un et l'autre poor recevoir mes ordres.
Cela dit» Zoveiande rentra dans sa chambre, et bientôt après ses deux domestiques étaient devant elle, attentifs à écouter ses volontés.
— Mes fldèles servtlenrSy lear dit-elle, Frédelon est nommé défenseur par les capitularii ; demain le peuple doit être convoqué pour annuler ou eonflrmer ce choix. Vous connaissez tonte l'importance que j'attache à celte nomination , j'ai agi de tout mon pouvoir auprès de quelques hommes iDOoensdu capitulât! mais aujourd'hui, que Félection va descendre dans ia classe ouvrière et inflmc de la société, mon rôle d'intrigue est achevé, car la fille de Bernard ne peut pas compromettre sa dignité jusqu'à se mtfer aux hommes de la plèbe. Cependant, il est utile, indispensable d*agir aussi sur les masses, et c'est à vous deux que cette tâche est dévolue. Allez vous insinuer dans la foule : toi, Brigitte, parmi les femmes; toi, Pélras, parmi les citoyens; louez, à l'un, la générosité de Frédelon; à l'autre, sa bravoure; à celui-ci, sa courtoisie; à celui-là, sa douceur, sa clémence; faites de telle sorte, enGn, que chacun trouve en lui les qualités qu'il désire dans un défenseur, et que l'unanimité des suffrages populaires conGrme le choix du capitulât. Voilà votre ligne de conduite tracée poar demain. Le jour suivant, vous aurez une autre tâche à remplir , et cette tâche la voici : Tu iras trouver le juif Macchabée, Brigitte, et tu lui diras qu'il doit s^introduire au plutôt dans l'abbaye, afin d'en ouvrir la porte au moment favorable; toi, Pétrus, tu réuniras mon bataillon de bourgeois, et mettant tes Commentaires de César en usage, tu les ordonneras et leur inspireras le plus de valeur possible; enfin, tu te rendras "au camp du pirate Ollair, pour lui recommander d'avoir les yeux fixés SOT la tour de ce château , afin qu'il saisisse bien le signal que je lui donnerai d'attaquer les Franks lorsque le moment sera propice. Quant à moi, je me charge de Rouaix, de Sa varie, et de tous les membres de l'ordre. A*nsi, ma chère nourrice, dirige-toi vers le sud pour aller remplir la mission ; toi , mon valeureux Pétrus, échappe-toi par la porte opposée, afin que vous ne vous exposiez pas à vous rencontrer sur le même seuil , pour vous quereller encore, et perdre un temps précieux en reproches inutiles.
— La précaution n'est peut-être pas superflue , répondit Brigitte, car j'ai certaine petite vengeance à tirer de ce maraud , pour avoir voulu me jeter dans la rivière.
— Et moi, certaines représailles à exercer sur elle, pour avoir accablé mon nom de plusieurs adjectifs que Ton ne donnerait pas aux quadrupèdes; mais César dit que la veille d'une bataille, il ne faut songer qu'à l'ennemi, et je saurai suivre ce précepte.
— Très bien, reprit Zovelande; songe à gagner le ciel en te b&ttant pour la plus juste des causes.
— Gagner le ciell répondit PMrus, je m'en garderais bien; pensei-Tous qne dame Brigille soit destinée à monter dans ce séjoar?
— Voilà une prenve d'amour à liiqaelle je ne m'altendaU guère , reprii celle-ci en soarianl ; esl-ce que (u ne voudrais pas te séparer de moit
— Eh pcnsez-TOUt bien, lui répondit Pélms, que je puisse voos pijer dans ce monde toutes Icf mauvaises façons poar lesqoclles je sois votre débiteur ; quelque longue que soit ma vie , il me restera toujours de l'arriéré, el comme je suis plein de dëlicalease, je veux aller vous joiDdn dans l'enfer, aGo de vous rendre avec usure tout ce que je vous devni d'iosnltes et de calomnies.
LA-dcssus, les deux antagonistes se séparèrent; mais leur antipathie réciproque ne les empêcha pas de servir avec le plus grsad zélc U aue de leur maîtresse chérie.
E lendemain, le peuple, convoqué par les soius des prud'hommes et des sj'odics, se transportait vers U porte Villanova. Les réunions de ce genre se bisaienl bien le plus souvent dans le pré CarbonncI; mais ce dernier lieu était maintenant trop exposé aux coonn des Franks, pour qu'on put s'f rendre el délibérer ensécpriléL Ed conséquence, dé» l'heure de midi, tons les citoyens de Toulouse, qoclle qoe fùl la médiocrilé de leur fortune, débouchèrent à flols pressés par U porte Villanova, e( se groupèrent dans le vaste emplacement oceafi aujourd'hui par les boulevarts. Le consul Apollinaire , que son Age appelait à présider tontes les assemblées populaires , moula sur une petite éminence située tout k côté de l'angle de la -porte, où une récluse étoil enfermée dans sa uiche (Si) ; el sans respect pour le silence el les priera de la pénilenle , il fit placer une table devant loi , et ranger tout aalou les capitularii , les prud'hommes, les juges et les sénaleurs, selon l'importance de leur charge, pour former une espèce de bureau électoral. Oa procéda incontinent à la reconnaissance de Frédeloo comme défenseur; mais il eût été difficile de faire voter Individuellement une trcnlaioede mille hommes. En conséquence, le consul pria les partisans de l'éleclion de se ranger i sa droite , tandis que les adversaires se sépareraient i -gauche, afin de pouvoir juger à première vue quelle était l'opinloo qui réunissait la majorlè.
Les ennemis de Frédelon ne s'étaient pas endormis pendant la noilel la matinée précédente; ils avaient fait agir tous les ressorts de l'inlrigiie avec d'autant plus d'activilé, que la nomination qoi se préparait devait être définitive. Aussi, les homoice qui passèrent Ji. la gauche du conni
furenMb usex nombreoi ; mais nous devons croire également que les démarches des partisans de Zoyclande ayaient été dirigées avec non moins (Tbabileté qae de persévérance y car la foule qui se rangea à la droite du président fut infiniment plus nombreuse que le parti contraire. Evidemment Rouaix avait tenu parole, et à force de promettre, soit des diminutions de droit sur la cuisson du pain , Feutrée de laines, l'étalage des cuirs ; soit en faisant retentir aux oreilles de Vartel une promesse de mariage avec la fille de son frère, il était parvenu à subjuguer la population oovrière et la bourgeoisie républicaine. D'un autre côté, Pélrus avait donné ordre à son petit bataillon de réclamer à tue*téte un défenseur capable de conduire avec habileté les opérations militaires. Il n'y avait pas jusqu'à Brigitte qui, à force d'éloges, n'eût mis toutes les commères dans le parti de Frédelon., en leur faisant admirer les grâces et l'èléganco de ce beau cavalier ; sans compter le juif Booz , auquel elle avait persuade que Frédelon était en besoin d'argent, et que les dépenses de sa nouvelle charge lobligcraient à lui emprunter une grosse somme à cent pour cent; brefy la majorité favorable au comte était immense, et il fut salué défenseur par de nombreux et bruyans vivais.
Cependant sa nomination ne passa pas sans obstacle ; mais la contestation vint d'un homme qui n'avait pas pris part au vote. Pendant la séance précédente , le camp de Charles-le-Chaove , d'où l'on pouvait parfaitement distinguer la foule réunie hors les remparts, s'était mis en grand émoi, dans la crainte que cette réunion de peuple ne présageât quelque attaque sérieuse; mais les moines de l'abbaye , habitués à voir, de leur monastère, ces grandes assemblées de citoyens, soit à la porte Villanova, soit dans les prés Carboonel et Montardy (55), les moines, dis-je, en reconnurent bien vite les véritables motifs. Lévéque Samuel surtout, fort curieux desavoir quel était l'objet qui pouvait ameuter ainsi une population dont il était le chef municipal et ecclésiastique , envoya un espion pour connaître au juste ce qui se passait , et il fut vifcment ému et indigné quand on lui apprit que les citoyens procédaient à l'élection d'un nouveau défenseur. Aussitôt, et sans tergiverser un instant , il prit sa crosse, sa mitre, et , ne menant avec lui que deux diacres , il se dirigea résolument vers l'asseoiblée.
II était déjà rendu sur les lieux lorsque les Toulousains s'aperçurent de son approche. A son aspect, la surprise fut grande et générale ; quelquesuns murmurèrent hautement de ce qu'il les avait abandonnés pour se réfugier au milieu de leurs ennemis ; mais telle était l'autorité de ce chef ecclésiastique , que la crainte fut plus générale que le ressentiment ; et Ton se demanda avec anxiété quel pouvait être le but principal de sa démarche.
— Je viens d'apprendre d'étranges choses, dit*il, en regardant les capi-
lulariî et les simples citoyens atec dignité; est-il bien vrai qne Toas nommiez on dércnscar lorsque votre évéque occupe encore cette charge! 11 se fit un moment de silence; on semblait ne pas oser répondre à cette interpellation. Cependant, le jeune ^'artel, comme le plus hardi, prît le premier la paroi e : ^
— Vous savez bien, dit-il à Tévèque, qu'une cité ne peut se passer de défenseur , surtout quand elle se trouve dans des circonstances critiques.
— Nul mieux que moi ne peut connaître l'importance de cette mapstrature, puisque je l'exerce depuis dix ans parmi vous; mais qu'al-jedonc fait pour en être jugé indigne , et de quel droit voulez-vous m'enlever ce qui m'était dévolu encore pour deux ans?
— Du droit que vous nous avez donné yous-mème, en quittant notre cité pour vous réfugier à l'abbaye, dit Savaric.
— Malheureux 1 malheureux I reprit Tévèque avec compassion ; qoand on se trouve près de l'ennemi , n'est-on pas plus à portée d'implorer sa clémence , d'apaiser son aveugle courroux ?.. .
— Nous ne voulons pas de sa clémence 1 rious ne redoutons pas son courroux I s'écrièrent une foule de voix avec fierté; nous sommes résdas à nous défendre, et quand notre évéque nous abandonne, c'est un guerrier puissant qu'il nous faut pour résister avec plus de vigueur.
— Ah I si c'est du sang que vous êtes désireux de répandre , répondit Samuel, vous devez, en effet, vous choisir un autre chef. Je voulais vous protéger aussi; mais c'était par des armes pacifiques, et je crois qu'elles auraient mieux réussi que celles que vous voulez employer. Toutefois, je ne saurais renoncer au titre de défenseur que les mêmes hommes me conférèrent il y a un an, dans une réunion pareille à celle-ci, et je voas conteste énergiquement le droit de me remplacer avant l'expiration du temps de ma magistrature.
— Le peuple est souverain dans le choix de ses magistrats ; par lui vous fuies nommé défenseur, par lui vous pouvez perdre ce titre , répondit Savaric avec irascibilité.
— Je dis encore plus, ajouta Vartel, le peuple vous nomma évéque sur la désignation du métropolitain et du clergé; si vous le trahissez, ce même peuple pourrait vous renier et mettre un autre évéque à votre place.
— Ahl c'est un blasphème! c'est une intolérable prétention 1 s écria Samuel ; les conciles ordonnent bien que les citoyens concourent aux choix des évêques; mais nul article ne reconnaît au peuple le droit de destituer ceux qu'il a légalement nommés.
Ces deux opinions contraires, ainsi jetées au milieu d'une foule exaltée, excitèrent de vives rumeurs. Les partisans de Frédelon soutenaient, par nécessité, le droit de chasser et de remplacer les évêques, et les défenseurs nommés par le peuple; les adversaires de Frédelon, au contraire,
prenaient fait et cause pour Samuel, et, nous devons le dire, la loi était pour eux (56). Les controverses s échauffent aisément sur la place pnbli» qac; le bruit augmenta avec rapidité et devint bientôt considérable. Cependant, il n'alla pas jusqu'à la sédition armée; Samuel lui-même, tout eo défendant ses droits, Gt ses efforts pour calmer l'effervescence. H aima mieux laisser Frédelon dans un poste usurpé, que de reprendre ce poste par la révdte; et, pour mieux apaiser la discorde , il prit le parti de s'éloigner, en disant aux citoyens d'une voix digne et partcrnelle :
— Je vois que mon zélé est méconnu ; mais vous avez beau me blesser en me préférant le vicomte Frédelon : si je ne suis plus votre défenseur y vous ne* pouvez m'empécher du moins d'être votre prolecteur et de veiller sur vous comme votre providence.
A ces mots il se dirigea vers Tabbayc, et Ion put remarquer que le calme et la résignation de ses dernières paroles inspiraient des remords à ses pins violens adversaires. Toutefois Frédelon n'en demeura pas moins DODimé; et malgré l'opposition que nous avons déjà constatée, tous les citoyens rentrèrent dans la ville avec assez d'ordre » et Frédelon commença immédiatement les nobles fonctions de défenseur en attendant qu'il put remplir ouvertement celles de comte.
Ainsi, l'instant décisif approchait peu-à-pen : Brigitte, Pétrus, Zovelande avaient distribué le mot d'ordre au rabbin , au pirate, aux consuls, et chacun n'attendait plus que le signal pour remplir son rôle dans ce drame terrible.... Mais, à mesure que l'orage se préparait dans le silence, Zovelande éprouvait certaine crainte , inséparable des momens critiques. Elle sentit le besoin de chercher de la conflance auprès de Dieu , et elle demanda à Brigitte quel était le moyen le»plus efficace pour obtenir sa protection.
— Les pensées religieuses vous arrivent un peu tard, répondit la nourrice. Quoi qu'il en soit, pouvez- vous bien hésiter en cette matière? Si nous étions dans l'Albigeois, je vous adresserais à sainte Sigolène; mais ici, dans la patrie de saint Sernin]
— Saint Sernin , grand Dieu I mais ses reliques reposent dans l'abbaye où mon père fut assassiné.
— Qu'importe , répondit Brigitte , ce serait une grande injustice de confondre l'apôtre des Gaules.avec les Franks qui rôdent autour de son tombeau , et il pourrait vous punir de cette pensée criminelle. La nourrice avait raison ; toutefois, il existait une grande difficulté à l'endroit de la fille de Bernard pour aller implorer le saint dans sa basilique. Le camp ennemi était assis tout à côté, et les Franks allaient marauder constamment à Icntour du monastère. Les moines s'étaient bien réservé un sauf-condait pour tous les adorateurs qui voulaient venir dans leur église , et une dos portes de l'abbaye demeurait constamment ouverte pour les fidèles.
les DiarcbaDds et les foaraJMeurs ; mai§ ZoTdande était placée dans one position cxceplionnelle. Plasieura leodes l'avaient tdc stcc le doc Bernard le jour de son assassinat ; on n'ignorait pas qa'ane jeune Glle , noie par les liens da sang an malhenreax duc , ïnlrigoait acIivemcDl dans li cité pour augmenter la résistance publique contre Charles. Il était donc i croire qna, si elle venait à être reconnue, les Franks ne respecteraient goCre le sauf-conduit à son égard. Zovelande habituée à bien calculer ji conduite depuis qu'elle B*occupail de grands intérêts , ne manqua pas de Taire toutes ses réOeiions; Brigitte, dle-méme, partagea sescraiotei; cependant elle lui ât observer qu'on pouvait aller implorer saint Senùii autre part que dans l'abbaje; et la chapelle du Tanr, que le doc Lanebolde et sa Tcmme Berlrude avaient iNllie en 560, au lieu mèneDB le taureau avait déposé le corps du marlfr, présentait une espèce de succursale, dans laquelle on pouvait eapérer de prier l'apMre en Unie sécurité , attendu que sa proximité de la ville l'exposait beauronp moiu aux entreprises des maraudeurs. Telle fut du moins l'bpinion de BrigiUe, et Zovelande avait trop de couGance en ses bons conseils poar ne pas les suivre avec empressement. En conséquence elles se dirigèrent itn l'église Saint-Quentin , joignant les murs de la ville du cAté du Tsar, Elles axaminérent la campagne de toutes parts pour bien s'aaBUrer qo'aocnn soldat ou ribaul frank ne la parcourût: et, s'étant bien convaiocoes, grftee à l'absence de tout buisson , propre h cacher les mairaiteurs, ipi'ellei pouvaient arriver à l'église sans crainte, elles 7 courorenl rapideneat pour faire leur dévotion et reotrer au plalOl avant qu'aucun danger n'e&t le temps de survenir.
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I^S JOUEURS
L tenii bien à propos de faire certaine reconnaissance dans le camp de Cbarlee- te -Chauve. Voili plnsienn joon qne nos personnages se traospMleot de l'oakmse à Saint- Semin , de Blagnac à Baiiége , et ils rs à ce qai se passe parmi les assiénenade de ce cdié serait cependant ifns l'opinion de Pélras ; aossi Ta-l-il e pour étudier de près la conteaance
las oublié, sans doute, la rencontre erlains pèlerins k l'entrée de la forêt lesses qu'ils avaient échangées avec r enl exécuté les instructions de Zovelande, pour intriguer co faveur de Frédelon cl donner le dernier mot
iTordrc an roi dfs mcn, il s'oceD|Mi de chercher la reiraita des pèierim, el il ne tarda pas de les trouver dans la maison des chanoines de la cathédrale où la sainteté de leors aventures, si on peut s exprimer aiosi, les avait fait accueillir avec empressement. Dès que le valet leur eut rappelé rengagement qu'ils avaient contracté de Fadmettre en leur compagnie , lorsqu'ils iraient faire une tournée dans l'armée frankc, ils lui répondirent qulls n'attendaient que lui pour s'y rendre ; et comme ils prêtaient à (ootes leurs démarches une couleur de pèlerinage, Ils donnèrent aussi ce nom à leur visite un peu intéressée an camp ennemi ; il est vrai qu'ils defaieot aller de là prier sur les reliques de saint Sernin, et , sons ce rapport, la promenade devenait un peu religieuse.
Sans plus de retard, ils prennent leur bourdon et certains pettlsVsqocts de hardcs , dont Pétrus ne comprenait pas hien la destination. Un deux donne à Pétrus son drap* mortuaire, car nous avons vu que telle était leur livrée, et ils s'acheminent à travers la ville, en récitant des prièresà haute voix. A leur approche, la foule, dispersée dans les rues, oa?re ses rangs, et Pétrus passe avec étonnement entre deux haies de personnes agenouillées, et reçoit, comme ses confrères d'un jour, d'abondantes bénédictions. Parvenus hors de la cité, entre l'église du Taur el le camp, les pèlerins firent halte, ouvrirent les petits piquets dont Pétrus n'aTail pu deviner l'usage, et en retirèrent, celui-ci, une robe écarlate galonnée, celui-là, une longue barbe blanche, un cimeterre, un collier, un tnrban; cet autre, un manteau royal, un sceptre, une écharpc, un bâton de roseau , une couronne d'épines , des cordes , et tous les instrumens de la Passion. La surprise de Pétrus était grande, et elle ne fit qo^angmenler lorsqu'il vit les pèlerins se partager les costumes du roi Hérode, de saint Pierre, des bourreaux , de Pila te, de CaYphe, de Jésus<Ihrist enfin.
w- Que faites- vous donc? leur demanda-t-U » ébahi; et quelle intention peut être la vôtre T...
— De la patience, mon cher frère, lui répondit le roi Hérode, atee une gravité pleine de naïveté et de foi ; vous allez voir de magnifiqocs choses, et serez étonné de la solennité de cette représentation.
— Mais encore , quelles seront ces choses magnifiques , s'il vons plait? -* Vous allez être témoin de la passion de notre Seigneur Jésus-Christ;
Calphe et Pilale vont tenir des discours qui vous feront dresser les cheveux, et saint Pierre prononcera l'apologie du Seigneur d'une façon déchirante, qui vous arrachera des larmes comme qj voua assistiez i une seconde mort de Jésus^hrist. Prenez ce paquet de cordes, vous concoorrez à la représentation du mystère , en fr9ppanl le Messie lorsqu'il sera con* damné.
-— Que je frappe le Christ , grand Dieu I me prenez- vous donc poar un juif?
-*RI pcnscz-TOOs qac nous soyons des hérétiques? reprit CaYphe; on nd saurait faire une action plus touchante que celle-ci. On a yu des infidèles, des mahométans même» se convertir à la vue de ces tablesux vivans de la ▼ic du Sauveur.
— Puisqu'il en est ainsi , reprit Pétrus , je puis donc vous seconder sans péril pour mon ame.... D'ailleurs , pourvu que je voie bien à Taise la dis^ position dtl camp , mon but sera atteint ; et si je commets quelque impiété» je la mets sur votre conscience.
La chose étant ainsi réglée, chacun s'afTubla du costume de ^on rôle » et ils entrèrent dans le camp avec un recueillement capable d'édifier les docteurs les plus sévères.
Tout y était dans un grand mouvement, presque dans le tumulte ; et c'est à peine si l'arrivée de ces béats personnages attira l'attention de quelques goujats distéminés.
La journée était une des pins animées de l'expédition ; ce n'est pas précisément qu'il y eût querelles, pillages ou enlèvement de femmes, genre de distraction pour lequel Charles donnait ordinairement grande latitude à ses soldats. Tout cela avait été sévèrement interdit par l'évéque Samuel ; et si quelques archers s'échappaient encore pour commettre des exactions dont le chef ne se fâchait guère, le gros de l'armée demeurait assez sévèrement consigné. La condescendance du roi va peut-être paraître singulière ; mais comment braver ouvertement les défenses d'un clergé qui consentait à faire tourner au profit de Charies-lo-Chauve une partie de son influence* S'aliéner l'évéque de Tonlouse , aurait été perdre la moitié de ses chances de succès; et dans l'état où se trouvaient les affaires de T Aquitaine» les Carlovingiens n'étaient pas en position de rien négliger pour réussir. Voilà donc les troupes obligées de mordre le frein en silence , et de remmoer, malgré les forces de l'habitude, aux violences auxquelles étaient soumis les pays conquis. Cette compression devait, on le conçoit sans peine, fortement réagir sur ces hommes accoutumés aux périls delà vie héroïque; elle Imprimait à leur esprit un mécontentement qui tendait toujours à s'étendre au dehors. On jurait contre lévéque , on murmurait contre le roi , et on cherchait, dans la bonne chère et les orgies , des dédommageinens à cette oisiveté. Heureusement on n'était pas au dépourvu. Le camp renfermait nombre de femmes arrivées des bords de la Seine ou enlevées dans le pays, les provisions de vin abondaient, et les bœufs étaient tous prêts à tomber sous le marteau de Véqoarrisseur.— Vi ve le jeu et la bonne chère 1 tel était le cri de guerre qui, depuis le matin, retentissait partout
avec une sorte de frénésie Les soldats avaient allumé de grands feux ;
les veaux , les moutons, avaient été égorgés en grand nombre, on mettait, les barriques en perce , et on dressait en forme de table de longues files de planches, appuyées sur des piquets. Fendant tous ces travaux , auxquels
la plèbe seole prenait part, les seigncors franks denandbieDi avides, mi échecs, des disiracitons plus dramatiques.
— Cent ècns d'argent sur table, disait le roi, en disposant loiniiteescs pièces sar on riche échiquier d ivoire et d'él)ènc
— Qu'est-ce donc que cela ? répondit Hèribert , abbé de SaintrVandriUc, cet enjeu serait digne tout an plus d'un marchand de Tooloase; j'cipose mille écus, et si la fortune m'est contraire, j'engage ma chasuble donl lei diamans seuls valent cc*lle somme.
— Ce n*est pas le roi qui reculera jamais devant un abbé , reprit Charles ; et pour que le coup soit plus décisif, je joue à la fois mille écns et mon armure argentée, qui peut bien, je suppose, soutenir la compiraison avec votre chasuble.
Ainsi dit , ainsi fait ; les pièces franchirent les cases, et Tabbë oonbitlit méthodiquement contre le roi. Bientôt la crainte, la circonspeetioo, soipendlrent la respiration des deux adversaires; peuà-pco, les pioas toés an premier rang furent enlevés un à un du champ de bataVicdeai Isun s'écroulèrent aux angles de l'armée d'Hénbert, Charles vit périr oa foa et deux cavaliers; mais la reine lui restait ; la reine, terrible aaiasone,qai portait la mort dans tous les sens , et faisait tremUer parfois le roi d*Héribert , rendu immobile derrière son armée presque intacte. Tout-i-ooap, l'abbé abaisse les sourcils, pince les lèvres , il médite, et s^éerie :
— Echec au roi I
Charles pare le coup, et , lançant la reine vers le chef de rarmée ennemie, il répond par un cri de victoire :
— Echec et mat I
A ce terrible mot, l'abbé pâlit; il roule vainement mille oombioaisons dans sa tète pour éviter le désastre, il ne peut que lancer un cri decoMrû en reconnaissant son impuissance; il se relève lentement, et dit à son argent et à sa chasuble un adieu triste et mêlé de fureur..... Cette déroole excita puissamment la verve satirique et rieuse de l'assistance. Gérard» comte d'Auvergne, Mortramb, et plusieurs autres, se pressèrent aaloar du vaincu , et , plaçant la chasuble sur la tète de Charles , ils le proclamèrent abbé des joueurs. Iléribert étouffait son dépit , invoquait poursn vétemons un respect qu'il n'avait pas su observer lui-môme, et il se plaignit au roi de ce qu'il osait s'affubler des insignes du sacerdoce.
— C'est beaucoup trop, en effet, de deux manteaux sur un même homme, dit Mortramb en prenant là chasuble; mais moi, quinesob que petit vicomte, je puis, sans inconvénient, la placer sur mesépanles. Holà! messires, ajouta*t-il en l'endossant de travers, ne penses* vous pas que je puisse porter le titre 3'abbé aussi bien que celui de oomtet Ma M, sire Hèribert, maintonadl que vous êtes ruiné, vous pourries biea m^ vendre votre bénéfice pour quelques deniers comptans; eique fanred'ooe
dignîlé eodésiastîqacy s'il voas plait, quand on n'a pas une obole pour en soutenir l'éclat.
— Ce qn*on peut en faire I 8*écria Hôriberl furieux ; la jouer sur table pour confondre les bavards, et montrer à tout venant que Héribert possède encore assez de ressources pour écraser les envieux.
— Ta me défles, je crois, repartit Mortramb en riant avec colère; eh bien, va pour ton titre d*abbé, mon château de Rabastens-sur-Tarn couvrira Fenjen.
— Quoi donc , une bicoque où les chouettes couvent dans les créneaux ?
— C'est un caslel que je t'apprendrais bien à respecter, si tu te présentais à la portée de l'arbalète; mais je veux bien augmenter ma prime, et je joins à ma seigneurie cette chère Gertrude, excellente femme, dont le corps pèse deux cents livres, et dont les vertus sont d'un poids ^encore plus lourd.
— J'accepte, répondit Héribert; une femme ne vaut pas une abbaye, mais on trouve à s'en défaire assez facilement au marché.
Ausaitôt un besoin d'émotions, aussi vif chez l'un que chez l'autre, arma les deux champions, et pour mieux alimenter cette double passion, et porter à la fortune des coups plus rapides, ils choisissent les dés hasardeux ; aussitôt les carrés d'ivoire tachetés grouillent dans les cornets de cuir ei roulent sur la table.
— Huit I s'écrie Mortramb.
— Douze I répond labbé; votre seignenrie m'appartient. Mortramb pàyt.... l'abbé ricane et plaisante.
— Yoiià bien de quoi acheter une chasuble plus belle encore que celle que j'ai perdue , sans compter la châtelaine, qui me reste en bénéfice. Holàl ttoderic, ajouta Héribert en s'adressant au vidame d'Ambialet, dame Gertrude pourrait-elle vous agréer?
— Quoi donc , reprit celui-ci , voudriez-vous sitôt vous défaire du morceau le plus friand que vous ait donné la victoire?
— A h I Roderic , répondit l'abbé , je vous prie de ne pas oublier le caractère ecclésiastique; dame Gertrude ne peut convenir qu'à vous, messieurs les séculiers....
L'admonition onctueuse d'Héribert fit rire plus d'un malin, et les plaisanteries sur cette matière délicate, mais fort peu respectée par les seigneurs du i%* siècle, marchaient grand train, lorsque Mortramb, saisissant violemment l'abbé par le bras, s'écria d'un ton caverneux :
— A moi la revanche, Héribert! Ton abbaye t'a racheté la chasuble, que mes armes de vicomte me servent à racheter mon fief. J'ai six chevaux, douze valets, cent cinquante hommes d'armes, une armure complète, deux ours à moitié privés, qui me suivent en tous lieux et couchent
k moa cbevcl, j'eipoee loul cela contre ta noaTetle scigomrie de Rabis- Icns.
— Et contre Gertmde aussi ?
— Je l'abandonne la cUtelajoe, répondît Horlramb; toajoontiectt^ à panser des malades el h prier Dieu , elle est faite pour soigner bb abbe bien plus qne pour partager l'existence d'un leode fraok. En mémelcops, ajrant agité les dés, il s'écria : Vingl-unl
— Vingl-deux 1 répondit l'abbé en vidant son cornet ; tu es vaincu..-
— El ruine, ajouta Mortramb avec uue sorte d'impassibilité sttdque. Aussitôt il appela un de ses écuyers, et il lui parla ainsi : Laviiie, dès ce jour, toi , mes chevaux , mes bommcs d'arincs el mes ours , apparleoci tous â l'abbé de Sainl-Vandrille; désormais, c'est de lai seul qoe tous devez recevoir des ordres....
Cela dit, Horlramb traversa lentement la foule des seigneurs; son rrgan^ sa démarche n'avaient rien perdu de leur arr<^ance; mais son malbrat était si profond, que nul ne trouva le courage de le plaisaniar sur a défaiic: tout le monde demeura muet, et on le regarda s'^ignrri(rBTrr$ )t<s lentes et les cabanes.
— Pauvre Mortramb, dit avec Irislesse Cbarles-le-Cbauve, le voilà rédait à prendre lecarqaois d'un simple archer, et à se battre à pied, comme un misérable bourgeois.
Morlramb continua son chemin , et il disait en lui-même en Tranchissant Tenceinte du camp :*
— Courage et bonne conOance, morbleu, je suis toujours Hugues Hortramby et le château de Rabastens élève encore ses tours au-dessus des eaux du Tarn; messire Héribert , je vous réserve une revanche, et je crois qu'elle sera bonne. Maintenant, à la garde de ma bonne étoije, la mauvaise a sufBsamment triomphé.
A peine Mortramb setait-il éloigné, que les pèlerins se présentèrent près de la tente royale.
— ^Voilà de révérends personnages qui viennent quêter et nous raconter des noQvelles de Jérusalem, sans doute, dit Roderic, qui portait le surnom de le Borgne, depuis sa dernière rencontre avec Tévéque Baldoin.
— Oui, très éminens seigneurs , répondirent ces derniers en s'incHnant profondément; nous venons même faire mieux que vous raconter les épisodes de la Passion , nous allons les retracer à vos yeux éblouis, comme si Jésus-Christ venait une seconde fois se faire crociGer parmi nous.
— Qo'est-ce que cela signifie, repartirent Charles et les seigneurs, qui n'étaient pas accoutumés encore à la représentation des Mystères; quels sont ces personnages portant des robes de pourpre, des sabres et des couronnes d'épine.
— Sire, répondit saint Pierre, qui paraissait être le chef de la troupe, vous voyez devant vous le roi Hérode, portant un manteau écarlate fourré de poil de mouton, le grand-prêtre Caïphe, Pilate, les bourreaux, et enfin notre très adorable seigneur Jésus-Christ , qui va se sacrifier de nouveau à vos yeux pour votre distraction , comme il le fit autrefois pour le salut du monde.
— Par saint Denis, reprit le roi, est-ce que vous allez crucifier cet homme ?
— Oui, sire, répondit le condamné; mais ne craignez rien, j'y suis accoutumé depuis long-temps, et ce sera la centième fois que cela m'arrîve.
— Sur mon ame, dit l'abbé Héribert, voici qui promet d'être singulier et édifiant... Quoi, la Passion de notre Seigneur en action, avec paroles et personnages 1
— Oui, messire, repartit un pèlerin , telle que nous l'avons représentée déjà devant l'empereur de Constantinople, les ducs de Bourgone, de Venise, de Trieste, et autres grands princes très chrétiens, qui nous ont tous comblés d'éloges et de rémunérations.
— Par ma foi! la chose promet d'être belle, s'écria Réginard.
Et anssitôi les acteun dé prendre leurs dispositioiis deftnt la tente royale, et les seigneurs de se ranger en demi-eercle sur le premier pbo devant une foule compacte, formée par une bonne partie de Tannée» que 1 attrait d'un nouvel spectacle avait fait accourir à la suite des pèlerins.
La mise en scène du drame chrétien n'était pas très compliquée. Le prêtre CaYphe s'assit à droite avec deux ou trois acolytes; PoncePQatese plaça à gauche, Hérode se mit au milieu , et celui qui jouait le réiede Christ fut conduit devant le premier par deux juifs , qui le battaient et le chargeaient d'injures.
Nous n'entreprendrons pas de retracer mot à mot cette informe représentation d'un événement miraculeux et sublime, que les hommes n'aoraient Jamais dû oser reproduire. H est vrai que la foi naïve de ces dévots personnages pouvait servir d'excuse à leur témérité. Jésus fut interrogé par Ca'iphe, accusé par de faux témoins, renié trois fois par saint Pierre, conduit chez Hérode , puis chez Pilate, enGn présenté au peuple qai lai préféra Barrabas; le tout avec une imitation servile des évangiles à laquelle aucun docteur n'aurait pu trouver à reprendre (57) ; mais si la vérité historique y était respectée, il n'en était pas de même de la raison et du goût , et Ton ne saurait se flgurer à quelle grossièreté d'expression et de jeu scénique ces pieux acteurs osaient soumettre le plos saint des épisodes de l'histoire du Christ.
Mais, quelles aberrations auraient pu choquer un auditoire ignorant du IX' siècle, composé de seigneurs et de peuple qui n'avaient d'autre éducation que l'instinct donné par la nature ? Tout fut trouvé sapérienrement édiGant, bien relaté et digne d'être représen té sans cesse au plosgrand triomphe de la religion. Toutefois, ce mystère de la Passion n'eot pas le bonheur d'être joué moult triomphalement comme celui de 1507; car, au moment où la flagellation venait d'être achevée, avec le concours dePétrus , tout fut dérangé par l'arrivée bruyante d'un énergumène qui fendait violemment la foule en portant une femme dans ses bras : ^ Place, place à Morlramb de Rabastens I s'écriait ce dernier.
Et, au même instant, il arriva au milieu des pèlerins, déposa one jcone fille sur la table devant laquelle Pilate venait de rendre ses arrêts, et provoqua les joueurs en ces termes :
— A moi la revanche, abbé de Saint-Yandrille et roi d'Aquitaine; voici un enjeu qu'assurément vous ne refuserez pas.
Cet incident détourna l'attention des spectateurs, et, pour comUe de disgrâce, les pèlerins eux-mêmes virent le désordre se répandre dans leur rang.
— Qu'ai-je vu t miséricorde I s'écria Pétrus , en laissant tomber les
verges doDl il était armé; Zovelande enlevée, ma chère maltresse entre les matm de ces barbares 1
— Silence, ne criez, donc pas si fort, dirent Caïphe et Pila te, vous allez détraire lont le preatige de notre mystère.
— Que je me taise quand ma panvre maîtresse est enlevée comme la plus uMsérable des femmes I reprit Pétrus.
Et aussitôt, s*élançant rapidement vers Mortramb, il prit Zovelande à bra»-Ie€orp8, et essaya de l'arracher à son ravisseur ; mais sa tentative fut sans succès.
— Que veut dire ce fou , s'écria Gérard , en aidant Mortramb à repousser son adversaire ; penses-tu que ton pèlerinage te donne le droit de venir t'opposer aux btoéfices de Mortramb?
Aussitôt les seigneurs, vivement intéressés par la capture du sire de Ra-
bastens, oublièrent entièrement les pèlerins et éclatèrent de rire I^
comte d'Herbauge se roula sur la table en se tenant les côtés; et comme Pétrus leur donnait les épitbètes de cruels , de scélérats, de barbares» et qu'il essayait toujours de venir enlever Zovelande, les soldats le chassèrent violemment, et, étendant leur colère à ses camarades, ils les expulsèrent tous do camp en les accablant d'injures et de coups.
Les leudes, débarrassés de ces importuns dont le jeu commençait à les trouver insensibles, dirigèrent toute leur attention sur Zovelande; et le roi , loi passant la main sous le menton , déclara qu'une province entière pourrait couvrir à peine l'enjeu d'un pareil minois.
\ ces discours insolens , la jeune fille se releva plus belle encore de son ind^nation et de ses larmes , et elle s'écria , avec toute Téloquence du mal^ heur:
-* Eh quoi I Charles de France » ne portez^vous la couronne que pour insulter une jeune fille qui ne peut se défendre » et assassiner froidement de ooUes seigneurs aquitains qui viennent seuls vers vous sous la foi des sermens ?
— Tu es bien audacieuse dans la captivité» reprit Charles, en portant la nuÔD à son poignard ; que serait-ce donc si tu étais libre ?
— Calme-toi, ma petite femme, lui dit Mortramb d'un air suppliant, je ne t'ai enlevée que pour rétablir mes affaires ; si je ne t'avais pas rencontrée, mon intention était de piller la chapelle du Tanr. Réjouis-toi de m'avoir épargné ce sacrilège.
— Grand Dieu 1 s'écria Zovelande , en cachant sa tète dans ses mains ; quelles gens êtes- vous donc, pour vous jouer ainsi de tout ce qu'il y a de sacré sur la terre?
— Surtout pas de sermons» je te prie, repartit Mortramb, en détournant la tète ; laisse-moi jouer ta personne contre les chevaux que Tabbé do Saint* Vandrille m'a gagnés ; aide-moi enfin à réparer ma fortune détruite,
après cela je le ren Jrai la liberté. Quoique les promesses 4e Mortranb ne Tussent pas très dignes de conûauce, Zovelande ne put s'emptehef de ressaisir une lueur d'espoir, tant ce mol de liberté fait sur rhomme une impression irrésistible ; et bien que le rôle auquel elle était condamnée fàt la dernière dégradation de la nature humaine , elle trouva , cependant » dans lattcnte d'une délivrance prochaine , b force de tout supporter sans se plaindre.
Maisy par quelle fatalité , et dans quelles circonstances la maiheurense jeune fille était-elle donc tombée sous la main sacrilège du sire de BabastensT... Le lecteur doit être impatient d'approfondir ce mystère, et peu de mots suffiront pour tout lui expliquer.
Les dernières lueurs du crépuscule venaient de confondre les objets (dans une même teinte sombre; il restait tout juste assez de clarté pour laisser apercevoir le sentier blanchissant, lorsque Mortramb, ruiné par Tabbé de Saint- Vandrille , s'était acheminé du côté de la ville. Ses intentions étaient évidemment perverses ; mais il devait subordonner leur exéeotion aux circonstances. Pour ne pas être aperçu de loin, par la milice bourgeoise qui faisait des rondes autour des remparts, il se glissa, la télé courbée jusqu'aux genoux , le long d'un fossé , et parvint ainsi jusqu'à l'église du Taur, contre laquelle il méditait sa principale tentative. — Tj ai vu l'autre jour de beaux vases sacrés, se disait-il ; un seul me suffirait bien pour faire une partie contre l'abbé et ravoir mon castel : esoiyans de ce dernier moyen. — Ce fut en ce moment que deux femmes parurent sur le chemin ; Mortramb crut reconnaître que l'une des deux était fort bdic; une affreuse tentation vint l'animer, il se plaça sur leur passage, et, res* tant un instant immobile, il les considéra avec une effrayante fixité. A cette vue, Zovelande et Brigitte, car c'était elles qui conraient ce nonveau danger, s'arrêtèrent non loin du seuil de l'église on elles Tenaient d'achever leurs prières, et elles eurent à peine le temps de se demander ce que pouvait leur vouloir cet inconnu, lorsque cdoi-ci, prenant la course, se jeta sur Zovelande avec l'impétuosité d'un léopard, iji jeune fille poussa un cri et voulut l'éviter; mais Mortramb l'avait déjà saisie à bras-le-corps, et, la jetant sur ses épaules, il courait vers le camp charge de sa proie. Echapper à ce ravisseur était chose difficile; cependant Zovelande, poussée par l'instinct de la résistance, saisit d'une main la dievelurc du traître , et , élevant Tautre vers le ciel , elle invoqua une assistance sans laquelle elle voyait bien que ses efforts seraient sans succès.
Au même instant Brigitte, dégagée de la stupeur dans laquelle l'avait plongée d'abord cet acte de violence, ressaisit tout ce que son amour lui inspirait de courage; elle enleva un chêneteau qui servait de Ibrmelurc d un champ voisin , et le lança de toute sa force sur les épaules do ravisseur. Le coup fut assez fort pour lui faire pousser une imprécation ; mais
sa ooorse oVti fol nullemeDl relardée , bientôt il disparut à travers les lentes , el Brigiltc eat la dernière douieor d'entendre les soldats crier vttflotrp, en voyant passer Ifortranib eharifé d'an batin si précieav.
Revenons anx joueurs que nous avons laissés cupides et ardens autour de Zovelande. Tout-à-ooup Moriramb lança des regards irrités sur le vidame Roderic , dont il avail aperçu le gros rire dans la foule.
— Je crois que tu ricanes, mon petit leude à l'oril perdu , lui cria-t-il avec colère ; eh bienl puisque mcssire Hèribert refuse la gageure d'une jolie ille , en se retranchant derrière son vora de chasteté , c'est toi que je défle , vicomte d'Ambialet.
— J'accepte ta provocation avec joie , répondit Roderic , d'autant mieuv que j'ai certaine rancune contre la Mie de Gallidès pour s'être laissée enlever de mes mains par l'évèque d*Albi. Cependant» comme, à tout prendre, elle est fort gentille, j'expose contre elle deux chevaux et une armure complète.... De part et 4l*autre la provocation fut acceptée, Içs dés s'agitèrent dans les cornets et Mortramb fut encore vaincu.
— Exkfct et démons I s'écria*t-il d*une voix sourde , qu'ai -je donc fait au Dieu des chrétiens? pourquoi me traitp-t-il en véritable excommunié? Semlt-ce parce que j'ai mis le feu à un couvent de femmes après avoir eu le soin de les arracher aux flammes pour les distribuer à mes soldats?... Les évèques ont beau tonner contre ces violences; que s(*rvirait d'être le plus fort si on n'était pas l'arbitre de tout ce qui tombe en notre puissance? Qu'importe, après tout, que le Ciel me regarde avec bonté ou colère; il me reste encore à jouer mes br&s, mon corps, ma chevelure enfin , qui fait toujours mon orgueil malgré les proscriptions de Charlcniagne et de notre roi Chauve (58).... Veux-tu tenir ce dernier pari ,
— Par saint Jean, s'écria Hériberl, nous allons fabriquer aujourd'hui un moine d'une singulière espèce. Depuis 'quand le ci-devant seigneur de Rabastens a-t-il pris tant de goût pour la tonsure ecclésiastique?
— Depuis que l'abbé de Saiot-Vandrille a adopté, avec ardeur, le mèr tier des armes, répondit Mortramb.
** Ce n'est pas ma faute , repartit Hèribert , si mon bénéfice m'oblige an service militaire envers le roi Charles, à la tête de cent soixante vassaux. D'ailleurs , je dois avouer que l'exercice de la guerre convient assez à ma santé et à mon caractère (59).
— Quoi qu'il en soit, poursuivit Mortramb, si les prêtres empiètent sur les privilèges des seigneurs, ne faut-il pas, pour rétablir la balance, que nous usurpions à notre tour les privilèges des prêtres?
— Cest peut-^tre la proximité du monastère Saint-Sernin, ajouta Gérard, qui inspire à Mortramb ce grand amour pour la tonsure; prenons |>|en garde de sticcomber à une pareille épidémie , car si la contagion se
répandait dans le camp « nos tentes finiraient par se transformer en cclla- Icsy et notre roi ne serait pins qa nn abbé.
— Ab 1 c'est trop plaisanter , s écria Morlramb avec impatience.
— Ta venx donc à tonte force finir ta vie dans un monastère , poursoivit Roderic. Or , ça, messires, préparez les ciseaux pour l'opération , car je me sens tout-à-fait en veine.... Mortramb écumait de rage et se tordait les bras.
— Misérable, s'écria4-il , en saisissant son skramassax à lame sinueuse (60), ce n'est pas toi du moins qui me rasera la tétel Et aussilôlso jetant sur Roderic, il le renversa sur la table , lui traversa la poitrine doutre-en-outre et le cloua sur les planches. A cet borrible spectacle, les assistans frémirent , lancèfent mille imprécations contre l'assassin , mais Mortramb, aigri par ses malheurs et plus encore par les plaisanteries dont il avait été l'objet, considéra les leudes avec arrogance, et semblait dire: Voilà comme Morlramb sait prendre une revanche assurée. Le tamalte était dans l'assemblée , il se propagea rapidement jusqu'aux tentes lesplas éloignées, et Ton vit bientôt un jeune enfant accourir tout éploré, traverser la foule et se précipiter sur le cadavre ; c'était le fils do Roderic qui venait avec ses larmes réclamer pitié pour lui et vengeance poor soo père. A sa vue, Charles sortit enfin de sa trop longue impassibilité.
— Messeigneurs , dit-il en montrant le coupable , qu'on saisisse cet homme, afin qu'il en soit fait bonne et prompte justice Fils de Roderic, la loi franke t'accorde deux sortes de représailles , la guerre privée et le jugement public.
— 11 faut la guerre privée, 8*écria Gérard d'Auvergne; et si le fils de Roderic est trop jeune poor l'exercer lui-même , je me charge de poursuivre Mortramb par le fer et par le feu jusqu'à ce qu'il ait expié son crime.
— Je préférerai le jugement public, reprit le roi. Sur ma convocatioD , les hommes d'honneur (arimans) , se rendront dans le lieu que j'assignerai pour le lit de justice; les parens du défunt requerront la peine; les arbitres , après avoir écouté l'accusation et la défense , condamneront le meurtrier à la peine du talion ou simplement à une compensation pécuniaire ; ils pourront même l'absoudre si la provocation est snifisammeot établie ; mais, une fois la sentence rendue , toute vengeance sera sévèrement interdite , et je n'aurai pas la douleur de voir se perpétuer dans mon camp ces querelles , sans cesse renaissantes , élément dangereux de discordes. (Cependant tout cela est à la disposition des fils de Roderic; la loi leur donne à choisir entre la guerre privée et le jugement public... Dans la circonstance qui nous occupe, Mortramb ne pouvait guère espérer l'application des circonstances attenantes que le roi avait laissées entrevoir, d'autant mieux que Roderic jouissait auprès des leudes
fraoks d'aoe bien meîlleBre répatalion que le meartrier. Celni-ci aoratt donc miens aimé la haine indiTidnelle que le décret da mallum , car la lamille de sa Tictime n'iTait à lai opposer qae dea enfans , oa quelques amis, de la part degqnels od ne pouvait s'attendre qu'à ane poarsoile pea animée. Mais qooiqne bien disposés d'abord an doel germaniqne qoi leur offrait l'attrait d'une veageaDce plos prompte , les enfans de Roderic finirent par reconnaître leur inrériorilé physique, et ib choisirent le jogement du mallum (61 ].... Mortramb frémit à ce mot ; mais que faire I il avait déjà les pieds et les mains liés ; on le conduisit derrière la tente royale sous un hangard qni servait d'écnrie; on l'attacha à quatre gros piquets, et ta garde fol confiée à huit hommes d'armes de la maison de Charles.
Celait donc pen , cniel t qn'aTec ignominie Mon père eûi terminé m déplorable rie ;
De ton «ang malbeDreai toIk eourroui fuDFtle VienL jutquc diDt mon cccnr pounuirre cncor Ic mte : Oui, tjTan, cet amour don i brùie *Mre cœur N'fcl, contre tout mon ung , qu'un rtelc de foreur. Ckémllor (Idominée).
ZTI.
AMOUR HAINEUX
URANT ces scènes ftolenlcs , Zotc- ' lande s'était retirée i l'écart, épou-
Tanléc par la vue de ces hommes, si
prompis à verser le san^ hamsin.
, Au milieu de ses Mnglots, son esprit
s'abandcmnait à des réfleiions bien lait pas scalement sa captivité et ses nek qui la toormentaient , c'était sarplive lorsque sa présence dans le ville e poor donner le signal de l'atlaqne, et ml, sesprojetadeven^nce gravement wnt où , accablée de désespoir, elle la cbevelnre prMe h en arracher des es yenx sur elle , comme s'il eikt chersouvenirs ; -oobliaDt Morlramb que l'on venait d'allacher, e( le cadavre de Uoderic que les seigneurs cmportaieni
pour lui donner ane sépallare honorable; il s'approcha d'elle, el l'engagea avec une voix assez douce à cnlrer dans sa tenle. Zovelande le anifit, et, un înslanl après , elle élaU debout , les pieds sur une natte de joncs» de* ▼ant le meurtrier de son père qui la considérait dn hant d'un siège de fer à sangles de cuir.
— Jeune fille, lui dit-il, il me semMe l'avoir Toe quelque parit
— Allons, renne mon oœori dit Zovelande en elle-même ; ayons la force de faire taire notre haine et de ne pas remémorer l'assassin de Bonard... Seigneur, répondit-elle , mes souvenirs ne me retracent nullement votre visage.
— Je dois avoir meilleure mémoire que toi , ajouta Charles ; la tète d un homme est toujours mien organisée que celle d*nne fenmie, à plus forte raison la capacité tfun roi doit-elle l'emporter sur celle d'une jeune fille.
— Je ne vous ai jamais vu, vous dis-je ; jamais, jamais, je ne vous ai vu.
— Essaie de te rappeler une nuit sombre et triste , une vengeance royale , un cadavre dans la salle d'un couvent
— Un cadavre 1... Ah I malgré moi vous voulez me forcer à vous reconnaître , s'écria Zovelande , en tressaillant ; car me parler de votre crime, c'est réveiller mes douleurs et mes ressentimens.
— Tu vois bien que tu te rappelles le roi de France, poursuivit Giaries, en souriant; ohl j'ai bonne tète, oui, et je connais les moyens de rendre auz gens la mémoire qu'ils ont perdue ; mais je t'ai suffisamment para sous un aspect peu avantageux , je veux effacer dans ton ccnnr une légende mortuaire par les réalités d'un présent gracieux. Tu as été malheureuse, n'est-ce pas? peut-être même auras-tu pleuré ce pauvre défunt Bernard, car tu me parais bonne fille? Eh bien 1 il faut oublier tout cela. Que désires-lu ? parle , forme un souhait ? je suis heureux d'être roi pour Taccomplir.
— Rendez-moi la liberté , lui dit Zovelande ; voilà mon désir le pins ardent l
— Tu l'auras , ma protégée ; mais ce cadeau est peu pondérable ; ne peux-tu rien me demander de plus positif?
' ^ Donnez-moi la liberté» vous disje? c'est le seul souhait que le captif puisse former.
^ Je te la promets, parole de roi, je te la promets; mais, suppoae-toî libre, ne te reste- t-il rien à demander?
— A vous, rien ; mais à Dieu, bien des choses....
— Eh bien I malgré toi je serai plus généreux qne tu ne l'espères. Voistu ce coffre? dit le roi , en ouvrant une énorme caisse entourée de bandes de fer ; là sont conservés les objets les plus précieux de mon trésor roysl , des colliers de perle, des chaînes d'or, des bracelets, des pendans ornés
de diamans , des croix , des poignards , capables d'allamer les désirs d*ane reioe; jelles-y les yeux, et que (a main blanchelte prenne dix bijoux à Ion choix.
Dans tonte autre circonstance, Zovelandc n'aurait pas attendu l'invitation de Charles pour adresser un regard curieux à tous ces joyaux éblouissans; mais la présence du meurtrier de son père lui fit regarder avec horreur des richesses qui lui pnraissaicnt teintes de sang. Cotui-ci, voyant son hésitation y prit deux colliers de perles» une croix garnie de taupases, et , les plaçant au col de Zovelande :
— Je tiens trop à acquitter mes dettes pour m'arrôter à tes refus, lui dit-il, et je veux que mes bontés s'élèvent à tes yeux au-dessus de mes rigueurs; un gouffre d*horreur nous séparait, je veux le combler avec des actes de magnificence.
— Sefgneur, répondit Zovelande, Dieu nous fait un devoir de pardonner, et j'obéis an précepte; mais puisque vous voulez bien me rendre la liberté, laissez-moi partir, je serai vivement reconnaissante.
— A l'instant même » ma jouvencelle; toutefois, je ne puis me contenter de l'oubli du passé, il me faut encore ton amitié à l'avenir, et, pour en acheter une plus forte dose, prends ce riche poignard, ces boucles d'oreille, cette écharpe dorée; après cela, quand je t'aurai écrasée sous le poids de mes bienfaits, tu rentreras dans cette ville de Toulouse on l'on m'appelle méchant, sanguinaire, tyran, et j espère que j'aurai auprès de mes ennemis un bon avocat pour me défendre, et d'assez bonnes pièces de conviction pour établir à leurs yenx mon bon caractère et ma générosité, car la valeur des diamans ne peut pas être comparée à celle d'un peu de sang répandu sur la terre.
— Ahl bourreau I dit à part Zovelande , et j'ai la force de faire venir le pardon sur mes lèvres quand la haine grandit et bouillonne toujours dans mon cœur.... Seigneur, poursuivit-elle à voix haute, je n'avais pas besoin de^ces récentes bontés pour me rappeler votre conduite envers moi, et je vous montrerai que mes devoirs sont trop profondément gravés dans mon souvenir pour que je les oublie. Mais ces devoirs, est-ce à loi qu'ils me lient? reprit-elle, en elle-même; est-ce la pitié qu'ils œordonnent envers l'assassin de mon père?...
En disant ces mots, Zovelande s'inclina , et se disposa à profiter de la liberté que Charles lui rendait comme compensation à son premier crime.
A peine eût-elle fait quelques pas hors de la tente , qu'elle s'entendit rappeler.
— Eh quoi 1 lui dit le roi avec un accent de reproche presque tendre, c'est ainsi que tu me quittes sans éprouver le besoin d'exprimer ta reconnaissance on peu plus efficacement que par des mots?
— MO
— Pardonnez*iDOî y seigneur, répondit Zovelande; je tous croyais suffisamment payé par le bonheur de faire !e bien.
— Ce principe est eicellent pour ceux qui reçoivent; mais ceux qoi donnent en réclament la contre-partie. Tu connais les ressources des Toulousains, leurs projets contre leur roi, aide-moi à les trahir; engagetoi y par serment, à me livrer une des portes de la ville, et tout ce que tu as vu de bijoux et d'étoHes précieuses dans ce coffre finira de passer en tes mains.
— Sire, vous ne parlez pas sérieusement, reprit Zovelande, en pilissanU...
— Les paroles de Charles sont toujours sérieuses, même quand il dit qu'il te trouve gentille, et qu'il te donnerait , avec joie , une place dans son palais.
— Est-il bien possible que vous m'engagiez à trahir mon pays! ce nest pas assez que j'aie vu Bernard tomber mort à mes yeux, vous voulez que je vous aide à poursuivre votre vengeance sur ses malheureux sujets!
— Pourquoi non ! après tous les témoignages d'amitié que je t'ai prodigués, n'est-il pas juste que tu me laisses un gage de ta reconnaissance?
— Je croyais qu'une des prérogatives de la royauté était de faire le bien, et non pas de l'échanger.
— Je croyais aussi que le premier devoir d'un sujet était la gratitude et l'obéissance, reprit Charles avec irritation.
— Je n'en disconviens pas, répondit Zovelande; mais qui petat fOUS autoriser à me regarder comme votre sujette?
— Tu joins l'audace à l'ingratitude, peut-être? repartit le roi avec irritation.
— N'avez- vous pas ajouté vous-même le crime à la trahison, quand vous avez attiré Bernard dans ce monastère pour l'y assassiner I reprit Zovelande, ne pouvant plus comprimer sa colère.
•^ Femme audacieuse 1 comment osefr-lu parler à ton roi t
— Comme la fille de Bernard doit parler à son meurtrier I
— La fille de Bernard I s'écria Charles ; quoi I c'est le sang de cet audacieux qui coule dans tes veines?....
— Oui , c'est le sang de ce martyr de l'indépendance qui fait battre mon cœur....
— Téméraire ) la manière dont je sais punir mes ennemis anrait dû t'apprendre à me redouter. Puisque Forgueil de Bernard vit encore dans sa famille , ma haine aussi saura survivre à ce rebdie , et malhenr à ceux qui osent le regretter....
— Grand Dieu! s'écria Zovelande ; n'est-ce pas assez d'un crime, et oseriez-vous en concevoir un second ?
«- Permis à toi d'appeler crime ce que je nomme, moi, justice royale;
si les lénriéralfes oontiaueiit leurs oatrages» je saarai continuer les punilions exemplaires.
Aussitôt, ZoYelande, épouvantée, passa de la fierté à la terreur... Apres s'être laissée aller à un mouvement de haine, elle avait réfléchi que ses reproches n'aboutissaient qu'à la faire retenir prisonnière dans le camp , et la crainte de voir avorter tous ses projets de vengeance, la fit prosterner aux pieds de Charles , en s'écriant :
— Hélas I pardonnez-moi , seigneur, les offenses que j*ai pu commettre; peut-être me suis-je trop abandonnée à Tamertume qui remplit mon cœur; mais rendez-moi la liberté, ma rancune se changera en reconnaissance.
— De la reconnaissance! je la méprise quand elle me vient de mes ennemis ; non , non , entre les Bernard et les Carlovingiens, il ne peut y avoir d*aatres relations que celles dont tu as déjà été témoin.
— Qn'ai-je entendul.. quoi! vous pourriez concevoir la pensée de tuer une pauvre femme.... Ah I si la pitié vous trouve insensible, n'aurez-vous pas du moins honte d une lâcheté I
— Ce n'est pas la mort que tu dois craindre , assez de sang est tombé sur la famille de Bernard ; il ne me reste plus qu'à y jeter l'infamie, et c'est toi que je choisis pour victime !
A ces mots, que Charles prononçait d'un air rieur et terrible, Zovelande recula d'horreur devant ses bras entreprenans qui s'avançaient pour la saisir....
—* Grand Dieul s'écrfa-t-elle, quelle menace hideuse dans la bouche d'un roi.
— Je veux te montrer combien je suis habile et ingénieux dans l'appli-
cation de ma vengeance Pensais-tu donc que je me laisserais dépasser
par Bernard sur ce terrain-là t sujet rebelle et criminel » il osa séduire rimpératrice Judith, il osa souiller le lit de Louis, mon père et son roi ; à mon tour de le poursuivre par les mêmes armes et de déshonorer celle qui porte son nom 1
— Miséricorde, grand Dieu 1 ayez pitiéTle moi I...
— A d'autres ce mot de pitié; il m'est inconnu, repartit Charles, en la poursuivant toujours. Fille du duc Bernard, le roi de France (e fait l'honnear de te choisir pour complice de ses dérèglemens....
La malheureuse Zovelande, rencognée dans le fond de la tente, se voyait dans l'impossibilité de se soustraire aux mains audacieuses du roi , qui €léjà la pressaient, quand tout-à-coup la détresse ralluma son énergie.
— Malheuretfxl s'écriart-elle, oubliez- vous que vous m'avez fait cadeau d*aD poignard, et que votre brutalité m'inspire le courage du désespoir!
A la vue du fer qui brillait à la main de la jeune fille , Charles parut
hésiter; mais quoique un peu moins ardent à la poursuivre, il conserva toujours son projet bien arrête.
— Comte Gérard, cria-t-il au seigneur d'Auvergne qui , planté depuis un instant devant le seuil de la lente , s'amusait à considérer cette lotie, on riant; fermez bien toutes les issues, car c'est vous qui me répondez de la captive.
Gérard , qui ne voyait rien de honteux dans cette mission , s'empressa d'obéir, et se plaça sur la porte de manière à l'obstruer en écartant jambes cl bras. Alors Charles , Tort de cet appui , continua d'avancer vers Zovelande, d'un pas lent mais plus assuré; déjà il dévorait sa victime d'un regard mêlé de passion et de haine; mais lout à-coup, elle s'élança vers le comte, et détourna ses bras avec son poignard ; celui-ci , efTrayé de la vue de cotlc arme, à laquelle il ne s'attendait pas, laissa le champ libre à la jeune 611e, et elle prit la fuite, rapide comme une biche traquée par des chiens meurtriers.
Charles, furieux de voir ainsi sa proie lui échapper, poussa d'horribles menaces contre Gérard ; mais, sans perdre de lempsen reproches inotiles, il s'élança à la poursuite de Zovelande qui se dirigeait instinctivement vers l'abbaye. Charles la suivait de prés, et il y eut un instant où il atleignit deux bouts de rubans qui flotlaicnt derrière sa ceinture; il parvint «^ Ici saisir, il les tira fortement à lui, croyant sa capture assurée; mais ce fragile lien se déchira j et la jeune flile continua sa course avec anc rapidité nouvelle. Charles aussi reprit la sienne, et cette fois avec tant de légèreté, que les seigneurs, accourus du camp pour assister à cette singulière chasse, crurent la biche prise et le moment de la curée déGaitivement venu; d'autant mieux , que les remparts de Fabbaye n'offraient aucune porte de ce côlé. Les religieux aussi, témoins de cette lutte acharnée , plaignaient amèrement la jeune 6llc sans oser espérer pour elle le triomphe de son courage. Tout-à-coup cependant, un novice arrive sur led parapets; à la vue du danger de Zovelande, il pousse des cris. Aussitôt une inspiration subite fait succéder l'action à de vaihes clameurs; il se saisit de la corde d'un pierrier, il la déroule, et, la jetant le long do roor, il s'écrie :
— A moi, Zovelande, à moi 1 saisissez le seul moyen de salut qui vous reste I
Kncouragée par cet appel, Zovelande court vers la corde, s'y cramponne des deux mains, le novice, aidé d'un autre moine, l'enlève avec rapidité au sommet du rempart, et tous de répéter aussitôt : — Asile I asile I miraciel.. Charles , brusquement frustré de sa proie au moment où il la croyait prise, demeura immobile aux pieds des remparts, ftirienx do stratagème qui lui faisait perdre une honteuse victoire, et il dit, en élevant ven les moines des regards menaçans :
— Voua TWis écriez asife el miraclu, hommes rusés; vous dovriczdirc pluUH trahison el malhcnrl car si la caplîve ne m'est pas rendue à Tinstant même , je tous aanonce udc panition proporlioanée à votre aadarc I
Cependant Zovolande, arrivée sur la muraille, était tombée évanouie... I.«s dangers qu'elle venait de courir, la rapidité excessive de sa course pourraient expliquer ce dernier accident ; mais nous cro^fons que la vue du jeune novice , qu'elle ne s'attendait guères à retrouver dans ce lieu , n'était pas étrangère à cette sj^ncope. Quoi qu'il en soil, ce dernier, saisi de douleur en vojrani la pAleur de la jeune fille, se bMa de la descendre dans l'intérieur du couvent ponr lui prodiguer tous les sccoura nécessaires: mais , à peine arrivé dans un étroit passage, formé par un grenier à Toin et nn<vaste hangard servant d'enIrepOt aux marciiandises , le visage de Zovelandc reprit quelques couleurs, ses yeux s'ouvrirent, el le novice s'arrêta , va disant :
— Elle revient à la vie I
— Où suis-je? j'étais poursuivie par nn bomme pervers, je me sais sentie enlevée ; maintenant qui donc soupire autour de moi... TeUes forent les paroles qae Zovelande flt entendre en levant les yeux.
— Non, ce n*est point Charles qui vous a saisie dans ses bras; c'est le malheureux qae vous avez abandonné et qui cependant vous aime toojours, vous adore!.. Ohl vous m'avez bien fait souffrir; n'importe, ne voilà heureux de pouvoir vous prouver, par nn dernier trait de dévouement, combien mon cœur renferme de tendresse....
L'accent de cette voix connue acheva de ranimer les sens de Zovelande; elle attacha ses regards sur le novice comme si elle avait hésité à le reconnaître sous ce costume nouveau, et tout-^-coup elle poussa un cri :
— Grand Dieu I qu'ai-jc vu? Théau-Hétil dans ce monastère?..
— Moi-même, répondit le jeune homme, en s'effbrçant de conserver le calme au milieu du chagrin qui l'oppressait.
— Quel désespoir a pu vous faire divorcer avec cette vie où tant de bonheur vous était promis? où tant d'amour vous était consacré?
— Du bonheur! répondît Théau-Métil, avec amertume, vous m'en avei fermé la porte en m'oubliant ; de l'amour I vous avez empoisonné ce mot par votre trahison 1...
^ Vous oublier I vous trahir! mais vous êtes égaré, s%cria Zovdaode; Théau-Métil , rappelez- vous donc notre passé?
—- Conseillez-moi plutôt un oubli complet qui puisse me dérober jusqu'au présent même; car, que me présenterait ma mémoire? un Rooaix» avec lequel vous avez eu des rendez-vous, la nuit; un Frédelon , beau seigneur avec lequel vous avez arrêté mariage; et puis, que sais-je encore? Brigitte m'a bien tout rapporté, mais la sainteté de ce lieu ne permet pas que j*en dise à haute voix davantage.
— Brigitte, grand Dieul mais il est impossible qu'elle ait avancé de pareils mensonges; Rouaix, un homme que je connais à peine....
— Et avec lequel cependant vous avez eu un entretien secret, cfaei vous-même , devant moi; on vous annonça son arrivée, je voolus foi» retenir, vous me repoussâtes avec dédain, et courûtes k lui avec empressement. Ahl je sais bien que ma pauvreté me place au-dessous de vous; je sais bien que Ion m'accuse d*être simple d'esprit et trop timide; irais, quelque borné que je puisse être , je n'en conserve pas moins le scoliment d'une conscience pure et la dignité d'un amoçr véritable.
— Ahl cruel I lui répondit Zovelande, en lui jetant un regard noyé dans les larmes; après tous les malheurs qui m'ont accablée, aoraisrje pensé que le Ciel m'en réservait un plus terrible encore. Ingrat!*., je frémis en vous faisant cette demande; vos vœux sont-ils encore prononcés!
— Non , madame ; mais dans trois jours le sacrifice sera accompli.
~ Ah! béni soit le Ciel qui m'accorde assez de (crops pour me jusllfier cl vous convaincre.... Ecoutez bien les paroles d'une pauvre amante aux abois.....
A CCS mots, Zovolande allait raconter a Théao-Métil de quelle nature étaient ses relations avec Ronaix et le vicomte Frédelon , lorsque l'arrivée de quelques moines vinrent Tempècher de poursuivre cette explication.
— Jeune novice, dit le plus âgé d'entre eux , tu devais conduire cette femme au quartier des étrangers ; pourquoi t'es* tu arrêté avec elle» et pourquoi ces discours, que vos gestes nous ont permis de suivre du haut des remparts? allons, rentre au monastère, je vais remettre moi-même cette infortunée en lieu de sûreté.
Aussitôt le religieux se plaça entre Théau-Métil et Zovelande; et pendant que le premier prenait rang parmi les autres frères, le vieux moine entraîna Zovelande au logis des réfugiés. La pauvre fille, trisle des révélations que lui avait faites Théau-Métil, désespérée de n*avoir pu achever sa justification , s'assit sur un banc , et jeta inconsidérément SCS regards sur les diverses parties de l'abbaye ; mais une préoccupation profonde el douloureuse ne lui permettait pas de prêter attention à la forme pittoresque de ce monastère, de cette basilique byzantine; cependant ils méritaient bien un regard curieux ; et pendant qu'elle essayait de coordonner ses pensées tumultueuses, un artiste aurait pu faire les remarques suivantes :
Ces bfttimens avaient bien changé depuis l'incendie des Sarrasins en 721. Les monumens chrétiens sont immortels comme le souffle qui les anime , et le monastère de Saint-Sernin, pareil en cela à la plupart de ceux du midi de la Gaule, n'était tombé sous les coups des Arabes que pour se relever plus beau sous la protection de Charlemagne ou des premiers Carlovingicns, qui tendirent leurs mains providentielles à toutes les ruines laissées par les mahométans. La certitude de cette origine rend notre lâche descriptive assez aisée par les points de comparaison que l'histoire de l'art nous offre. Rapprochons les édifices, que Zovelande avait sous les yeux, de l'abbaye de Saint-Guilhem-du-Désert , par exemple; nous aurons une basilique en pierre, longue de cinquante pas sur quarante; une porte assez basse à plein-cintre, introduit dans la nef principale; cette porte est ornée de chaque côté , dans Tévasement du mur, de trois petites colonnes dont le socle s'élève à hauteur de genou , tandis que le chapiteau ne dépasse pas la naissance du plein -cintre; une pierre placée au-dessus de ces colonnes ferme l'arceau, elle porte en relief le monogramme du Christ , écusson simple et naïf de la foi de nos pères. Kntrons dans la basilique, une nef étroite, mais assez élevée, s'offre À nous; le fond de l'église, ou l'abside, prend jour par une rangée de
feaélres à double plein-cinlre , séparées par des coloniws jamelles ; de chaque cMé s'èlendent deux rangs de œb fHa» élroiles et iortoat plus basses que la priDcipale, et toul cela toàlé à pleia- cintre avec des arêtes carrées, de lourds piliers occupant presque le tiers du sol. Alliant» mystérieuse et imposante d'arcades sombres et retrécies, le jour n'j pèaètre qu'à peine par de petites ouvertures réduites à la simple capadié d'une meurtrière. EnOo , chaque chapelle latérale s'enronce dans une grande niche qui forme en dehors uo reoOemeul en hémicycle. Surloat pas d'ornemens dans ce temple austère , pas de chapiteaux à figaret grimaçantes et obscènes, telles que nous en verrons naître plus tard. Uq simple filet à damier autour des fenêtres, ou cordon de pierre unie aa sommet du mur extérieur pour soutenir la tuile à canal, et appuyé laiaussi sur des létes de bœufs , dhommes et d'animaux en forme de consoles ; voila les seules ciselures où le talent de l'artiste se soit encore essayé; le clocher lui-même, ce grand géant que l'architecture postérieure choisit pour le théâtre de ses faotarstea , est encore dépoarTO de tout vêtement de luxe; c'est une simple tour octogone, s'devantà deui étages au-deâsua de la grande nef; un double rang de lucarnes romaiws percent chacune de ses huit faces ; et, pour tout dire enfin, une flèche couf erle eu feuilles de bols couronne son sommet. Telle nous pouvons nous représenter celte basilique vénérée, sur laquelle un des plus grands chefs musulmans et le plus puissant empereur chrétien étaient venus inscrire leur nom: Zama, pour la détruire; Cbarlemagne, pour la rete-
Tim det duidi dn tjniii opprctieun •Lei iDDowni dépounu* de défeoM , Ne pertnclUDt aui raviiMun De lerrasKr leur ioDoceDce.
Ckamiçhit.
ZTII.
L'ASILE
SNDANT (]oe ZoTelande, peu soucieuse de (oot examen artistique, cherchait des yeux le cimeliëre où son père avait dû rece¥Oir la sépulture , UD objet de baine vint encore raviver ce soavciitr de douleur ; le-Chaove qui , toujours poussé par passion , venait réclamer sa captive.
e se sentit saisie d'une loexprimabk en poussant uu cri de détresse , et se le, vers la porte de l'église. Au même oel en sortait.
roos, ma fille? lui demanda-t-il , avec
.JB ne prenez |Htié de moi) s'écria-t-
— Que pouvez-voQs craindre y répondit celui-ci; u*èles-voas pas dans le sein de Téglise.
— Et ne ?oyez-yous pas que c'est le roi qui me poursuit.
— Le roi , répondit Tévèque, qui ne connaîssaU rien de la scène précédente ; qu'importe , s'il est roi pour tous attaquer, ne suis-je pas éîéqoc pour vous défendre?
— 11 vient vers nous, ajouta Zovelande , secourez-moi I
— Eh bien 1 marchons vers lui , reprit Samuel.
Celui-ci était homme à ne faiblir devant aucune puissance humaine, lorsque l'amour de l'humanité inspirait son courage. Sa taille peu élevée, sa démarche lente , ses épaules légèrement voûtées ne lui donnaient pas au premier abord , un extérieur bien imposant ; mais, quand on rencontrait son regard , il était impossible aux faibles, de ne pas Taimer, aai méchans, de ne pas le craindre. Sa physionomie tour-à-tour affable et sévère donnait la mesure de sa force d'ame ; jeté au milieu d'un des siè* clés les plus violens et les plus calamiteux dont Thistoire fasse mentioD , il s'était habitué de bonne heure à envisager les plus grands périls sans crainte , et à conserver une opiniâtreté capable d'arracher les malheureux à toutes les oppressions; mais ce dévouement aux infortunes rencontrait parfois un adversaire , Tambilion ecclésiastique. Son désir d'accroître rantorilé de l'Eglise allait aussi jusques à la passion ; si bien qu'on ne pouvait assurer quel était de ces deux principes celui qui remporterait toutes les fois que les événemens les mettraient en présence. Au milieu de ces élémcns divers, on comprend combien les entreprises de Charles-le-Chauve avaient dû trouver de l'appui auprès de Samuel ; mais combien aussi la charité de ce dernier avait prêté secours aux Aquitains; sans cet esprit évangélique on ne peut prévoir jusqu'où se serait étendu son dévouement aveugle pour le roi de France » et combien auraient été grands les malheurs des populations abandonnées. C'était même à cet attachement pour la cause franke, que l'on devait sa présence k fabbaye; il avait quitté sa cathédrale, non seulement pour suivre d'aossi près que possible les progrès du Gis de Judith , mais encore pour se soustraire à la haine dont les Toulousains auraient pu payer son attachcmeol à leurs plus crcels ennemis. Charles-le-Chauve, qui avait eu l'occasion de le connaître sous ce double point de vue, se voyait toujours dans ralternative d'obtenir des bienfaits ou de recevoir des réprimandes; aussi étail-il en ce moment également préparé à ces deux chances. Samuel prit le premier la parole.
— Eh bien I sire , dit-il en marchant vers le roi, que demandez-vous, et pourquoi cet air de colère ? .
— Pourquoi cette colère? parce que je suis outragé ; ce que je demande? celte captive.
— Une captive I repartit Samael» je ne reconnais pas cette distioclion inhumaine : je ne vois ici qu'on roi très-puissant , il est vrai, et une jeune fiUe très- faible, mais tous les deux également enfans de TEglise.
^ Eb quoi I reprit Cbarles indigné de voir un nouvel obstacle s'élever devant sa haine , encore un autre trait d'audace ? Quel est donc le rôle qu'on prétend me faire jouer dans ce pays ? Un de ces jours , on me défend de laisser courir mes soldats dans les campagnes ; aujourd'hui , on m'enlève une fille qui m'ai^rtient ; et quand je viens la réclamer , je rencontre un prêtre qui la protège. Ah 1 par 1 enfer , le roi de France ne sera pas toujours la dupe de l'orgueil d'un évéque ; et si Ton ose continuer de m'imposer le joug ecclésiastique , je saurai , à mon tour, imposer le joug de la force.... Ces paroles étaient cruelles , les conséquences qu'elles faisaient prévoir émurent douloureusement Samuel , sans l'effrajer cependant. L'étude profonde qu'il avait faite du caractère de Charles lui avait montré en lui deux hommes ; le premier , toujours prêt à ramper devant le clergé quand il avait besoin de sa protection ; le second, arrogant, intraitable, qui ne se montrait que dans les occasions où les faveurs de la fortune pouvaient lui inspirer une confiance illimitée. Or> dans ce moment, ses affaires n'étaient pas dans une prospérité assez grande pour autoriser ces accès d'orgueil ; toutefois l'irascibilité dominait tellement ses autres penchans, que la colère était constamment sur le point de faire irruption , sauf à s'apaiser aux premières semonces de Samuel, lleiie colère avait deux natures et deux manières de se manifester; la première, bruyante et pour ainsi dire superficielle, venait du tempérament plutôt que du cœur : elle s'exprimait par des cris» des imprécationsy des menaces, mais cette tempête passait ordinairement sans produire rien de sérieux ; la seconde , au contraire , provenait de la perversité : elle était morne» silencieuse et n'avait pour se manifester qu'un regard louche, un pincement de lèvres, et surtout une grosse veine bleuâtre qui s'élevait en grossissant au-dessus du front sous la peau d'un crâne dépoolllé de cheveux; aussi Tévêque Samuel et tous les hommes qui connaissaient le roi , regardaient- ils principalement les mouvemens de cette yeine pour savoir quelle était la colère que l'on devait redouter. Pour cette fois, Samuel ne l'aperçut pas encore, mais le regard de Charles lui fit craindre sa prochaine apparition.... Le roi poursuivit :
— Puisque vous vous proposez de me ravir cette jeune fille , par quelle condescendance vous êtes-vous préparé à compenser ce larcin t Le cadavre que j'avais laissé â mon départ pour Baziége dans le fossé de l'abbaycy est-il devenu la proie des corticaux et des chiens?
— Je l'ai soigneusement relevé pour lui rendre les honneurs qu'il méritait , répondit l'évêque.
— Téméraire I est-ce ainsi qu'on exécute mes volontés (63) ?
— 11 est des ordres dîclés dans ud inomeDl de colère auxquels un prêtre se fait honneur de fermer Voreillc. Venez sur son tombeau ; venez apprendre, en considérant ce qui reste de la victime, quel est le sort que la mort réserve aussi au meurtrier... A ces mots, Tèvèque se dirigea vers le cimetière , ombragé par les hautes murailles de l'église; Zovelandcet Charles le suivirent; et bientôt, baissant le doigt vers la terre, Jl leur montra une tombe recouverte d'une dalle. A cette vue, Zovelande tomba à genoux ; et appuyant sa tète sur une croix de bois, elle versa des larmes amères. Charles, au contraire, attacha sur le marbre un regard implacable et il lut, avec une colère manifeste, les vers romans, que Samuel y avait fait graver :
Assi jay lo comte Bf road , Fisel credeire al MOg sacral , Que sempre prud'hom es estai.
Pregueo la dîvina bootat.
Qu'aquelo fi que l'o tuai Posqua soy arma aber salvat (64).
A la lecture de cette épitaphe, que Charles prit pour une censure éclatante de sa conduite , Samuel vit grossir sa veine colérique ; cependaDt le roi sut dissimuler.
— L'épitaphe est honorable pour le tombeau d'un traître , dit-il ; mais ne vous semble-t-il pas qu'il y manque quelque chose , évèque Samuel t Je vous assure qu'il y manque quelque chose.
— Eh quoi donc I repartit Samuel , serait-ce la date de son assassinai et le nom de son meurtrier?
— Justement, répondit le roi, et au-dessous du nom de Cbarics, la menace d'une punition semblable pour tout homme, évéque, paysan ou grand seigneur, qui oserait brayer la défense de son souverain ; mais nous saurons y faire ces additions et remettre les choses à leur place. Qa'oo m'apporte une bêche, ce cadavre est mal placé sous terre, je veux coosidérer son visage et le rejeter dans le fossé que je lui avais assigné poar dernier gtte. A ces mots cruels , Zovelande interrompit sa prière.
— Pitié 1 s'écria-t-elle; au nom du Ciel , pitié !..
Hais le roi ne lui permit pas de continer ses supplications.
— Pour qui réclames-tu cette pitié? pour toi ou pour le traître? ma vengeance est loin d'être achevée, et puisque tu oses te soustraire à Ion maître, c'est sur ce tombeau que je vais en poursuivre le cours...
A ces mots, Charles prit une bêche, oubliée près d'une fosse récemment creusée pour Roderic , et se mît en devoir de violer la sépulture de Bernard. Aussitôt Zovelande tomba à ses pieds, en criant :
— Grâce I miséricorde I non, il n'est pas possible q*ie votre farenr se mllame là où celle des hommes vient expirer. Charles de France, ce tombean demande des larmes ; je veux consacrer ma vie à l'inonder des miennes; voos m'avie2 promis la liberté , je ne vous demande que celle de pleurer sur votre. ?iclimel
— Sois sans crainte « dil Samuel; tu as imploré ma protection, je suis assez fort pour le protéger sans le secours de tes pleurs; Icvèque veut agir sur Charles par lui-même et ne rien devoir à ta beauté.
— Vous osez encore défendre cette fugitive, reprit Charles-le-Chauve; ne savez- vous pas que c'est la 6lle de Bernard?
— Sa Glle, repartit j'cvéque, en considérant Zovelande avec un intérêt plus puissant encore; loué soit Dieul cette parenté augmente ma sollicitude.
— Ainsi , c'est pour mieux me braver que vous vous dites mon ami.... La fille d'un traître qui mérita la mort !
— Est-ce à vous de décider qu'il était coupable? repartit Samuel.
— Etes-vous appelé à déclarer qu'il était innocent? dit Charles.
— J'ai été nommé évêque pour protéger le faible ; cette jeune personne a imploré le droit d'asile , sa confiance ne sera pas trompée.
— Ce sera donc pour sauver nos ennemis que les rois franks auront octroyé le droit d'asile à ce monastère?
— Ce droit nous fut donné par Dieu lui-même, pour secourir les opprimés, ajouta révêque. Et que resterait-il aux malheureux gaulois, si l'église demeurait sourde à leurs cris de détresse ?
— Téméraire 1 s'écria Charles, dont la veine du front devenait de plus en plus proéminente; et que te restera-t-il à toi , si je te livre à la fureur des Toulousains?
— Je me réfugierai derrière les reliques que toute l'Aquitaine vénère , et mes plus cruels ennemis sauront me respecter.
— Et si je lance contre toi quelques milliers de mes soldats, la protection des reliques te sufOra-t-elle? Combien de leudesqui ne sont religieux que par intérêt, et qui s'estimeraient heureux de piller ce monastère.
— Qu'entends*jel reprit l'évêque, épouvanté; avez-vous juré de me faire repentir de la prolectionique je vous accorde.
— Je n'ai rien juré, répondit Charles; mais, à ton tour, je voudrais que ta n'oubliasses pas que j'ai une armée formidable disposée à exécuter mes ordres, quels qu'ils soient.
— Je voudrais, moi, que vous n'oubliassiez pas qu'il me reste l'excommiintcalion pour punir les audacieux , repcirtit Samuel , d'une voix imposante. Mais Charles était trop aveuglé par la colère pour pouvoir s*arrêter à une pensée de crainte.
— Je tiens la royauté de ma naissance, répondit-il, tandis que mon
titre de chrélicn ne reoionic qa'à mon baptême; ainsi , j'étais roi avant d'être cnfaDl de l'Eglise.
— 0ht voos me faites horrearsanB pouvoir m'cffrajerl... S&cfaetl»ea que je taisserat réduire cette abbaye en cendres platdt que d'abandouBCr ceux qui viennent y chercher un refuge I
— Tu irrites ma fureur, en vonlant en retarder rcipiosiou.
— Ma fermeté augmentera avec votre violence.
— Puisque lu veux abuser dn droit d'asile, j'abuserat de ma loolcpuissance; reste le maître dans ce monastère par tes droits ecclésîasliqufg; moi . je vais rester tyran de celte contrée que la guerre a soumis à mes caprices. Sortez enfin dn fourreau, frankisqaes, angons et skramasacs ; vous êtes demeures trop long-temps en repoaaus ordres de l'étéqoe; qnriquR ravagé qu'ail été ce pays, il y a encore des maisons â détruire, da sang à répandre I
— J'ai invoqué la paix de Dieuen faveur des rainons, répondit Samad; si vous osez recommencer vos ravages , je cesse toute rdalimi avec vous, et je vous retire ma protection.
— Que m'importe, reprit le roi, pourvu que je conserve mon épèe. Ta voulais que le droit d'asile fût la providence des vaincus pour que knn bénédictions remonlassenl toujours au clergél eh bien 1 je veux leur readre ce même droit odieux , et les forcer à le maudire, en le lear montrant comme la cause de mes rureurs....
Un disant ces mots, Charles s'éloigna ; Zovelaade se jeta aux pieds de son protecteur, et celui-ci ne put s'empêcher de soupirer el de frémir pour elle, en voyant le regard louche que le roi lui adressait, et surtool le grossissement de la veine de son front.
E roi rentra dans son camp, et il ne fut pas difficile, a ceux qui se trouvaint sur son passage , de deviner qnd était son état d'irascibilité ; chacun considéra la rougeur de son visage et la toriuosité de son regard comme le présage de quelque scène violente. Toal-a-coap, il fixa le comte Gérard , qui avait laissé êcliappcr Zovelande , et il s'élança vert lui en le saisissant à la gorge:
— LAcbeet traître I s'écria-t-il , lu oses prendre rang parmi les braves de mon armée, et tu te laisses effrayer par la menace d'une femme ; il ne faut pas que nos Icudes aient à rougir plus long-temps de ta préseacc, cl je veux épurer leurs rangs d'un misérable de ton espècel
A CCS paroles inattendues , Gérard resta muet ; les autres seigneurs partagèrent sa surprise, et le roi , n'éprouvant aucune opposition à sa basse vengeance, procéda lui-mèmeà la dégradation de Gérard.
— Comte d*Auvergne, lui dtt-il, celui qui tremble à ]a vue d'un poignard est indigne de porter des armes.
Aussitôt il d^)oucla le baudrier de Gérard , et le foula aux pieds avant que le comte eût le temps de revenir de sa surprise; celui *ci ne poussa pas un cri, pas un soupir.... Tout-à-coup cependant, il comprit l'étendue de son déshonneur; le désespoir et la fureur firent une sourde explosion, ses joues devinrent d'un rouge noir» et il tomba raide frappé d'un coup de sang. C'est que l'enlèvement du baudrier était, d'après les mœurs frankes, la dégradation militaire la plus complète, la plus honteuse; dégradation qa*on n'infligeait que dans les cas extrêmement graves, et pour laquelle on avait coutume d'appeler l'intervention des chefs; mais dans ce cas ci , la colère de Charles avait méconnu toutes les règles, aussi les leudes commencèrent-ils à murmurer en silence, chacun craignant qu'un jour le roi ne fit tomber sur lui le poids de son arbitraire (65).
Cependant Gérard restait toujours étendu, sans mouvement, presque sans respiration , et on était plus pressé de le ramener à la vie que de lui rendre Fbonneur. On appela en toute hâte un médecin gallo-romara attaché à la maison de Charles , et qui guérissait peut-être autant de gens aTCc ses préjugés pratiques, que nos docteurs, avec toutes leurs savantes théories. Lesculape saigna le comte, et on l'emporta dans sa tente pour continuer de le soigner.
L'aveugle irritation de Charles n'était pas encore assouvie, et il voulut ponrsuivre incontinent la punition de Mortramb; mais cette fois, plus fidèle à la loi salique et désireux de donner au jugement du meurtrier tontes les régularités judiciaires, il Gt avertir trente arbitres de la classe des hommes d'honneur , et les convoqua à l'assemblée du mallum.
Dans tonte autre contrée de la Gaule, en Austrasie, par exemple, la loi aurait exigé un délai de quarante nuits entre la convocation et la réunion du mal ; mais , ici , comme tous les leudes étaient sur les lieux , le roi put les rassembler à l'instant même. A son ordre , chaque grand seigneur désigné se présenta suivi de ses vassaux , de ses hommes d'armes , et revêtu de son armure complète , grande tenue officielle de tout frank appelé à remplir un devoir public. Dans, les siècles antérieurs , alors que les Franks formaient encore une branche de la grande famille germaine, ce lit de justice aurait eu lien en plein air, sur une éminence, comme l'indique le mot fiia/-6ff^, la montagne du conseil. Si l'on s'était trouvé dans nnc résidence royale d'Austrasie , les arbitres auraient été assemblés dans une de ces vastes halles de bois , supportées par des piquets , où les Franks tenaient leurs foires, leurs réunions judiciaires et politiques; mais, ici, dans le camp, on dut se contenter de transformer en salle de justice un vaste emplacement ménagé devant la tente royale. Le roi s'assit sur son fauteuil , Mortramb fut conduit enchaîné par quatre hom«
mes d'armes» gardé à y ne, et les arbitres ou jurés, ayant chacun lepéc an côté» le poignard y la frankisque à la ceinture, et accompagnés d*nn serviteur qui portail le javelot et le bouclier , se placèrent sur des banquettes rangées en cercle.
Les deux fils de Roderîc , en leur qualité d'appelans , parlèrent les premiers, et accusèrent Mortramb de meurtre sur la personne de leur père , requérant contre lui la peine du talion. Alors Taccusé se leva de son siège, on détacha ses liens, et il dit au roi , président de rassemblée :
— Je vous somme de nous dire à eux et à moi ce qu'ordonne la loi salique... Un huissier en lut les dispositions ; quand il arriva au cas où Taccusé niait le fait par serment, Mortramb l'interrompit avec brusquerie:
— Tu vois bien'que je nai nullement fantaisie de nier un Tait aussi clair que le soleil ; sans cela , au lieu de me présenter seul à la barre , je me serais fait accompagner par six témoins, pour jurer avec eux répce à la main. Il s'agit ici d*un meurtre irrécusable, et je ne veux avoir recours qu*au rachat par la composition.
— La composition! répondit un arbitre ; oublies-tu que le jeu ne t*a seulement pas laissé les quatre-vingt-dix sols exigés pour le rachat d'an simple frank propriétaire?
— Je doute même que le ci-devant sire de Rabastens eût quinze sob pour le prix d'un esclave,, reprit une autre voix.
— C'est à lui de connaître le fond de sa bourse, interrompit Charles; seulement je l'engage à faire attention que Roderic était attaché à ma personne, comme vassal, et qu'en cette qualité, la taxe de sauve-garde ( ver-gheld ) , s'élève au triple. De plus il était décoré d'un titre d'honneur, il était mon an-trusti (affidé) , ce qui fait six cents sols , que Hugues Mortramb doit payer à sa famille , et je doute que tous les juifs du royaume fussent disposés à lui prêter cette somme, même en leur fournissant première hypothèque sur sa peau.
— Eh quoi 1 s écria Mortramb avec colère , vous donnez à Roderic le titre d'homme d'honneur, affidé de votre personne; il serait donc plus que moi à ce prix ; et s'il m'eût assassiné , il en aurait été quitte poor le tiers de ce qu'on me demande 7 Je vous dis , moi , qu'il n'était qu'on lâche; et, quant à son attachement à la personne royale, je n'y vois qu'un titre d'esclavage qui rabaisse sa vie au prix de quinze sols; prenez donc sa rançon , huissier de la couronne , ajouta Mortramb en jetant quelques pièces de monnaie ; et maintenant qu'il ne soit plus question du défunt , et que les vivans soient rendus libres (66) !
A cette incroyable insolence, le roi laissa dilater la veine de son front; puis se levant tout-à-coop, il dit aux gardiens, en leur montrant l'accusé:
— Qu'on saisisse cet homme, et qu'après l'avoir garrotté, on le mène devant moi ; il est temps de loi prouver qu'on n'insulte pas Charles aussi
inponémeiit que Roderic , et qu'an roi outragé peut se faire justice luimême..-
Ed disant ces mots, il saisit une hache et attendit Mortramb dans la posture d'un exécuteur des hantes-œuvres. Mais celui-d, se rappelant l'histoire du vase de Soissons et maint autre fait de la même nature, comprit bien le sort qui Tattendait ; aussitôt» profitant de la stupeur où les juges étaient plongés par cet incident inattendu , il écarta brutalement ses gardes, s'ouvrit un passage à travers la foule et s'enfuit vers l'abbaye. Les soldats coururent à sa poursuite; mais quel homme » n'ayant qu*un intérêt d argent à poursuivre, pourrait atteindre celui à qui la fuite doit sauver la vie? Mortramb fut bientôt hors de portée , et Ton vit les portes du monastère s'ouvrir pour le recevoir.
— Malédiction! s'écria Charles, en jetant sa hache contre terre, ce maudit couvent sera-t-il donc le refuge de tous mes ennemis; il serait bien temps de mettre un terme à ma longanimité et à leur insolence.
— Elles n'ont que trop duré Tune et l'autre, reprit le comte d'Auvergne ; il a beau jeu vraiment, l'évéque Samuel, de vouloir nous imposer ce qu'il appelle la trêve de Dieu, lorsque lui ne craint pas d'offrir un asile à tous les téméraires qui vous insultent ; et c'est par condescendance pour lui que nous laisserions nos épées se rouiller dans leui^ fourreaux?
— Eh bien 1 par le Christ 1 je vous dégage de cette trêve, s'écria Charles ; recommençons nos ravages , et vengeons-nous sur les Aquitains de l'audace de Tévéque qui prétend les protéger.
Ces paroles furent accueillies avec enthousiasme ; leudes , servans et ribanx , firent entendre des cris de joie. Dans l'excès de leur reconnaissance pour un prince qui leur permettait de piller et d'incendier, ils se prirent d'une belle fantaisie de le proclamer de nouveau roi d'Aqm'taine. Réginard et Ratier placèrent un bouclier sur la table, et le prièrent de laisser renouveler la cérémonie guerrière de la proclamation. Celui-ci , comme on le pense bien, se laissa faire cette douce violence; il se mit debout sur le bouclier, la couronne en tète, le sceptre à une main, etl'épée uue à l'autre; quatre leudes l'enlevèrent sur leurs épaules, et ils le promenèrent autour des tentes, jusque sous les murs de St-Sernin. Tout ce que le camp renfermait de soldats, de femmes, de vassaux, forma autour de lui un immense cortège , et mêla ses cris, ses vivats, aux acclamations, aux houras des seigneurs; bruit étourdissant et confus augmenté par le choc des épées et des boucliers garnis de fer; bruit effrayant qui fit accourir plus d'un ftioine sur les remparts de l'abbaye, et plus d'un bourgeois sur ceux de la ville. Enfin le roi descendit de ce trône portatif, et chacun se dispersa pour monter à cheval et aller ravager le pays par toutes sortes de brigandages.
— Messire Réginard, dit le roi, en prenant ce dernier à part, malgré
mes viugt-deax cuisiniers, je trouve que le service de ma table est en souffrance ; faîs>moi le plaisir de ramasser dans les villages uncdouiaioe d'hommes jeunes, dispos et bien tournés, attncbe-les avec des cordes, el mène-les à mon intendant afin qu'il en fasse des marmitons et desgarçoas de boulangerie. Tu m'as enlendu dire aussi que ma caisse avait baissé; travaille à la remplir, je te prie; si tu découvres quelque bonne ôccasioD, je te donnerai tout le monde nécessaire pour exécuter le coup de main.
— Sire, répondit Héginard, je suistout à votre service; mais je dc sais où trouver cette aubaine, tant que vous défendrez dc toucher aux bieos des monastères.
— Qu'on y touche ouvertement, sans doute, j*ai trop besoin du clergé pour vouloir l'irriter par des violences ouvertes; mais si l'on pouvait habilement, sans être reconnu Il est scandaleux, tu l'avoueras, que ces
tonsurés aient de si grands domaines, et j'aimerais assez à foire cesser le scandale.
— Sire, Tabbaye de Moissac est riche immensément?
— Elle est bien éloignée, répondit le roi.
— Nous n'avons autour de nous que celle de Saint-Semin; mais je oc pense pas
— Que ne penses-tu pas?... Il y a des châsses de saint en argent massif. Une grande partie de ces richesses a été donnée par Charlemagne el LodIs- Ic-Débonnaire.... Ëh bien I ne suis-je pas leur 61s, et n'est-il pas injuste que les biens des familles soient enlevés à leurs héritiers naturels?
— Ainsi donc, répondit Réginard, si je m'introduisais dans Tabbaye?
— En habit de juif, par exemple?
— Et que je pusse, sans être reconnu vous m'autoriseriez?..
— Je n'autorise rien , repartit le roi , avec impatience ; mais je te dis cl te répète, que j'ai mes coffres vides, que j'aurais grand besoin d'argent
pour corrompre les chefs toulousains, et enfin Enfin je dis que mes
ancêtres ont donné de grands trésors à l'abbaye Saint-Sernin, et qa'ilsanraient beaucoup mieux fait de les transmettre à leurs descendans.
Sur ce , Charles tourna le dos à Réginard ; celui-ci fit son profit de ces explications, et Dieu sait tous les projets qu'il forma dans sa tète, projets qu'il aurait sans doute mis à exécution, si les circonstances ne ravalent contrarié.
Non, non,jeDeTeiiipM)i Tottepauioo ImpoKT la rigiKut d'une eiplicition.
El qui Toui dii, monsieur, que l'oo ait Mlle enTJe, Bi que de toui enfin t'i Ton on m wucieT Je TOUS irouve plaÎMni de voui le 6giirar-
Etbien.laiperilneDi
UoLitai (FtmtMt Savantes).
ZTIII.
UN AMANT IMPROVISÉ
-f ousavonsbAlederranchîrcettejour- ' née, si grosse d'évéDemens, et nous [, allons joindre Zovelande dans l'église y où elle cherchait, depuis le malin, à ( rencontrer Théau-Métil qu'elle n'a- * vail encore pu retrouver depuis leur evur. Ce fut au milien de cette préuc- \ea SODS exlrsordinaires Trappërcnt son 'aves el prolongées se mariaient admi- HBur des moines, et les nefs, remplies rmonie , semblaient répéter des chants Icslc. Ces sons appartenaient à un ore réceniment de Conslanlinople; aussi e avec tout l'empire d'une saisissante rgadum de ce genre avait été offert à Pépin par CooslaDlia-Coproaioie, et l'église Sainte-Corneille, de Comptégoe»
avait été la première à s*èbranler et à prendre vie à ces accords véritablement divins. Ce n'est pas que le principe de cet inslrament ne fût conna depois bien des siècles , comme on en troave le témoignage dans les aotears grecs et romains; mais la flûte de Pan et l'Hydrole avaient laissé ce genre d'harmonie dans une telle enfance, que Parrivée de l'organum peoi être regardée comme une ère nouvelle pour la musique catholique. Quoique introduite la cour des rois de France depuis la fin du yii* siècle, il avait en cependant de la peine à obtenir droit d'entrée dans les temples chrétiens, auxquels il devait prêter une si grande pompe. L'église de Lyon notamment refusa, pendant plusieurs siècles encore, d'admettre cette innovation; mais la plupart des évéques, mieux inspirés de la véritable majesté du Catholicisme, l'accueillirent avec ardeur. Zovelande, naguère le cœur plein de tristesse se sentit secrètement encouragée par ces sons aériens, qui lui semblaient envoyés par les anges; elle se retourna aussitôt pour rechercher piar quelle mystérieuse issue le Ciel faisait entendre ainsi sa voix , et ce fut alors qiie sa vue vint lui procurer une émotion non moins douce que celle de rharmonie , en lui faisant apercevoir sa chère Brigitte. Inutile de faire observer qu'à cette vue Zovelande poussa un cri. Chacun a déjà pressenti et eotendu cette exclamation d'allégresse; elle se précipita vers sa nourrice, et toutes les deux se pressèrent vivement dans leurs bras.
— Hélas I quelle bienveillante puissance t'a ramenée ainsi près de moi , lui dit Zovelande.
— Eh parbleu I cette amitié qui me pousse toujours vers mon nourrisson, reprit l'autre; mais vous-même, comment vous ètes-vous soustraite aux belles intentions du seigneur Mortramb, s'il vous plaît î
— Âhl pauvre Brigitte, que de violences, que de terreurs, que de vicissitudes depuis que tu m'as laissée entre les mains de ce raviaseor; et cependant, ces tourmens n'étaient rien auprès des angoisses que Je souffre à cette heure. Brigitte, c'était dans deux jours que les Normands, les bourgeois et Frédelon devaient attaquer nos ennemis; ils attendront le signal convenu, et c'est au moment où ma présence est indispensable nu salut de l'Aquitaine que je suis retenue prisonnière au milieu de mes ennemis même. Ohl cruelle perplexité I affreux désespoir I
— Chère maîtresse, occupez-vous un peu moins de la délivrance de l'Aquitaine, et un peu plus de la vôtre.
— Plût à Dieu que je pusse acheter le salut de ce pays au prix de mon existence entière; combien ne la sacri6erais-je pas avec joie pour pouvoir seulement sonner l'heure du combat.
— Ayez un peu moins de facilité à donner votre vie, je vous prie; à quoi vous servirait la victoire si vous n'aviez pas des yeux pour la voir et un mari pour en partager les avantages?... Il faut fuir de cette abbaye.
saiisdottle, mais avec pradence et après avoir tout bien combiné pour rejoindre vos admirateurs.
— Et comment s'échapper 1 Ne sais-ta pas que les Franltô gardent tontes les issnes ? Le roi de France , furieux de ce que Févéque a refusé de me livrer à sa cruauté , a déchaîné ses soldats dans les environs, pour massacrer et détruire tout ce qui tombera sons leurs mains sanguinaires; j'ai déjà vu du haut des remparts l'incendie d'un village et le massacre de cinq malheureux paysans, que Charles a fait torturer devant la porte de Pabbaye, pour mieux effrayer Tevéque et l'obliger de me livrer à lui.
— Tout cela est fort vilain, sans doute; mais n'importe , plusieurs nobles et braves seigneurs se tiennent à notre disposition , il faut bien tâcher de ne pas les faire soupirer vainement après un signal de guerre que je prétends bientôt changer en signal d'amour....
— Ah I ce mot me brise le cœur, reprit Zovelande ; est-ce bien au milieu de mes tortures que tu peux le prononcer ?
— Cest justement dans les tortures qu'il faut faire des projets capables de les guérir plus tard; est-ce que vous avez pensé que je renonçais à mes idées de prédilection ? et, malheureuse petite-élle, que seriez-vous devenue, que deviendriez-vons encore si Brigitte n'était pas inspirée par le désir de vous donner un mari et de bercer un jour de petits enfans sur ses genoux?... Que m'importent, je tous prie, toutes vos entreprises politiques? quel intérêt puis-je prendre à la vengeance d'un homme que je connaissais à peine, et à la délivrance d'une ville où je n'ai pas reçu le jour?... Si j*ai bien voulu, dans cette circonstance, faire cause commune avec vous, c'était pour faire tourner vos efforts et les miens au profit de ma seule espérance, le mariage de ma chère Zovelande. Grâces à Dieu et à sainti. Sigol^e, j'ai réussi à prendre dans vos filets plusieurs bourgeois, un juif, un roi normand et un beau vicomte ; tous ces amans brûlent pour vos appas, et il y aurait bien du malheur si , parmi tant de papillons qui tournent autour de la chandelle, il ne s'en trouvait pas un qui finit par s'y brûler les ailes.
— Ahl BrigittCi que de temps perdu en discours intempestifs.
— Intempestifs, tant qu'il vous plaira; permettez-moi de penser le contraire. Après avoir pris quelque peine à la séduction , il me semble assez naturel que je participe aux bénéfices, s'il y en a. Que vous soyez une petite paresseuse en fait de matrimonium, cela peut se concevoir : à votre âge on voit tant d'années devant soi , qu'on peut bien se permettre de dormir pendant quelques semaines; mais pour moi la chose est différente. J'ai quarante ans, ma chère Zovelande, malgré ceux que j'essaie de me voler chaque jour ; of, vous savez que mon second mariage dépend du Tôtre ; ainsi donc vous vous marierez, de par Dieu I ou j'y perdrai la tât«.
^ Ah i Brigîlte, c'est entasser alierrations sar extrayagance; il s'agit de vengeance , t'ai-je dit mille fois » et non pas de ces basses intrignea.
— Une extravagance, répondit Brigitte, tout-à-fait indignée; eh bieni c'est à Texécution qae je vous attends. Par la Sainte-Trinité I appeler cela une extravagance I vous vous en repentirez » je vous jure; et, pour mieux activer la punition, je cours de ce pas me chercher un mari, et Yoir enOn si mon exemple prend sur votre entêtement plus d'empire que mes leçons.
— Hélas I répondit Zovelande, verrais-je donc accroître ta folie avec mes embarras, et tout le monde m'abandonner quand le péril augmente?
— C'est justement parce que le péril grandit que je veux me procurer un soutien ; et ne pensez pas m'en détourner par vos sarcasmes, car vous connaissez la tête d'une femme, et ce que je ne ferai pas par amour, je serai capable de l'exécuter par dépit et contradiction.
Là-dessus Brigitte s'éloigna fort piquée , laissant Zovelande plongée dans les angoisses; elle avança à travers les divers bètimens de l'abbaye, et bientôt elle se trouva auprès de vastes entrepôts de marchandises. Noos devons dire que , parmi les trente-six monastères, situés dans l'Aquitaine^ sous Louis -le -Débonnaire, les plus récens, bâtis pendant Tinyasion, n'étaient guère que des places fortes, des lieux de refuge cachés dans les gorges des montagnes; les plus anciens, an contraire, s'élevaient dans les contrées fertiles, aux bords des grands fleuves, et servaient de comptoirs pour le commerce : tout vous donne à penser que celui de Saint-Semin devait être au nombre de ceux-ci.... An moment où Brigitte jeta ses regards sous la halle couverte, le prieur du monastère , un négociant de Toulouse, et un jeune novice portant des registres, se promenaient au milieu de ce grenier d'abondance, en échangeant une conversation méthodiquement réfléchie*
La nourrice devina bien vite que le bourgeois venait faire des achats considérables; car, quoique la ville et l'abbaye ne fussent pas en très bon rapport d'intelligence, un désir mutuel de gain rapprochait souvent les moines et les Toulousains ; et , dans cette circonstance , les besoins étaient pressans. Ces derniers, assiégés par le&Franks, inquiétés par les Normands, commençaient à craindre la disette ; le haut pays n'envoyait que très peu de blé par la Garonne, et ils se voyaient obligés d'avoir recours aux provisions de Saint-Sernin. Grâce à celte nécessité pressante, les deux partis tombèrent assez vite d'accord sur le prix du froment; mais ce fut la manière de le livrer qui souleva des difficultés sérieuses. Le prieur exigeait que le prix de la marchandise fût compté avant qu'elle ne quittât le couvent; le bourgeois, au contraire, ne voulait remettre l'argent qu'après avoir reçu les denrées à la porte de la ville. La précaution était prudente, car les troupes de Charles maraudaient continuellement aux environs, et
îl était probable qu'elles ne laisseraient pas introduire dans Toulouse un convoi d'approvisionnement. Le bourgeois prétendait que le prieur pouvait obtenir on sauF-conduit par ses bonnes relations avec les Franks; mais ce dernier répondait que la bienveillance du roi avait tolalemenl changé depuis la veille, et qu'on n'avait rien de bon à espérer de lui. Toutes ces objections unirent par rendre la conférence inutile. Cependant, comme Taffaire était assez lucrative pour le couvent, le prieur ne voulut pas renvoyer définitivement lacheteur, et il promit de Taire des démarches auprès de Charles.
£S discussions, comme on le devine sans peine, produisaient assez de bruit ; aussi la nourrice, dont limagination inventive avait besoin de beaucoup de silence pour agir avec succès, jugea à propos de quitter ce petit champ de l)alaille commercial , pour aller ruminer un peu plus à Taise dans un lieu moins bruyant. Au même instant le jeune novice, dont l'oCGce était terminé, s'éloigna aussi du théâtre de la conTérence, et se rapprocha de Brigitte qu'il avait plus d'une fois impatiemment regardée.
— Dieu me pardonne, dit celle-ci, tout interdite, si ce quidam n'était pas affublé de la robe monacale, je croirais voir Théau-Métil ; mais, plus il approche et plus il me semble le reconnaître... Aurais-je la vue troublée? non, non, j'aime mieux croire que noire amoureux a perdu la cervelle... Or ça, s'écria-t-elle, en interpellant le jeune homme; moine, fantôme, ou revenant, n'êtes- vous pas Théau-Métil?
Le jeune homme répondit :
— Hélas 1 je n'ai que trop porté ce nom , pour mon malheur.
— El c'est pour mieux justifier la mauvaise fortune attachée à vos pas, que vous avez pris la robe de moine 7
— Abandonné , trahi par celle que j'aimais , honteusement sacrifié à d'autres, que me reslait*il à faire ?
— Tout autre chose que ce que vous avez fait ; car vous avez pris un singulier moyen pour rétablir vos affaires. L'invention est bonne vraiment; autant vaudrait fendre la tète, pour guérir la migraine; s'amputer la cuisse, pour ne plus souffrir de la crampe.
— il est des objets dont Faspect est si pénible qu'on s'estimerait heureux de perdre la vue pour ne jamais les voir, répondit Théau-Métil avec angoisse. Plût à Dieu qu'un accident m'eût étouffé dans mon berceau , ou que les loups et les sangliers m'eussent dévoré dans les forêts où j'allais les poursuivre I
— Voilà ane doalear saperlatiTemeot élégiaqoe, reprit la noonioe, et la charité chrétieDoe ne m'aurait pas lalasé dormir de h nuit si j'avais conna ce malheur-là. Je sais bieo que vos intérêts sont en asseï maovais état depuis que tous avez mis bas les armes; mais aussi pourquoi vous aviser de* faire le brave au château de Rabastens? Sans cette équipée, on n'aurait jamais songé k faire de vous un héros. Au reste » puisque vous parlez si légèrement de la mort , que vous coûterait-il d'aller vous exposer à la recevoir en combattant pour votre maîtresse ; la partie est encore belle : de tous côtés nous sommes en quête de guerriers valeureux ; nous avons déjà réuni deux ou trois petites armées de braves , venez prendre place dans leurs rangs; vous pourrez, à force d'héroïsme» attirer à vous les regards de Zovelande.
— Que j'aille combattre pour reconquérir un coeur que la trahison m'a ravi ! Non , non , la honte de cet abaissement ne servirait qu'à rendre ma misère plus complète.
— Comme il vous plaira, répondit la nourrice/ vous n'êtes paa homme indispensable , il m'importe peu que le mari de Zovelande s'appelle Simon , Jacques ou Théau-Métil, et. Dieu merci , la bonne fortune nous a envoyé assez de soupirans. Je vous ai déjà parlé de Rouaix et d'un roi des mers ; que serait-ce , si j*y ajoutais un bel et puissant seigneur appelé Frédelon ; un juif nommé Macchabée , qui tous roucoulent à nos pieds comme des rossignols ?
— 0 trahison 1 6 ingratitude I s'écria Théau-Hétil en se frappant le front
— Eh bien! quel transport vous anime, s^il vous plaltt faudrait-il aller se cloîtrer aussi parce qu'il vous a plu d'endosser la casaque d'un moine ?
— Et hier encore, ici même, elle osait me dire que jamais die n'avait écouté d'autres soupirs que les miens !
— Je ne sais si elle les a écoutés , répondit la nourrice ; llntériear de roreille est trop obscur pour qu'on poisse voir ce qui s'y passe; mais ce que je sais parfaitement , c'est que ses regards tendres et langoureux y ont paru parfaitement sensibles.
— Ah I mon cœur ne me dit que trop combien die est coupable.... Mon Dieu I poursuivit Théau-Métil en levant les mains et les yeux au cid , ouvrez-moi dans votre sein un asile contre les misères ; faîtes que l'oubli me rende la paix dans ce cloître, comme je désire que l'infidèle trouve le bonheur dans le monde où je l'abandonne pour jamais I
Pendant que le jeune homme faisait cette courte invocation , Brigitte tenait les yeux attachés sur loi; son visage inspiré lui parut plus beau qu'à l'ordinaire, et je ne sais par quel retourelle se sentit subitement enOammée d'un désir qu'elle résuma dans ces mots:
-^ Ha foi, c'est un homme jeune après tout, et il pourrait bien
mon appoint. Aosskôt, changeant de tactique, elle adressa a Théau-HéUl nn regard oompAlissant et attendri : — Vous raimez donc toujours , lui dil^eUe, et, malgré sa tiédeur, tous ne pourez encore l'oublier 1
— Si je l'aime 1 sécria le jeune homme : ah I mes larmes seules peuvent répondre à cette demande..... Au même instant, il cacha son TÎsage dans ses mains. Brigitte en fut émue, et elle poursuivit, après avoir disposé eertaioes batteries :
-— Puisque vous aimes toujours ma maîtresse, seriez-vous disposé à lui rendre service t
— Ahl je mourrai pour elle avec joie, répondit Théau-Hétil, ne fusse que pour lui prouver combien mon amour était grand , et combien sa trahison est odieuse I
— L'aimant d'un amour pur , vous devez aimer aussi ceux qui la chérissent
— Tous ceux qui ont vu son regard, entendu sa voix , élèvent dans mon coeur des impressions à la fois douloureuses et suaves.
— Pauvre jeune homme , reprit Brigitte en s'arrétant à l'espérance d'un succès prochain. Ah I combien vous étiez digne d'un meillenr sort , et comme je serais heureuse de calmer vos douleurs I Raisonnons un peu , Théau-Métil. Dans la position où se trouvent ses affaires , Zovelande ne pent manquer de se marier bientôt ; cette conduite est infâme , abominable 9 inhumaine, je suis la première à le reconnaître. Bh bien I pourquoi ne pas employer les mêmes armes pour vous venger? suivez bien toujours mon raisonnement : mon dévouement à ma maltresse s'étend jusqu'aux enfiins qu'elle doit avoir nn jour, et certains projets de nourrissage m'obligent à la suivre de près dans les liens du mariage.... Suivez toujours mon raisonnement, s'il vous plalt.... Cependant, mon cœur est encore libre , mais ses soupirs me disent assez qu il ne demande que l'esclavage; jeune homme aux yeux d'azur, en exigerez- vous d'avantage et faudra-t-il que je fasse en toutes lettres l'aveu qui coûte si cher à notre pudeur?
La pauvre nourrice avait beau faire dés efforts, le malheureux tenait la tête baissée , et ne prêtait pas la moindre attention à ses propositions charitables.
— Théau-Métil, reprit-elle, avec plus d'ardeur, vous aimez Zovelande, bientôt elle sera mariée; puisqu'il vous est interdit d'être le père naturel de ses enfans, soyez du moins leur père nourricier, et de cette façon tout s'arrangera à la satisfaction universelle.... Mais, vous ne me répondez pas, mon ami?
Non, sans doute, il ne répondait pas; eh I certes, la proposition était assez étrange pour que personne ne soit surpris de son silence i encore s'il avait pu se flkcher tout de bon ; mais le pauvre garçon était tellement
frappé de slupeur, qu'il n*avail pas même la présence d'esprit de se mettre en colère. Cependant Brigitte , gâtée par ses succès d'autrefois, ne pouvait se résoudre à lâcher prise, ne croyant pas le combat perdable qaand c'était la femme qui en provoquait le signal.
— Suivez bien mes argumens avec attention, poursuivîl^lle; qn'cst-cc que le mariage, s'il vous platt? C'est Tonion de l'homme et de la femme contractée dans le but louable de s'entourer d'une famille qui doit leur succéder et les chérir. Eh bienl c'est là justement le côté par lequel brille mon projet ; car, non-seulement vous courez toutes les chances ordinaires d'une paternité directe, mais je vous appelle encore à nourrir, avec moi, à élever, à entretenir les petits anges, les portraits vivans de celle que vous avez tant aimée, des boutons de rose qui vous rappelleront constamment la beauté de leur mère , et dont les toIx enfantines vous feront sans cesse rêver à ces accens si doux que vous renvoyèrent si souvent les échos de Rosali. Mais que vois-je? poursuivit Brigitte, en approchant sa tète du front soucieux de Théau-Métil ; vous restez indiflérenl, je crois, an tableau séduisant que je m'efforce de placer sons- vos yeux ; faudra-t-il que je passe du raisonnement à la passion, et que j'oublie le langage de la sagesse pour employer les cris amoureux? Eh bienl oui, je t'aime comme une folle; à ta vue, toute ma vitalité entre en combustion comme ces tas de fougère que les bergers font brûler la veille de Saint- Jean ; mon cœor est un fourneau dans lequel tes yeux font pétiller les charbons, et les mouvemens de l'eau bouillante ne sont rien auprès de l'ébulition de mes sens. Maintenant, cruel ! achève le sacrifice; le gril est sur le brasier, la tourterelle est égorgée; à toi, sacriflcateur inexorable, delà réduire en cendres !
La nourrice était à bout de son éloquence, et cependant Théau-Métil ne semblait pas l'écouter. Toutefois, il essaya de lever la tète; Brigitte conçut quelque espérance ; mais le jeune homme se contenta de la regarder silencieusement, et son œil était si indifférent, si terne, que Brigitte sentit une violente bouffée de dépit lui monter à la tète : pour le coup, die perdit entièrement patience.
— Tu ne veux pas écouter la déclaration dont je t'honore , s'écria-t-die, en lui montrant les deux poings fermés; eh bienl maraud, je saurais da moins te faire entendre ma colère. Ahl petit sot, qui ne sais pas conserver l'amour de ta maltresse ; lâche indigne, qui jette l'épée quand il faut verser du sang I... Elle a, ma foi , bien fait , ma Zovelande, de chercher quelque amoureux un peu moins transi; le beau morceau à regretter vraiment que celui de ta chétive personne. Voyez- vous, le benêt I il se figurait que je lui parlais d'amour sérieusement; ahl grâces â Dieu, je n'en suis pas encore Yéduite à mendier mon pain devant la porte d'un couvent, et je suis bien joyeuse de m'ètre moquée de toi tout à loisir. 2ovelande a été
bien inspirée de pendre à Ion mcnKHi le poids honteai d'une inSdèlité ; die en trouvera de p)ns beaux , des adorateurs de (oulc espèce ; j'en trouverai moi-même de plus avenens et d'une autre tournure; je n'ai pas commis d'assez grands péchés pour qae je veuille me condamnera un purgatoire anticipé avec (a piteuse figure. Va, va chanter matines avec ton prieur enroué, c'est le seul office dont lu sois capable de te charger sans trop de honte : et sur ce, adieu, mcssire le novice, Uicu veuf Ile que tu aies bienldl la télé rasée, comme il convient â un penaud de ton espëcel Ualgré cette diatribe, Brigitte n'avait pas soulagé sa colère ; elle s'éloigna fort dépitée, et, ponr comble de fureur, elle ne sut pas reconnaître sur les traits de Théau-Mélil le moindre mouvement de regret. C'est que l'âtwndon de Zovolande lui avait presque infligé la transformation de la femme de Lot ; et maintenant le mépris, ratlachemenl ou l'indifférence du reste des humains, le trouvaient également insensible. Toutefois, cette In-. sensibilité ne s'étendait pas jusqu'à Zovelandc, et son cœur était, à son ^rd , torturé par des vicissitudes qui le conduisirent pen-à-pcu à la détermination que nous raconterons procbainemcnl.
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LE FAUX PÉNITENT
r lEM ne saurait égaler la singularité K du tableau qu'omivit h cette époque ^ l'intèrienr de l'abbaye. Cétait un K amalgame de tontes les conditions.
'^ an pële-mde inextricable de soldais, 9 de paysans, de Tcmmes, de seigneurs, d'aventuriers, même de juifs et de bairnissears entraient et sortaient librcqui leur était afTcctée , et il n'était pas rs et aux Temmes galantes qui ne trouenir exercer leur induslric déplorable, le population hétérogène dans laquelle caractère , ses habitudes et ses mœurs ; itourés de leurs domestiques, se dispn-
e l'église ; quelques franks réfugiés, et
Hugues Moriramb à leur tète, continuaient k boire, à chanter, à se battre ;
les femmes honnêtes étaient loin de se troaver en sècnrité , les marchands trompaient les acheteurs avec audace; en un mot, St-Sernin était une babel où les pauvres moines devaient être continuellement sur le qui-vtye , pour tâcher de mettre quelques entraves aux chants obscènes , aux filouteries, aux querelles sanglantes. L'évéque était naturellement le directeur de cette police intérieure, et, malgré tous ses efforts, il n'obtenait guère plus de la moitié de l'harmonie après laquelle il soupirait. Aussi, fatigué de rinulilité de ses soins, il se retirait quelquefois dans la bibliothèque, ou salle des archives, pour se reposer et réfléchir en repos aux difficultés de sa position; mais, dans ce dernier lieu, encore nouveau tableau de désordre I les manuscrits, les chartes, lui offraient un cahos inextricable. Cette pièce, quoique assez vaste, ne recevait le jour que par deux dVtés seulement, et chaque côté n'avait qu'une seule fenêtre; il est vrai que ces ouvertures étaient doubles, formées de deux pleins-eintres, séparés par une colonnette ; mais la lumière n*en était pas moins très lente à pénétrer dans l'intérieur, surtout par la fenêtre du nord que le rempart surplombait de sa sombre masse. Pour en finir avec cette description, ajoutons qu'au centre était une longue table de bois de chêne à pieds tournés en fuseau, et réunis entre eux par des traverses grossièrement sculptées... On voyait çà et là de vieux fauteuils à dossier massif et ornésde sculptures sur les arêtes; tout autour enfin des étagères tapissaient les murailles, à l'exception d'un côté qui restait libre , attendant, pour se garnir, Faugmeutation des richesses littéraires du couvent. Que Ton se figure maintenant des parchemins et des manuscrits renversés, entassés sur la table, sur les fauteuils, dans les embrasures, partout enfin , excepté sur les rayons; et Ton pensera d'abord qu'on s'occupait d'un grand travail de classement, et que ce désordre n'avait été momentanément produit que pour amener un ordre plus méthodique; mais, d*un autre .côté , ces bouquins paraissaient couverts de poussière et de toiles d'araignées déjà anciennes , ce qui faisait remonter ce dérangement à une époque assez reculée. Néanmoins, il serait injuste d'accuser Tindiffcrence des religieux , et l'explication que nous aimons le mieux adopter, c'est que le second siège de Toulouse par Charles-le-Cfaauve était venu les surprendre au milieu de leur travail, et que des occupations plus importantes les avaient empêchés depuis lors de songer à leurs parchemins.
Cependant , comme nous venons de le dire , Samuel venait parfois à la bibliothèque, et il se sentait saisi de douleur, en voyant l'état déplorable où elle était réduite; alors il se prenait d'une belle ardeur pour replacer au moins quelques bouquins , et il s'enfonçait dans une embrasure pour relire les in-foiiosàune plus vive lumière. Un jour, qu'il était profondément absorbé par ce travail , il entend frapper à la porte ; il se retourne , et il est frappé d'effroi en voyant paraître Charles-le-Chauve. Toutefois, il ne
tarda pas à revenir de sa première impression , car celui ci s'approchait tète baissée» et semblait demander Tabsolation de ses fautes. Cependant par un conlrasle ineiplicable» il s'était armé de pied en cap, comme s'il avait voulu appuyer, sur la violence, des prétentions exhorbitan tes; mais, pour cette fois, il enCra en matière avec des paroles respectueuses, auxquelles Samuel n'était nullement préparé.
— Seigneur 1 seigneur I s'écria-t-il avec une componction si bien étudiée, qu'il était impossible de ne pas la croire sincère ; j'ai péché contre vous seul, j'ai fait le mal en votre présence, pardonnez-moi ; car je ne puis vivre sous le poids de votrj colère, et je suis dans une grande douleur....
A la vue du roi prosterné devant lui , Samuel se sentit attendri ; il le releva des deux mains et s'inclina à son tour.
— Plût à Dieu que toute votre colère fût tombée sur moi , lui dit-il, je vous pardonnerais avec empressement; mais c'est Dieu que vous avez irrité, et il est sévère dans ses rigueurs 1
— Hélas I poursuivit Charles, David dit à Nathan : « J'ai péché contre l'Eternel..... » Ix nouveau Nathan répondra*t-il aussi au nouveau David : u Que l'Eternel a fait passer son péché, et qu'il ne mourra point. »
— Je voudrais pouvoir absoudre le pécheur dès à présent, répondit l'évéque; mais je dirai d'abord comme Nathan : « Pourquoi as-tu méprisé la parole de rEternrl,en faisant ce qui lui déplaît; tu as frappé avec l'épée Urie-le-Héthien , et tu as enlevé sa femme aGn qu'elle fût ta femme.»
— Puisque vous me rendez semblable à David , rc^parlit le roi, il faudra donc que j'aille comme lui me jeter aux pieds de ses autels , me frapper la poitrine, et demeurer trois jours sans manger? Ahl si telle est ma condamnation, je pars à l'instant pour commencer ma pénitence, car le poids de mes iniquités m'accable; je n'ai pu fermer l'œil de la nuit.
Ces belles protestations furent faites avec un tel semblant de sincérité , que Samuel se laissa prendre aux apparences.
— Sire, s'écria-t-il , un repentir aussi profond n'a pas besoin des austérités de l'expiation pour blanchir un cœur momentanément souillé
Vous êtes pardonné, 6 mon roi ; l'Eternel jette sur vous des regards favorables, et c'est à moi de m'iucliner devant une si grande vertu. Venez, moD fils, venez recevoir le pardon du Ciel qui vous le transmet par ma voix.
Aa même instant, Charles-le-Chauve mit un genou à terre, courba la tète, et l'évéque, plaçant une main sur son front, le bénit au nom de la Sainte-Trinité.
— Maintenant, dit le roi , il ne me reste plus qu'à célébrer ma douleur et mon repentir dans des psaumes touchans et sublimes; j'ai même commencé à m'en occuper, et je serai bien aise de soumettre cet essai d'une muse bien modeste, à l'appréciation de votre haute capacité; trop heu
rmx y 6 Irèt saint évéque, si mes vers poofaieni obtenir TapiAtibatioa de votre génie» comme mon repentir vient de recevoir le pardon de votre saintetél
Ces paroles eicitèrent Tétonnement de Samuel, car il ne s'était pas donté du goût littéraire de Charles-le-Chanve. Cependant cette tentative, dans on genre qu assurément le roi ne comprenait gnére, n'aarait pas dû le surprendre* Quel que fût le mépris des Franks pour les Gallo-Romains vaincus, ils n'en estimaient pas moins leor éloquence un peu parramée ; aussi avait-on vu plusieurs rois, même de la première race, s'essayer à traiter des questions de littérature et de théologie. Charles-le-Cbau ve avait cédé peut-être à cet esprit d'imitation , mais plus encore au désir asKi adroit de cajoler Samuel , en lui donnant une haute opinion de sa capacité. Il déroula une grande feuille de parchemin , sur laquelle des strophes avaient été transcrites par une plume assez exercée, et, moitié récitant, moitié lisant, il commença de déclamer un fragment poétique de la plus singulière constructure. C'était un monarque repentant et prosterné aux pieds de la croix ; on David pleurant sur ses crimes, idée première d*noe profonde gravité ; mais la forme en était si défectueuse, que Samuel eut les plus grandes difficultés à contenir son envie de rire. On commençait alors à composer de ces proses d église, on la rime, fille des langues ^lode^ nés, cherchai ta semarier avecla mesure des langues anciennes; et rien n'était fantasque comme le mariage forcé que Charlesleur avait bit Cure; ce n'était que consonnances triviales, mesures fausses, pieds boitrax, césures estropiées; si bien , que Samuel fut plus d'une fois obligé, sous prétexte de réflexion , de cacher son visage dans ses mains , pour éviter an poète h mésaventure d*un éclat de rire.
— Eh bien I cher évéque, que doivent attendre mes productions, votre blAme ou votre éloge? demanda le roi , quand il eut suffisamment gémi aux pieds du Seigneur.
Samuel , quoique assez embarrassé, n'eut pas le courage cependant de faire un grand accueil à ces mauvais vers; il fit une légère inclination, et après avoir commencé par louer les pensées chrétiennes, résignées, il glissa quelques mots sur les fautes de rimes et de mesures qu'il avait cm apercevoir çà et là.
— Ah I reprit Charles d'un air fort sérieux , là pièce vous paraît mau* vaise, peut-être?
— Loin de là , répondit Samuel ; mais le sujet est si beau par lui-même, que la plus légère incorrection me semble une tache énorme. Cependant il sera facile, avec des changemens, de rendre ce morceau digne de son illustre auteur.
— C'est-à-dire, que le psaume est jugé inadmissible, poursuivit le roi, en fronçant les sourcils ; telle n'a pas été l'opinion de l'abbé de Saint- Van-
drille , qui doit 8*y entendre aussi bien qa'an autre. J'avoue que je ne mat tendais pas à une pareille réception , et je ne pensais pas qu'on estimât si peu le travail d*one nuit et d'une journée entières.
L'évéque aurait bien pu répondre que le temps ne faisait rien à l'afTaire ; mais le déplaisir manifeste de Charles ne lui permit pas de tenter de nou- -velles observations, et il se contenta d'ajouter, pour expliquer son jugement , que, quelque grand que fût le mérite des œuvres de Thomme , leur origine mortelle était incompatible avec la perfection. Il continua à vouloir pallier le mauvais effet que sa légère critique avait produit sur l'amourpropre de l'auteur; mais ses efforts furent inutiles. On a de tout temps remarqué que les travaux littéraires étaient ceux auxquels les princes attachaient le plus d'importance, et on a vu des conquérans mettre la gloire de leurs victoires bien au-dessous de quelques mauvais couplets , célébrés par les courtisans.
Quoi qu'il en soit , Charles, visiblement dépité, ae hâta de rouler leparchemin , et , ne voulant plus parler poésie avec un homme qui lui paraissait si mauvais appréciateur, il Gt promener ses regards dans la salle, et il chercha dans les objets qui l'environnaient un autre sujet de conversation.
— Voici un parchemin bien noirci par le temps, dit-il, en arrêtant ses yeux sur la longue lable.
— Voua pouvez ajouter aussi par le feu , répondit Samuel; car sa conservation fut un miracle au milieu des flammés qui détruisirent le monastère lors de la première invasion des Sarrasins. C'est une lettre de Clotilde , dans laquelle elle exprime ses regrets de ne pouvoir venir prier sur les reliques de Saint-Sernin ,et fait don à l'église d'un calice d'argent doré.
— Très bien, répondit le roi; Clotilde était une bonne chrétienne à laquelle je n'ai rien à reprocher, car elle a suivi les lois de la nature humaine; mais si c'était une de ces saintes qui prétendent aller au ciel en faisant vœu de célibat , nous aurions maille à partir.
— Ahl sire, reprit vivement Samuel, vous tombez dans une étrange hé«*é8ie au sujet de la viduité.
— Hérésie, cela est bon à dire , mais très difQcile à établir; et j'ai fait là-dessus une petite dissertation appuyée de documens et d'exemples, qui guérira, je pense, les plus entêtés, et fera expulser, des couvenset des lieux d'asile, les jeunes Glle^ dont nous déplorons tous l'existence inutile.
— Sire, sire, l'esprit malin souffle maintenant ses erreurs dans votre esprit.
— Nous discuterons cela quand il vous fera plaisir, monseigneur; mais continuons notre examen. Quel est cet autre manuscrit , je vous prie?
— C'est une très savante réfutation des Erreurs de Vigilance, par saint Exupère, suivi de la lettre du pape à ce dernier, dans laquelle il condamne toutes les erreurs de ce premier monstre des Gaules.
— R( que prclendail-il, ce moustre-là?
— Des abominations... Il allait jusqu'à condamner les jeânes de l'Eglise, le culte des martyrs et des reliques, et enfin la continence des prêtres et la virginité.
— Ehl ehl poursuivit le roi, ce n'est précisément pas ce principe qui me le ferait maudire; car le célibat, comme j'ai déjà dit, me parait une chose aussi ridicule que la manie d'un homme qui voudrait marcher l<i tête en bas et les pieds m l'air.
— Je tombe de mon haul, s'écria Tévéque, interdit; quoi! vous venez de faire pénitence pour un simple acte de colère, et maintenant vous tombez dans les erreurs d'un hérétique ?
•— Hérétique? c'est vous qui l'en appelez.
— El je m'appuie, pour lui donner ce nom , sur le traité que saint Jérôme composa dans ^Orient pour le combattre. Je m'appuie sur les écrits de saint Exupère, des évèques Ripuaire et Didier, qui, tous, le poarsoivirent avec acharnement, et lui interdirent l'entrée de leur diocèse (67).
En présence de toutes ces autorités, CbarIcs-le-Chauve ne sot que répondre; il avait pu d'abord défendre les opinions d'un homme dont il connaissait à peine le nom ; mais il en fut bien autrement, lorsqu'il apprit les condamnations épiscopales qui l'avaient accablé.
— Par ma foil s'écria-t-il , si maître Vigilance a eu tant d'ennemis, c'est sans doute qu'il l'a bien mérité; j'avoue cependant que je serais passablement séduit par son humeur contre le jeûne et le carême. Je suis fort contrarié, je l'avoue, lorsque des prêtres viennent mettre obstacle à
'mon appétit; cela était bon pour saint Jérême, dans un désert où rien ne venait exciter sa gourmandise ; mais , en France , dans mes cuisines rojales, en présence des moutons et des lièvres suspendus aux soliveauv; cela dépasse les forces humaines, et si l'absolution ne m'offrait le moyen de transgresser quelquefois ces rigidités ecclésiastiques, je crois que j'enverrais promener toutes les abstinences.
On voit que Charles n'avait pas bien corrigé tous ses défauts ; peutêtre même le désir de parler théologie ne contribuait-il pas peu à le retenir dans les voies erronées; mais il s'était attaqué à forte partie, et Samuel était d'autant moins porté à lui céder sur ce terrain , qu'il avait compose à l'occasion de Vigilance , un traité où il avait entassé toutes les ressources de sa doctrine. 11 saisit donc les armes de sa dialectique, et, tombant sur le pauvre roi à grands renforts d'argnmens et de citations, il eut bientôt pulvérisé ce fragile compétiteur. La victoire fut complète, et quelles que fussent les prétentions de Charles à l'endroit d'une théologie qu'il ne comprenait guère, il fallut bien qu'il s'avouât vaincu. Dans sa détresse, et craignant de passer aux yeux de Samuel pour un très oiau-
vais chrétien , il voulut du moins se rabattre sur un principe dont il put soalenir rimmuabilité avec chalear.
— Parbleal s'écria-t*il , si je voulais excuser Vigilance sur certains petits difTérens, il n'en est pas de même de son hérésie touchant les reliques. Quoi de plus beau I quoi de plus saint que les restes d'un martyr I quoi de plus digne de vénération que je crâne d'un père de TEglise I Grâce à cet enthousiasme trivial , il parvint à rétablir auprès de Samuel sa réputation d'orthodoxie , mais nullement celle de philosophe et de littérateur. — Or ça, ajoota-t-il en examinant les manuscrilsdeplus près , voilà des parchemins qui ne me paraissent pas aussi anciens que saint Jérôme et saint Exupère.
— Vous avez raison , lui répondit Tévéque , ils sont loin de remonter aussi haut , et la lettre de la reine Clotilde est le seul document qui fut arraché à Tincendie des musulmans. Tout le reste périt dans les flammes, même les chartes royales sur lesquelles reposaient tous les droits et privilèges de cette abbaye ; nous en avons bien conservé des copies, dues à la mémoire de certains moines qui s'étaient nourris de leur lecture, an point de pouvoir en retracer la lettre avec la plus scrupuleuse exactitude ; mais, quelque fidèles que soient les traductions de ces actes notariés, de ces chartes octroyées par les rois de France et d'Aquitaine , elles n'en sont pas moins dépourvues d'authenticité, ce qui expose les biens et redevances de ce monastère aux contestations des hommes de mauvaise foi.
— Par saint Denis! je suis Tort contrarié de cela , répondit le roi , secrètement joyeux: de trouver l'occasion d'acheter la reconnaissance de Samuel ; appelez sur-le-champ un notaire , et je vais vous donner la charte la plus ample et la plus favorable que jamais évéque et monastère aient obtenue de la munificence d'un souverain.
— Ah I sire , reprit Samuel , touché de reconnaissance , vous me voyez saisi d'une joie indicible.
— A plus tard les remerctmens, clarissime Samuel, contentez-vous, pour le moment, de faire connaître vos désirs , vos besoins, vos petits caprices même , et je vous donne parole de roi qu'ils seront satisfaits incontinent.... Voyons, étes-vous jaloux de la prospérité de quelque monastère? Celui de Moissac , de Gelonne ou d'Aniane, vous font-ils trop de concurrence dans la vente de vos marchandises? Je vais vous donner le privilège de vendre des huiles et du sel depuis la Dordogne jusqu'aux Cevennes.
— Sire! repartit l'évèque, le soleil répand ses clartés sur la terre entière , et la lumière de la foi , comme les faveurs de la fortune , doit se reposer sur tous les enfans d'un même Dieu.
— Cela est fort bon, en principe, pour servir de texte à un sermon; mais, dans la pratique, on sait très bien y déroger , et la jalousie ne
VOUS est pas inconnae , messieurs les en fans d*une même église. Quelque larges et paternelles que soient les ailes d'une poule » elle parvient bien rarement à empêcher ses petits poussins de se becqueter sous cet abri.
— Loin de moi ces misérables pensées , reprit l'évèque ; si j'acceptais lesolTresde votre muniGcence royale, ce serait seulement pour obtenir de nouvelles chartes , remplacer nos titres perdus , confirmer mon église de Toulouse, les monastères de la Daurade et de Saint-Sernin dans la jouissance de tons leurs droits, possessions et redevances.
— Ah I qu*il soit fait comme vous le désirez , s*écria Charles avec un sourire victorieux , et il lécha ses lèvres comme un chat qui, après avoir longtemps rôdé autour d'une volière , a trouvé enfin une brèche pour pénétrer dans la place. Allons vite, appelez votre notaire, je vais envoyer quérir le mien. Je veux que, dès ce soir, vous soyez aussi raflermis dans la possession de vos biens terrestres que les élus le sont dans ceux du paradis.... Mais, vous contentez-vous donc des propriétés que possède déjà votre église , et ne voulez- vous pas que j'y ajouté quelque bonne donation pour le rachat des péchés que je puis avoir commis par ma Taute , par ma très grande faute.... Et- le roi se frappa la poitrine.
— Ahl sire , c/est presque trop de repentir el beaucoup plus de libéralité qu'il ne faut.
— Pourquoi donc? est-ce que les richesses vous fatiguent? Je suis bien roi de France et d'Aquitaine , moi , et cependant mon ambition n*est pas encore rassasiée. Je suis un gros mangeur, clarissime Samuel , et je désirerais fort ajouter à mes champs de blé et h mes vignes un joli bouquet de roses, dont je veux vous prier de me faire cadeau; celle fantaisie va vous sembler singulière ; mais pourquoi entretenez-vous des fleurs si odorantes dans vos monastères ?
A CCS mots, le visage de Samuel se rembrunit; une inspiration subite vint lui dire que toutes ces cajoleries séduisantes ne servaient qu'à déguiser des pièges habilement tendus. 1^ roi s'en aperçut, et, prenant un air rieur, il poursuivit, pour couper cours aux soupçons de Samuel :
— Laissez-moi faire , seigneur Samuel , nous trouverons bien parmi les grandes métairies du duc Eudon quelque chose qui conviendra ; Casincuil a de bien belles forêts ; Théoduat et Audiac produisent du blé en abondance ; les vignes d'Ebrenil donnent do vin pour soûler une armée (G8). Par saint Denis I appelez votre notaire Jonas , je vais faire venir mon Déomarius, et nous terminerons celle petite affaire sans plus nous occuper des fleurs de votre parterre, puisque vous tenez à les conserver.
Samuel , quoique moins confiant qu'à l'ordinaire, n'eut pas la force de refuser ; et , des deux côtés, on prépara la rédaction de cette charte importante qui devait accroître et assurer à l'avenir la puissance de l'église de Toulouse.
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CoOlal-il tout le Mog qu'Hélène t Taii répandre , Uui«é-je, iprèidfians, voir mon palais en ccnJrt Jejiehilancepas, je valeàsoo «court; Je iMr«Ddrii si vie aui dépens de mes jouri.
Racini (Andromaque).
COURAGE ET SUPERCHERIE
K sablier, à moitié vide k Ja fin du la coDvcrsation précédenle, laissait tomber son dernier grain de sable , lorsque la salle de In bibliothèque se remplit d'une foule de seigneurs franks.de réfugias de distinction, igcs ecclésiastiques. Samuel les acctnenl avec courtoisie; Déanrooins, lolamment le conilc d'Hcrbauge , cl ipin, virent sa physionomie se rcm-
ilil-ii , je suis aise de vous recevoir
is vous voir quitter ces longues clic-
lemagne proscrivit, et pour lesquelles
- on un av uiunireui irup indifTéreDS. Il n'est pas bienséant de
conserver, dans ce siècle, de semblables traces de loirc aocieDac barba-
rie; cela était bon pour les compagnons de Ciovis ou de Chîlperîc, alors qu'ils voulaient frapper les Gaulois par Tétrangeté de leur costume ; mais depuis que Charlemagne a entrepris d'amener la fusion entre les Romains et lesFranks, vous devriez répudier ces modes germaniques, et porter les cheveux courts comme les Aquitains.
— Sur moname, reprit Charles-le-Chauve, vous avez raison, clarissimc Samuel; je leur proche les mêmes maximes, non-seulement par mes paroles, mais encore par mes exemples; aussi m*ont-ils donné le surnom de Chauve ; mais ma volonté vient se briser contre leur entêtement , et il serait aussi facile, je crois, de les faire renoncer à la langue qu*à la crinière.
— Sire, répondit Katier, notre respect pour les ancêtres est sans bornes. Quand on commence à mépriser les traditions sur un sujet en apparence frivole, on se laisse facilement aller à transgresser les plus importantes lois.
— Que ceci soit dit en forme de simple conseil, reprit Samuel; je re-' grelte sans doute de vous voir mépriser notre manière plus naturelle de se coiffer; mais je ncn fais pas une question d'estime, cl vous n'en serez pas moins admis parmi nous.
Les parties contractantes et les témoins se trouvant réunis , ces nobles et clarissimes personnages renversèrent les manuscrits qui encombraient les sièges de bois, et chacun s'assit autour de la longue table. Le roi était au centre, Samuel se plaça près de lui, et les notaires, Jonas et Déomarins, ayant taillé leur plume et déployé le parchemin, Charles*lc- Chauve dicta la charte très importante qui nous a été conservée jusqu'à ce jour. Le roi de France désignant dans leurs généralités les biens , domaines et droits quelconques de l'église métropolitaine de Toulouse, de Saint-Sernin, et de Sainte-!^arie de la Daurade, confirma la propriété de tous ces biens dans les mains de leurs possesseurs , défendit à toutes personnes et communautés d'entreprendre le moindre trouble ou éviction, et
confia l'exécution de ces clauses aux juges et officiers royaux Pendant
la dictée de ce titre précieux, tous les intéressés, et Samuel surtout, caressaient leur menton, frottaient leurs mains, et s'allongeaient sur les sièges avec une satisfaction indicible. Quand la transcription de la charte toucha à sa fin , le roi , se penchant à l'oreille de l'évêque , lui demanda si Ton avait omis quelque chose.
— Ahl sire, que pourrions-nous désirer davantage?...
— Si vous n'avez plus rien à demander, repartit le roi, il faut que j implore une légère faveur de votre seigneurie : les petits cadeaux entretiennent l'amitié; mais il faut qu'ils soient réciproques, et vous êtes en rclard envers moi.
— lixpiiquez-?ous, sire, reparlît Tévéquc, je suis impatical de con natlre vos désirs....
— Qu'avez-voQs à faire d'une jeune Glle dans un couvent de moines ? quel avantage retirez-vous de la présence d'une Temme audacieuse qui s'est oubliée jusqu'à fuir les bontés de son roi?.. El Dieu sait si j'avais de bonnes intentions pour ellel...
— ^ Sire y répondit révèque» avec une-sortc d'hcsilalion , comme s'il eût cherché à concilier la défense de Zovelande avec la reconnaissance qu'il devait aux bontés récentes de Charles, est-il digne d'un monarque de raipener continuellement ses pensées sur une simple et fragile mortelle?
— C'est que la cliarité elle-même me le commande, repartit le roi ; la fille de Bernard est à l'âge où l'on marie les damoiselles; un de mes vassau]L s*en est rendu amoureux, et je tiens infiniment , pour le bonheur de l'un et de l'autre, à l'accomplissement de celte union.
— S'il en est ainsi, ajouta Té^éque, que ce seigneur vienne dans notre église; el, si la jeune fille l'acceple pour époux , je me ferai une joie de les unir.
— Vous ne me comprenez pas, Samuel, vous ne me comprenez pas, reprit Charles, en frappant de la main sur le bras de son siège ; c'est dans mon camp que j'ai besoin de confronter Zovelande et son amant.
— Je vous comprends à merveille, reparlît Samuel, qui commençait à s'enhardir dans cette lullc acharnée; mais mon devoir sait se faire comprendre aussi. La loi est écrite, monseigneur; l'évéque n'est que le serviteur de l'église, et c'est dans l'église que Zo.velande a cherché un asile.
— Oui-dà, répondit Charles, en s'irritant; mais si la loi ecclésiastique veut être exécutée, la loi civile n'a-t-elle pas aussi ses exigences? Si je me montrais sévère, je pourrais bien vous accuser de négligence, mes-
sire Samuel ; ne devez-vous pas déclarer aux magistrats et à la partie civile l'arrivée de chaque nouveau réfugié (69)?
-* Sans doute, reprit Samuel; aussi me suis-je empressé de faire connattre celle de Zovelande aux consuls de Toulouse.
— Prenez-vous donc les consuls de Toulouse pour les magistrats compélens, s'écria Charles, en s'abandonnant à son emportement naturel; j'étais loin de vous supposer en communication avec mes ennemis ; et d'ailleurs, ne suis-je pas la partie civile lésée dans cette afTaire? ne suis-jc pas le possesseur de cette jeune fille, comme maître et seigneur de l'homme qui l'a enlevée, et que j'ai fait exproprier à cause d'un assassinat?
— Vous êtes son possesseur par l'expropriation et Tenlèvement, repartit l'évéque; sont-ce là les titres qu'ose invoquer un roi de France?
— Je ne dis pas que je les invoque, dit Charles, un peu intimidé par rindignation qui perçait dans ces reproches; mais enfin, ils existent, et vous devez me rendre grâces si je consens à les abandonner.... Parle
Cbrisil celte jeune fille de?ra être bien reconnaissanlc de l'enCéCeiiient que TOUS mettez à m'cmpécber de faire sa fortune. Ne 8a?es-fom |ias que je voulais lui donner mon domaine d'Avens pour apanage, avec clausodc réversibilité sur ce monastère après sa mort?... Le domaine d'Avens, cinq villages, trente métairies! c*est à combler de joie Tbomme le plus ambitieux de la terre.
— Et à faire rougir tout évèque qui conserve m peu de probité, répondit Samuel.
— Refuseriez* vous encore? dit Cbarles, en se levant à demi sur son sic'ge. ^
— Je refuse tout ce qui m*est offert, avec condition de commettre ane lâcheté.
Charles ne pot pas supporter plus long-temps cette résistance :
— Messcigneurs, cria -t- il vers les leudes qui avaient écouté avec curiosité cette conversation à demi- voix , votre roi est indignement outragé 1..
A ces mots, ils se levèrent tous, et répondirent en portant la main à la garde de leur épée :
— Qu'est-ce donc, sire ? nous voici prêts à vous défendre.
Mais déjà la première colère du roi s'était calmée ; il avait reconnu la maladresse de cet appel , et , pour tâcher de la réparer, il répondit , en souriant, avec assez de mauvaise grâce :
— Bien 1 très bien l je ne voulais que mettre votre tiévoaement à répreuve, et donner aux assislans la mesure de votre amitié. Ainsi, rassurez-vous, et rengainez vos épées....
Cette réticence caractérisait assez clairement l'étrange rôle que Charles sefTorçait de jouer le mieux possible , sans pouvoir réussir. Ces hommes du Nord , tout fiers qu'ils étaient de leur force physique , n'en essayaient pas moins de jouter en ruse et en finesse avec les Gaulois , quand ib n'osaient pas les attaquer à force ouverte , surtout avec les membres du clergé; mais qu'arrivait-il alors? c'est qu'ils ne pouvaient pas remplir long-temps, avec sang froid, un rôle peu en rapport avec la violence de leur caractère ; le sang leur montait à la tête, et c'était une série continuelle de cajoleries cl de menaces , au milieu desquelles il n'était pas difficile de découvrir le véritable fond de leur pensée. Samuel s'y était quelquefois mépris ; mais, en ce moment, il était bien ceriain que tous les faux déguisemens de Charles , ses prévenances , ses générosités , cachaient un honteux guct-à-pens.
— Evêque, poursuivil le roi, en recommençant à parler à voix basse, les monastères de Toulouse sont du nombre de ceux qui me doivent une redevance en argent et en service militaire ; que direz- vous si je leur fais remise de tout cela?
— Je répondrai qu'il m'esl impossible d'accepter des libéralilcs don! je oooipreDds le mobile criminel; ce sérail m'associer à vos méfaits que d'écouter plus long-temps vos paroles.
— Mais à tout perdre enfin, ce n'est que la fille naturelle d'un ennemi qui ma outragé; si je tous cédais tous mes droits en argent, en denrées,* sur les monastères de l'Aquitaine *t
— Suis-je donc un Israélite révolté , pour croire que j'oublierai mes devoirs et me prosternerai devant le- veau d'or t
— A propos d'Israélite, écoulez-moi. Vous seriez heureux, j'en suis sûr, de ramener un grand nombre d'infidèles sous les lois de l'Eglise?
— Ce serait mon plus grand bonheur, pourvu qu'ils y Tussent rappelés par la persuasion.
— Ou par la force , repartit le roi ; vous avez beau jouer l'étonnement, vous êtes homme après tout, et la vengeance doit s'allier dans voire cœur à l'orgueil et à l'ambition. Quoi qu'il en soit , je veux satisfaire ces penchans; Toulouse renferme un grand nombre de juifs obstinés; eh bien! si vous permettez que Zovelande sorte de cette enceinte» je rends une ordonnance d'après laquelle tous les juib du diocèse devront se faire baptiser dans huit jours, sous peine d'avoir leurs biens confisqués et les yeux pochés.
— Dieu me préserve de jamais donner le signal de semblables persécutions ; la lumière de l'Evangile est assez brillante pour qu'elle n'ait pas besoin d'appeler la force brutale à son aidc.l
— Ceci est étrange , ceci est incroyable ! s'écria Charles en élevant la voix par degrés ; et quoil prêtres et évéques, vous êtes comblés de faveurs par moi , par tous mes prédécesseurs , et vous vous obstinez encore à demeurer étrangers parmi nous , à repousser les Franks qui vous tendent la main ? Que n'ont pas fait tous nos rois depuis Clovis , pour vous attirer à eux ? Us ont été jusqu'à' vous élever au-dessus de toutes les classes, jusqu'à vous donner des lettres de noblesse, en assimilant le meurtre d'un prêtre à celui d'un homme de notre natioui
— Au nom du Ciel , dit l'évêque , n'entrons pas dans un pareil sujet ; car si vous énumeriez vos bienfaits , je pourrais bien à mon tour vous adresser nos reproches. Pourquoi les rois franks se sont-ils mêlés dos afialres ecclésiastiques, qui n'auraient dû être traitées que par des synodes et des conciles ? pourquoi ont-ils nommé des évéques sans le concours du peuple? n'en a-t-on pas vu depuis Charlemagne faire trafic des évêchés en faveur de laïques fort indignes?
— Oui , sur mon ame, repartit Charles, avec jalousie ; nous allions laisser les évéques gallo-romains maîtres absolus des richcses , des dignités , du savoir , de la considération , do tout ce qui constitue la prépondérance , enfin. IMtes plutôt que les Franks devraient occuper toutes les charges
ccclésiasliqacs , toutes les branches de radminislration, afliidcdooDcr ptas de force à la conquête ; mais , puisque vous semblez ne vouloir marclier que par les ordres du Ciel, consultons les Ecritures, et attendons leur réponse. Comte Rcgtnard , ajouta le roi eu se tournant vers ce dernier . courez au tomt>eau de Saint-Sernin ; déposez-y de l'argent , des cadeaux , et suppliez Tapôtre de vous donner son opinion sur le difTérent qui nous occupe. Partez, et pressez-le de manière que sa réponse soit promptcxt précise. A ces mots, Charles poussa Régiuard par l'épaule , et celui-ci disparut rapidement. — Maintenant, poursuivit le roi en pressant la main de Samuel , à vous de consulter votre patron I
— Je n*ai point de conseil à lui demander, répondit Samuel; mon devoir, dans celte occasion , est si clairement tracé, qu'il n*est aucune lumière humaine ni divine qui pût faire changer mon opinion.
— Ohl ohl s'écria Charles, serais-tu donc moins dévot que moil sire prieur de Saint-Sernin , apportez-nous promptement une Bible ; votre cvéquc désire la consulter.
— Je n'en ferai rien , reprit Samuel en élevant la voix , les conciles ont condamné cet usage qui tient du fanatisme; ce n*est pas moi qui me mettrai en révolte contre eux.
Toutes ces marques de confiance dans cette espèce de chiromancie chrétienne , qui consistait à ouvrir plusieurs fois la Bible au hasard et à tirer
rtaines inductions des premiers versets qui tombaient sous la main , n'étaient pour Charles qu'une tentative peu sérieuse, qu'il se proposait de fouler aux pieds , si elle lui était contraire.
— Ëh bien! dit-il à l'évéque, vous craignez la décision de la Bible, je présume ; et voilà d'où viennent vos refus ulislinés.
— Moi, les craindre, repartit Samuel, ouvrons-les sur le champ puisque telle est votre manie, et voyons s'il se trouve un seul verset qui commande à un évéque d'abandonner l'orpheline réfugiée aux pieds des autels? En disant ces mots, Samuel ouvrit la Bible, et il lut au hasard : « Car le pauvre*ne sera point oublié à jamais, et l'attente des affligés ne » périra point à perpétuité. » Et cet autre : <( Le méchant , marchant » avec fierté , ne fait conscience de rien ; toutes ses pensées sont qu'il n'y » a point de Dieu. »
— A vez-vous entendu, continua Samuel, en refermant la Bible ; eh quoil le prêtre irait, pour un instant de tribulation et de frayeur, compromettre la seule protection que les peuples aient trouvée contre leurs oppresseurs? que deviendraient les vaincus, si les enceintes sacrées oe leur offraient un refuge après la défaite? est-il rien sur la terre qui soit respecté par vous, s'il n'est placé sous le giron de la croix , derrière un rempart d'anathèn^es ? Les Gallo-romains n'ont que trop malheureusement appris combien leur couras^e et les fortifications de leurs villes étaient in-
capables d'arrôler votre împéluosilc , conibica la soumission môme était un foible remède contre vos Tureurs.
•— Il ne s*agit pas ici de remède , répondit le roi , dont la colère troublait la raison, il s*agit d'une Glle que tu refuses de me livrer; et puisque tu élèves si haut les bénédictions qu'attire le droit dasile , je vais massacrer vingt paysans sous tes yeux et les suspendre à des piquets pour servir d'enseigne à celte abbaye.
— Qu'est ce que la mort de quelques bommes auprès de celle d'un principe? Vous voulez faire périr vingt innocens, le droit d'asile en sauvera des millions durant les siècles.
— Je détruirai ton couvent, et les moines disparaîtront sous ses ruines.
— Vous ne pouvez renverser que des pierres qu'un prince plus chrétien relèvera après vous, tandis qu'un principe usurpé, avec le .consentement de celui qui doit le défendre, perdrait à jamais son inviolabilité , sa force.
•^ Eh quoi 1 toujours des refus murmura Charles ; cet évéquc n'est pas un homme , c'est un démon qui a juré de me pousser à bout.
A ces mots, il quitta son siège ; et, s'approchant de la table des notaires, il prit la charte, et, la présentant à l'évéque, il lui dit avec la plus formelle détermination :
— Elle n'est revêtue d'aucune formalité exécutoire et authentique ; que ferais-tu si je mettais pour condition de ma signature la complaisance que j'exige de toi t
L'évèqae garda sa sérénité ordinaire , et, pour toute réponse, il prit le parchemin et le déchira (70).
— Ainsi soient brisées toutes vos tentatives, dit-il en se levant; ce serait un crime à moi d'entretenir plus long-temps vos espérances crimiminelles en continuant celte conférence.
— Ah! c'en est trop, s'écria le roi furieux; vous pouvez tirer vos cpées, messeigneurs, c'est perdre notre temps en pourparlers inutiles ; sortons à l'instant pour ravager la campagne , il faut enCn apprendre à cet évèque orgueilleux que notre vengeance sait être aussi grande que son obstination.
— Et nous, frères, ajouta Samuel en se tournant vers les moines, allons prier le Ciel qu'il éclaire l'esprit du roi de France.
C'est ainsi que les deux antagonistes se séparèrent. L'évéque assez soucieux de l'avenir, mais toujours déterminé à maintenir l'intégrité d'un privilège, auquel* l'église devait la moitié de sa puissance. Le roi furieux , hors de lui , et témoignant, par la proéminence rougeâtre de son front , que sa colère était au plus haut degré. Arrivé dans la cour de l'abbaye, il rencontra Réginard qui revenait de consulter les reliques.
— Eh bien I lui demanda-t-il , quelle a été la réponse du saint ?
— Aacaae , dit Régioard ; je oe sais s'il esl soard ou mucl ; mate j'ai eu beau crier A ses oreille* et placer la mieDoe aux fentes du tombeia pour saisir ses paroles , je n'ai pas seulement compris qu'il desserrlt 1» dents.
— Est-ce que cela te surprend , repartit le roi avec une indignilioa burlesque et sérieuse, ne vois-tu pas qu'ils s'entendent tous coDtremoi dans cette abbaye ; que tout le monde me mécoanatt et m'oulragc T
— Pas tant de ^néralitè, repartit aossilAt une voix bien connue, hWa certaine exception è cette mauvaise opinion , s'il vous plall.
— Une exception, répondit Charles en reconnaissant Morlramb. Ah! elle ne serait pas en la Tavear du moins, toi qui osas te soustraire à ma justice ; toi qui t'es rërugiu auprès de ces prêtres audacieux 1 Hîsinblel
je pourrai donc me venger sur quelqu'un En disant ces mots, Charles
saisit Mortramb à la gorge
— ¥ pensei-vous, sire, reprit celui-ci en cherchant A se débsrrasseri je viens me dévouer au succès de votre entreprise , et c'est ainsi que riw me recevez? Un mot seulement-.. Je vois Zovetandei chaque inslanl du
joar. Si vous m'accordez ^ice pour l'assassinai de Boderic, je m'oblige à la Taire sortir de ce lieu et à la remcUre en votre pouvoir.
— Par saint Deois 1 s'écria Charles , celte proposition sédnisante me porte à la miséricorde.
— Eh bien 1 donnez-moi. an sauf-condoil, afln de ne pas être tné par le premier soldat qui pourrait se faire an plai^r d'exécuter la sentence do mallum , et c'est en livrant la jeune 6lle entre vos mains que vous me donnerez mes lettres de grAce.
— Va pour le sauT-conduit , répondit le roi. Et , se toarnant aussitôt vers le notaire Dcomarius , il le lui dicta en quelques mots. Le secrétaire J'écrivit sur ses genoux , Charles j apposa sa signature, on remit le parchemin à Mortramb , et le roi quitta l'abbaye suivi de tous ses Icudes.
Licui cruels '. louienci ms Tureiir cbtnccljnte : Lieui encore leiots du sang qui me donnA le jour, Du Ijrran de la Crète Inrorluné léjcur, Eiernel monumeni d'une douleur amére; Lieuinerriblei 1 léraoJnt delà mort de mon père, PrélM k ma colère un utile iccoari.
CkiaiLLOis (Idotnénéi).
zzi.
ELLE EST SAUVÉE
' E saccombe au désespoir I
— J'enrage de dépill
— O falalilé I qui peut allircr ainsi [ (es coups les pins fbrieus sur ma
tëleT
— Un benel , à qui l'on fail Thon- «r sa flamme , el qui ne prend pas sine de répondre!
;inél sa vei^eancc pr£le, cl mes bras t où ils allaient écraser son assassinl... ilaintcs qu'employaient Brigitte et Zoner leurs douleurs. Pendant qu'elles ces diatribes contre les hommes et le enl près de la porte de l'abbaye , cheriiiict , l'arrivée inattendue de quelques
Sur ces entrefaites, elles entrevireoi an boromc vêtu d'une espèce de redingote à manches , et coiffé d*un grand chapeau un peu à la manière de ces juifs que Callot et Rembrand ont placés dans leurs lableaur de la Passion. Il se présenta au pont-levis, portant un paquet de marchandises; le moine gardien le laissa entrer, comme entraient tous marchands et revendeurs, et Zovelande et sa nourrice reconnurent Macchabée.
11 nous serait impossible de peindre tout ce qui se passa instantanément dans Tame de la jeune flile. L'arrivée de ce juif qui devait livrer une des portes de Fabbaye aux ennemis de Charles ; ce commencement d'exécution donnée à sa vaste entreprise ralluma Son courage, et ce courage parvint au comble, lorsque le rabbin Tayaut aperçue, courut à elle en lui disant :
— Quoi I c'est vous que je trouve dans cette abbaye dont je devais vous ouvrir la porte , ma belle Rebecca ; mais tout le monde vous attend pour donner le signal ; Frédelon et les citoyens sont prêts à l'attaque.
— Grand Dieu! être retenue prisonnière dans un pareil moment, s'écria Zovelande en arrachant ses beaux cheveux , quand c'est de moi qu'ils espèrent la victoire, la délivrance? Brigitte, le devoir m'appelle, dussé-je m'ex poser à être massacrée par les Franks, il faut que je rentre à Toulouse.
— Vous ferez bien de partir au plutôt, reprit le juif; mais, on attendant, et pour que les moines ne nous croient pas d'intelligence, séparonsnous, s'il vous pltOt, et comptez toujours sur la promesse de Macchabée, comme il compte lui-même sur la douce espérance que vous lui avez fait concevoir... A ces mots, le rabbin se glissa parmi les groupes d'étrangers qui se promenaient dans la cour ; et, étalant à leurs yeux sa botte de quincaillerie , il essaya le métier de marchand avec un air dégagé qui ne per mil pas aux espions du prieur de se méfler du rôle qu'il venait jouer dans le monastère.
Zovelande était décidée à tenter une évasion hasardeuse ; pour mieux la préparer elle cnlra avec Brigitte dans la basilique, et moula l'escalier étroit et raide qui conduisait au clocher. Si le jour y a%'ait été plus grand, peut-être la tête lui aurait-elle tourné pendant cette ascension rapide; car rescalier , éloigné des murs, tournait sur lui-même et avait à ses côtes un gouffre dont on n'était séparé que par une rampe à jour d'une confection singulière. C'était une suite de piliers aériens, ayant chacun une marche inférieure pour base et une autre marche supérieure pour chapiteau, espèce de cage échafaudéc sur ses propres barreaux , et qui n'avait pour issue que les deux extrémités de cette échelle. Zovelande aurait donc éprouvé les vertiges des touristes qui s'aventurent dans la flèche de Strasbourg , si la clarté avait été assez vive pour lui faire distinguer le précipice; mais la lumière était douteuse et elle monta en tâton-
naot sans soupçonner la difficnUé.... Elle arriva avec sa uoarriee aux laearnes les plus élevées et elle se plaça en observation, étudiant du regard ce qai se faisait dans un rayon considérable. Tout lui parut respirer le combat et soupirer après le signal delà lutte. Le camp des pirates était plus agité qu'à Tordinaire; on avait éteint les feux, et les bateaui, soulevés par des hommes que l'éloignement rendait presque invisibles, glissaient lentement vers la Garonne. Du côté du levant et du saJ , sur la route de Cabors , on apercevait quelques pelotons de cavalerie qoe Ton reconnaissait appartenir au défenseur de Toulouse, aux armes de leurs bannières, un mouton portant une croix.... De temps à aotre, on voyait des cavaliers sortir des portes de la ville, se rapprocher du camp de Charles, examiner, étudier le terrain, puis rentrer aussitôt poor faire, sans doute, leur rapport à leur chef. Dans la cité les préparatifs belliqueux étaient tout aussi rcconnaissables ; les places s'emplissaient d'hommes armés; les bourgeois, placés sur les remparts, disposaient les lourdes machines à l'aide du niveau et du compas, graissaient les rouages, et savonnaient les câbles, faisaient monter et descendre les herses aux pointes aiguës. Zovelande et Brigitte crurent même distinguer près de la porte Ariétis le gros Gallidès, fort effrayé de ces préparatifs.
— Ils sont là à m'attendre.... ils sont là prêts à marcher à mes ordres, disait Zovelande, et je suis retenue prisonnière derrière une enceinte de murailles, rendue muette par des espions qui m'épient I O Brigitte! le désespoir m'égare ; et^ dans le trouble où je suis, les anges me paraissent criminels de ne pas venir m'enlever du milieu de mes ennemis. Dieu luimême me semble coupable ; et peu s'en faut que je ne le confonde avec les Franks, dont il semble protéger les entreprises!
— Y pensez-vous I dit Brigitte; de qui voulez-vous attendre du secours , si vous vous brouillez avec toutes les puissances célestes? Heureusement vous n'avez pas encore compris sainte Sigolène dans vos accusations, elle vous reste pour dernière ressource.
— Non, Brigitte, je ne verrai pas nos partisans se préparer inutilement à combattre ; non , je ne verrai pas avorter leur attaque, faute de signal conyenu ; ils vont courir pour moi au combat, je vais m'exposer pour eux à la mort
— A la mort, juste ciel ! le remède est trop désespéré pour qu'il arrange les affaires en mauvais état.
— Je n'écoute plus rien, répondit Zovelande en descendant du clocher ; la nuit approche, je veux quitter l'abbaye et affronter les derniers périls pour rentrer dans la ville.
— Hais vous serez mille fois arrêtée.
— Le malheur se lassera peut-être de me poursuivre, et Dieu aura pitié
de moi.
-^ Oubliez -voas que vous venez de vous fâcher avec le Ciel par vos récentes Irrévérences t
^— 11 faut délivrer Toulouse ou périr, te dis-je. Vois- tu celte tombe qui blanchit à travers le gazon 1... Cest celle de mon père.... dans cet Instant décisif et terrible , il me semble voir son spectre se dresser , et sa bouche blanche me répète , comme au moment de sa mort, une dernière parole de vengeance I
— Tout cela est fort beau, répliqua Brigitte» dont Texaltation n'était jamais à la hauteur de celle de Zovelande; mais, en vous donnant cette belle mission , il aurait dû vous procurer le moyen de la remplir.
— 11 m*a laissé pour réussir la conscience de mon devoir , le sang des Bernards qui coule dans mes veines ; et , pour dernier secours enfin, la force de mourir si je ne puis avoir celle de triompher.... En disant ces mots, la jeune Gllc continua de descendre, et sa surprise fut grande lorsque, arrivée au bas de rcscaller, elle entendit une voix dire dans les ténèbres , en poursuivant sa conversation :
— Mourir ! toujours mourir ! que signiGe ce cri de désespoir quand on est jeune , quand on a la beauté qui subjugue les coeurs et achète les amis?
A ces paroles inattendues, Zovelande sentit reparaître une lueur d*espérance.
— Qui êtes- vous? quel est votre nom, demanda-t-elle , en cherchant rinteriocuteur dans Tobscurité?... Au même Instant un visage barbu se dessina en profil dans la faible lueur d'une lucarne, et le lecteur comprendra aisément quelle dut être la fureur croissante de Zovelande en reconnaissant le visage de Mortramb.... Oui, Mortramb, l'infaree ravisseur. Fauteur de toutes ses infortunes. A cette vue, son sang parut suspendre sa circulation ; elle pftlit et rougit lour-à-tour ; cependant Tcxcès de llndignatlon prit le dessus, et elle s'écria en croisant les mains sur sa poitrine:
— Est-ce bien toi, Mortramb, qui peux être surpris quand j*envlsage la mort comme mon dernier secours? As-tu encore l'audace de me parler de ma beauté et des amis qu'elle subjugue?
— Pourquoi non? lui répondit Mortramb, avec un sourire assuré.
— Et qui se mettra sur les rangs pour pénétrer dans mon cœur? sera-ce toi , homme lâche et criminel ?
— N'y pourrais-je point occuper une place aussi bien qu'un autre?
— Ahl tu y es déjà profondément entré; mais c'est pour soulever tout ce que j'ai de haine, de ressentiment et de mépris.
— Ces sentimens un peu colériques ne pourraient-ils pas être remplacés par de plus charitables , ajouta Mortramb , sans se laisser aller à la colère. Si je t'offrais de t'arracher de cette prison , par exemple , et de te ramener à Toulouse ?
^ H'arracber à la captivité , toi , reprit ZoYelandel ta veux donc me rendre odieax jusqu'au mot de liberté lui-même, en me le faisant entendre de ta bouchel toi, mon libérateurl.... Juste Ciel t... L'auteur du rapt infâme dont les conséquences pèsent si cruellement sur ma tète ; toiy qui m'as enlevée comme une proie, perdue au jeu et trafiquée comme le plus vil des animaux 1 Quel est donc le démon qui te pousse encore à venir me tendre des pièges? Le roi Cbarlcs t'a cboisi pour l'instrument de sa trabison sans doute; quel est le prix qu'il te paie ce noble r^le ? Par le Ciel! je suis tenté de l'en remercier, car ce nouveau trait d'audace me fournit l'occasion de me venger et de toi et de lui. De toi , en déjouant ton espionnage ; de lui , en méprisant son ambassadeur. Adieu , retourne auprès de celui qui t'envoie; et, ne pouvant lui ramener l'orpheline, contente-toi de lui rapporter sa réponse.
^ Que je retourne auprès de Cbarles! s'écria Mortramb avec une indignation pareille à celle de Zovelande ; Charles, auteur de mon exil et de ma profonde misère I Charles , bourbier d'injustice et de tyrannie I Si tu le hais pour t'avoir poursuivie de son amour, que ferai-je donc, moi, Hogues Mortramb , vicomte de Rabastens , à qui il a tout enlevé jusqu'au baudrier qui lui donnait rang parmi les plus braves ; et c'est après avoir reçu de lui le plus sanglant des outrages , la plus déshonorante des dégradations, que tu me supposes le projet de lui rendre l'objet de ses désirs? Jeune fille, oublions nos querelles passées, réunissons, au contraire, notre ressentiment pour mieux tirer vengeance de notre commun persécuteur.
Ces paroles plongèrent Zovelande dans le plus profond étonnement. Les imprécations de Mortramb semblaient partir d'un fond de haine si véritable, qu'elle n'eut plus la force de lui adresser des reproches; d'ailleurs elle était si malheureuse, il lui restait si peu de moyens d évasion , qu'elle ne pouvait repousser définitivement ceux que Mortramb lui proposait. Quoi qu'il en soit, elle resta muette, considéra Mortramb avec la plus attentive pénétration, et, craignant qu'il ne lui dérobât quelque sourire mal déguisé à la faveur de l'obscurité, elle voulut descendre dans l'église pour continuer sa conversation dans un plus grand jour.
— Suis-moi, lui dit-elle, en continuant elle-même à descendre l'escalier. Celui-ci obéit, et, arrivés au bas du clocher, Zovelande attacha de nouveau ses regards perçans sur son visage.
— Tu hais Charles, ajouta-t-elle, et tu me proposes de me ramener à Toulouse ?
—Je hais Charles, et je brûle du désir de te délivrer, ne fût-ce que pour punir le tyran qui me persécute....
—Mais, repartit Zovelande, si tu es fugitif comme moi, les soldats franks qui courent, nuit et jour, aulour de cette abbaye se hâteront de t'arrèter ;
et , aa lien de coorir seole on péril persoooel , nous serons menacés tons les deax d an double danger.
— Je possède an saof-condait qai doit me mettre en sûreté.
— Un saar-conduit 1 reprit Zo velande avec ardenr.
— Le ¥oid 9 lis toi-même « répondit mortramb en déroolant le parchemin : (( De par le roi, Charles de France et d'Aquitaine, il est ordonné » à tons officiers , ribauts et sujets quelconques dudit roi , de laisser » passer en liberté le porteur du présent acte ; et sur ce , à tous présens » et à Tenir, salut : Carolus rex subscripsii manu prùprid et annulum ap- » posuit. »
— Comment as-tu fait pour obtenir cela du roi » ton ennemi ?
— La francbise de ma réponse sera la preuve de ma sincérité , c'est en promettant de te livrer à Charles que je lui ai arraché cette dédaration.
— Et si tu lui as promis ma perte pour mieux le tromper , qni peut m'assurer que tu ne répètes pas la même ruse pour mieux m*abaser et me perdre t
— Si nous tournons oonttnnellement dans un cercle de soupçons et de défiances, repartit Mortramb , qni connaissait trop sa moralité pour s'irriter d*uoe pareille suspicion , il ne me reste plus qu'à le tourner le des et à rentrer dans mon gîte; mais sache bien, jeune fille, que je n'ai pas besoin de te conduire hors de celte enceinte pour te perdre. Je connais tes projets ; caché dans un coin du clocher, j'ai appris de ta propre bouche tes relations avec les Toulousains; je sais combien ton évasion est importante; et, par la mort-Dieu I puisque tune veux pas te venger de Charles, je saurai me venger de tes soupçons en te faisant mettre au cachot de ce monastère.
— Ohl par grâce, s'écria Zovelande au désespoir, ne me portez pas ainsi le coup fatal. Je ne vous soupçonne pas, je ne refuse pas de joindre mon ressentiment au vôtre.... Cela dit, la jeune fille fondit en larmes, et elle poursuivit bientôt après : — Non , quelque éteàdue que soit la perversité humaine, il nest pas possible que vous soyez assez méchant pour vouloir ajouter un crime nouveau à celui que vous avez commis en m'enlevant de l'église du Taur. Peut-être même que, honteux de votre conduite, vous désirez effacer un guct-à-pens par un bienfait... Void votre victime , elle se livre à votre générosité , et n'attend plus son salot que de celui qui Ta perdue.
— Celle attente ne sera pas trompée , répondit Mortramb avec transport. Donne à la nuit le temps d'obscurcir un peu l'enceinte de l'abbaye; donnc*moi celui d'aller prendre une épéc, et, dans quelques instans, je reviens l'arracher à tes ennemis.
A ces mots, Mortramb s'éloigna; il jeta sur Zovelande un sourire joyeux , triomphant, et il était bien difficile de comprendre si c'était la
joie de tromper Charles ou le plaisir de perdre une seconde tms la jeune fille qni brillait dans son regard.
Mail Zofelande, dominée par l'impatience de rejoindre hea partisants, ne s'irrëUiâ anciin de ces doDtes.
— Le Ciel semble enfla se lasser de me poursuivre , dit-elle : Maintenant , lieux Funèbres, témoins de la mort de mon père, c'est à tous de
fortifier ma résolatïon et de cuirasser mon cœur contre la crainte. Rappelei-moi mon devoir en me retraçant le crime qoe j'ai à venger. Toat ici me parle de trabison , de meurtre ; que tout me parle aussi de haine eidc ressentiment. 0 toi I monastère sombre, dont les dalles reçurent son corps renversél Tenëtrcs, qui tHcs passer son cadavrel gazon sar lequel sa tële meurtrie fol traînée I apparaissez-moi lacbés de son sang , et que TOs échos répètent à mon oreille ses dernières paroles... « Ma fille , saute Toulouse, etvenge-moil » Oui, (useras vengé, et Toulouse sera arrachée aux entreprises du (yran; j'en atteste le Ciel; j'en atteste les hommes, qni jetèrent des cris de fureur à celle nouvelle ; j'en atteste les cendres enfermées dans ce tombeau. Courage du guerrier, entrez dans mon Ame ; prudence du grand homme, inspirez mon esprit , afin que la simple jeune fille sache s'élever à la hauteur de son devoir , et montrer aux mortels que c'est le sang d'un héros qui coule dans ses veines I Puis, pour récompense de tout ce que j'aurai fait, que dcmanderai-je ici-bas? Un pende calme et de solitude , un peu de bonheur près d'un cceur ami. Oni , je commence à être fatiguée d'une existence trop laborieuse. Quelque effort que j'aie pu faire pour vaincre ma timidité, je sens qoe ma première nature vent reprendre ses droits. Ces chevaliers , ces hommes puissants
ne m'oat iaspîré aacan OTgoeil; inBlraments passagers d'une vengeaiice passagère et sacrée , j'oublierai leur graDdear anssilAt qa'ils aaront eer?i mes projets > cl je ne leur conserveraï qae ma reconoBissance. Alonje reloamcrai dans les ombrages de Rosali;trop heureosesi leurs échos reo- Toieut encore à mes cris d'appel le nom qu'ils me répétèrent si songeât aatrefoisi nom qai fait battre mon cœur de regret et d'amonr, elqoejc n'ose encore, ô mon Dîeu I prononcer devanl tous.
-Sffi©>'«»>i»»«»M»»K»*«{««»H«*4K>^«+V^«K«»K««K4fr»««M^«Ê^
Le» bria de l« uadn iiniDie PreiMDt l'amant qu'elle aimait.
Et , lur M boDclM brûlanle.
Sa bouche encor e'a Hachait.. .
Cet déplorable» Tkiimu , Du TOC a'élaDceDl eaOn ; L'onde ealr'uuTre lei ibymu...
ViaAKLt-Ltmtitiit ( Folie t*paf noie).
ZZ.ÎÎ.
ILS SONT PERDUS
^ ENDANr que ZovelaDde Taisail ces iol vocations près du tombeau de Bcr- I nard , une scène nou moius grave I avait lieu dans l'église mëtnc, der- } tien les reliques de saint Sernin. Un ' jeune homme, un novice, et, pour o , Thêau-Mëtil , adosse depuis longiD pilier de l'abside, le front soucicui , [tenait lentement ses regards sur les Jes saints.
s de mes dernières peines, disait-il, s adieux douloureui, mais privés de is retour 1 Séjour de prière et de foi , où olalion de toutes mes angoisses! saintes
....^-,.., „. .,.. , j loin les guérisons miraculeuses I doù
viCDl que, seul entre tous les infortunés, je me retire d'auprès de vous sans
soulagerocpt» et plus torturé que je ne l'étais eu venani ici ?' Vous aorab-je paru trop imprégné dos cendres mal éteintes de la passion , pour mériter votre miséricorde 7 Âh ! si la tendresse est un crime à vos yeux, s'il faut tout oublier pour obtenir votre grâce , je m'en reconnais indigne : bien plus y semblable aux criminels endurcis, je me nourris de ces souvenirs, je m'attache avec acharnement à la cause de mes tourments, et mes malédictions contre l'amour ne sont qu'un excès d'amour même. Hais paiaque ces pensées sont des fautes impardonnables, j'ai hâte de m'éloigner poor ne plus souiller, de ma présence, ces voûtes saintes , où ne devrait brûler
qu'une flamme divine Voilà qu'un nouveau trouble s'empare de moil
Ahl c'est que je l'aime, grand Dieul je suis obligé de l'avouer devant vous, et cet attachement n'a pas de réciprocité.... 0 jalousie I jalousie 1 ils m'ont
accusé de simplicité, de faiblesse; eh bien, qu'ils me considèrent maintenant I je me perdrai peut-être aux yeux des anges ; mais je saurai , du moins, me réhabiliter aux yeux des hommes, qui ne savent estimer que la colère et Tusagc du fer... Au même instant , Théaa-Métil aperçut une longue épée rouillée, que saint Guillaume avait suspendue en offrande à un des piliers de l'abside (71). Que vois-je , s'écria-t-il, loin d'apaiser mon égarement. Dieu lui-même semble me présenter des armes, et dans quel moment encore. Ahl pourquoi l'infidélité n'imprime-telle pas au visage la même laideur qu'à l'âme; alors peut-être on trouverait la forcetfoublier, mais au lieu d'enlaidir , la coquetterie semble augmenter les charmes......
Non, jamais elle ne fut si belle , et cette beauté ne fait qu'augmenter mon malheur Que peut-elle donc me reprocher I ma pauvreté, ma naissance? N'ctais-je pas le même quand elle me réitérait ses serments dansles bosquets de Rosali Ah I c'est un enfer que mon cœur , et je dois épouvanter les martyrs qui reposent sous ces voûtes; fuyons-les, ma misère a déjà comblé la mesure , n'irritons pas le Ciel plus long-temps par Texcès de notre fureur !
A ces mots, Théau-Métil voulut sortir de l'église , mais en passant près du pilier , il toucha du front la lourde épée de saint Guillaume , elle se balança , et le bouclier et le casque, se choquant entre eux, produisirent un bruit de combat. Théau-Métil en frémit jusqu'au fond du cœur.
— C'en est donc fait I s*écria-l-il en considérant les mouvements de cette armure, qui semblait recevoir la vie d'une puissance mystérieuse; tu viens toi-même solliciter mon bras , pour quil t'arrache au repos ; et bien tu seras exaucée.
A ces mots, il poussa un profond soupir, et songeant tont-à coup à son costume ecclésiastique , il ne voulut pas ajouter le sacrilège à ses égarements , et il déposa sa robe blanche sur l'autel , afin de ne pas la souiller , s'il venait à répandre du sang. Après cela , il ne prononça plus un seul mot , mais les passions emprisonnées dans son cœur n'en fermentaient
que plus viyemeDl. 11 coorut décrocher l'armare, il passa le baudrier, et sortit du temple y en proie à une inexprimable agitation.
Le premier objet que ses yeux rencontrèrent fut Zovelande , agenouillée sur le tombeau de Bernard. A cette vue , l'amour et la jalousie se livrèrent en lui un dernier combat; il poursuivit sa route, la nuit était obscure, mais il ne put empêcher ses regards de revenir plus d*une fois du côté de la jeune fille.
Cependant, Mortramb prenait toutes ses dispositions pour s'échapper de l'abbaye. Quand il eut achevé , il vint rejoindre Zovelande ; elle quitta le cimetière, et tous les deux s'acheminèrent vers la poterne , dans un silence lugubre. Fépais nuages voilaient les étoiles, le vent sifflait dans les créneaux , dans les roseaux des marais , et produisait un bruit protecteur , qui ne permettait pas de distinguer celui des pas humains. Us se glissèrent le long des murailles sombres , et , à force dé précautions , ils parvinrent à déjouer la vigilance des gardiens. Bientôt le pont-levis fut passé , et tout s'annonça sous les meilleurs auspices pour une heureuse évasion. Malgré cela, une émotion profonde rendait la marche de Zovelande chancelante, et le regard de Mortramb égaré. Peut-être aussi une défiance réciproque donnait-elle à leur silence quelque chose de lugubre. Pen-à-peu cependant ils s'éloignèrent de l'abbaye, et ils approchèrent des tentes des Franks, sans que personne les eût inquiétés; alors un peu de confiance raffermit la contenance de Zovelande; mais tout-à-coup, quelque chose de blanc parut sur le sentier; elle frissonna , et ses jarrets tremblèrent à tel point, qu'elle dût s'appuyer au bras de son complice. L'objet blanc, jusque-là informe et immobile, prit peu-à-peu une apparence humaine; Mortramb, qui conservait son sang-froid, distingua aisément des jambes, une tête, et dans cette tête, deux prunelles qui lançaient des éclairs. A cette vue , il mit Tépée à la main ; Thomme blanc dégaina la sienne, et, la plaçant au travers le chemin , il leur dit :
— On ne va pas plus loin I
— Qu'est-ce que ceci ? reprit Mortramb, en mettant la main devant ses sourcils, en forme de visière.... Chemise blanche, caleçon de toile, tête
rase I je ne connais personne dans notre camp qui soît ainsi accoutré
Mais je n'ai pas fantaisie d'aller perdre mon temps à me battre; voici le sauf-conduit, signé du roi , et laisse-nous passer.
— Je n'ai rien à démêler avec Charles de France, reprit l'autre; arrête, te dis-je, et abandonne-moi cette jeune fille?
— Que je l'abandonne, parla mort? Et au nom de qui viens-tu la réclamer ?
— Au nom d'un homme dont'tu n'as jamais entendu parler, mais que Zovelande saura bien reconnaître. En disant ces mots, il approcha de cette dernière, et fit briller à ses yeux ses regards ardents.
-* Grand Dieu I vous ici , Théau-Mélil j s'écria-t-elie pétrifiée ; mais pourquoi sur mon passage » armé de cette épée ?
— Vous m'étiez enlevée par Rouaix , par Frédelon, par Ollair ; maintenant vous l'êtes par cet homme , et vous me demandez pourquoi cette épée?
— Mais je vous avais laissé hier sous un habit de novice 1
— C'est qu'alors je priais pour tâcher d'oublier ; aujourd'hui je fais une dernière tentative pour reconquérir ?
— Théau-Métil, repartit Zovelande, le temps me presse; laisseznnoi passer ; il se prépare des événements extraordinaires que je ne puis vous faire connaître maintenant; toutefois soyez d'hors et déjà béni pour la bonne inspiration qui vous a fait quitter la robe de novice ; elle ne pouvait vous conveniret je m'étais bien promis de vous l'arracher par mespriéres et mes larmes; que ne puis-je vous en dire davantage I mais les instants sont précieux, la nuit marche à grands pas, et, demain au lever de l'aurore.... Ah I laissez-moi fuir, Théau-Métil, laissez-moi fuir.
— Allons, place à la beauté 1 mon beau cavalier sans cuirasse! dit Montrarob, en le poussant rudement.
— Que je la laisse fuir , répartit le jeune homme, en offrant au bras de ce dernier plus de résistance qu'il n'en attendait. Ahl ce n'est pas avec vous du moins que je lui permettrai d'aller plus avant.
— Cet homme est mon protecteur » répondit Zovelandc ; il me ramène dans la ville. Au nom de notre amitié, Théau-Métil , laissez-moi passer !
— Notre amiliél reprit le jeune homme avec désespoir ! est-ce bien elle
que vous osez encore invoquer Par Tépée que je tiens! par le sang qui
bout dans mes veines! Zovelande, vous n'irez pas plus loin I
— Je vous disque cet homme me protège.
— Qu importe! Théau-Métil peut-il permettre que vousdeviez la liberté à un autre que lui?
— Le jeune homme fait le jaloux peut-être , reprit Mortramb , en lai posant la main sur l'épaule.
— 11 peut y avoir des périls dans notre tentative, repartit Zovelande; il est inutile que vous les partagiez I
— S'il y avait une trahison, un guet-à-pens, serait-il inutile que mon épée fût là pour vous défendre?.
— Ce mot fut comme ces éclairs qui dessinent dans une nuit sombre toas les écueils d'une plage que l'on avait cru sans danger. Zovelande s'éloigna instantanément de Mortramb, et, se rapprochant de Théau-Mélil , elle dit en levant les yeux au ciel :
— Mon Dieu! mon Dieu I... n'aurez-vous enfin pas piliédemoil...
— Misérable, s'écria Mortramb, furieux de l'accusation qui coropro-
metlaît sa fortune; es-la donc fatigaé d'avoir la tète en forme de boale , et désires-ta l'ayoir ouverte comme une coque de noix ?
Déjà les deux adversaires étaient sur la défensive : Hortramb, Tceil en fea 9 se tenait dans la position d'un homme habitué au maniement des armes; Théau-Métil, tout-à-fait neuf dans ce métier , avait saisi sa lourde épée à deux mains , sans tactique , sans prévoyance, mais prêt à porter de rudes coups. Ce fut au milieu de ces athlètes que Zovelande se précipita, les larmes aux yeux , les sanglots à la bouche.
— Malheureux insensé, qu'allez- vous faire? Théau-Métil , songez à votre propre vie? et n'allez pas l'exposer contre un homme que son habitude des armes rend si redoutable. Et vous, Mortramb, pourrez- vousassassiner un pauvre jeune homme qui n'a de sa vie touché le fer ? Pitié pour lui, grâce pour moi I vous vouliez me délivrer , sachez que c'est me tuer que de menacer une vie si chère.
Mais hélas t cris et prières Inutiles; les deux antagonistes, transportés d'une égale fureur, ne semblaient pas seulement s'apercevoir qu'une femme était à leurs pieds ; bientôt la malheureuse entendit les armes se choquer au-dessus de sa tète.
Après trois coups donnés et reçus de part et d'autre, Théau-Métil leva son épée sans songer à se tenir couvert. Mortramb voulut proGter de son imprudence pour le percer, mais le jeune homme le devança de rapidité ; il Gt tomber son arme avec tant de violence , et cette lourde lame de Guillaume était si bien trempée , que celle de Mortramb fut brisée en éclats et son casque lui-même enlevé de sa tète. Le sire de Rabastens n'avait plus qu'un tronçon de fer pour attaquer et se défendre ; malgré ce désavantage, son mépris pour son frêle adversaire, ne lui permit pas d'hésiter , il se jeta sur lui , le frappa violemment à la poitrine ; mais la cassure de son armeoffrait trop de surface pour pouvoir pénétrer ; Théau- Métil recula avec agilité, il releva son épée, et fendit jusqu'à la joue la tête découverte de Mortramb. Celui-ci, mortellement blessé, chancela et poussa une imprécation :
« — Malédiction , s'écria-t-il d'une voix éteinte ; il me tue lorsque j'allais rétablir mes affaires, et acheter les faveurs de mon roîl.... Aces mots, il tomba aux pieds de Zovelande , se roula dans la poussière , et expira.
— Mon Dieu 1 dit Zovelande en considérant alternativement le cadavre immobile , et Théau-Métil silencieux : quelle horreur , toujours du sang autour de moi !
— Maintenant , reprit Théau-Métil avec insensibilité , le sauf-conduit , pour nous ouvrir passage; son vêtement, pour me déguiser; et continuez votre fuite avec moi, comme vous l'aviez commencée avec lui.
En disant ces paroles, le jeune homme prit le parchemin dans le havre-
sac de Mortramb, il se coiffa de son casque^ se revêtit de son jastaocorps de cuir , ouvert et lacé par devant , et il entraîna Zovelande.
Au bout de quelques pas, ils atteignirent les premières tentes du camp, et ils durent passer devant les sentinelles. Grâce an sauf-conduit, ils pouvaient espérer de les traverser heureusement ; néanmoins Zovelande, pAle et respirant à peine» se pressait contre Théau Hétil , qui jusque-là n'avait pas rompu le silence. Tout-à-coup il s'arrêta et lui dit :
— Si Mortramb devait vous trahir , je sais bien que vous me bénirez de vous avoir débarrassée de lui ; mais s'il était disposé à vous sauver, pnis-je espérer que vous serez bien aise de me voir à sa place ?
— Pouvez-vous bien parler ainsi, Théau-Métil t
— Et quel soupçon n'autoriserait pas votre conduite ; maintenant encore , ne vous vois-je pas trembler d'horreur près de moi ?
— Celle nuitsombre , la vue de ce cadavre , tout cela m'épouvante , je l'avoue ; n'entendcz-vous pas aussi le camp qui retentit de bruits, de tumulte ; fuyons , Théau-Métil ; si vous saviez comme ma vie est précieuse pour le salut de l'Aquitaine I...
— Ce n'est pas cela qui m'occupe, répondit le jeune homme; je souffre, je suis dans une espèce de fièvre; c'est moi qu'il faut guérir. Zovelande, prenez le Ciel à témoin de votre amour , dites-moi qu'il est immense , que vous donneriez la vie plutôt que de recevoir l'hommage d un autre mortel. Dites-moi que vous oublieriez pour moi votre pays, votre père, et que j'emplis lellement votre cœur , que Dieu lui-même n'y trouverait plus de place.
— Quel discours extravagant, reprit Zovelande, dont l'efTroi augmentait à chaque instant. Ne voyez-vous pas que vos doutes sont des blasphèmes? A demain nos explications; mais, dans cette nuit, à travers ces périls, qui trouverait la force de parler d'amour? Le poids des révolutions pèse sur ma tête ; je me sens tremblante au moment d'approcher la torche du vaste incendie que j'ai préparé ; laissez-moi oublier, pendant quelques instants, toute pensée profane; laissez-moi être toute à Dieu, afin qu'il daigne songer un peu à moi.
— C'en est assez , répondît Théau-Métil, qui donnait une interprétation exagérée au refus de Zovelande; que chacun de nous garde ses douleurs. Et il ajouta à voix basse : Aurais-je pu croire que Brigitte me disait vrai I
Le silence se rétablit entre eux ; et il fut d'assez longue durée...' Les dangers allaient toujours croissant. Tout-à-coup le voisinage d'uli grand feu autour duquel plusieurs soldats se chauffaient en buvant, les fit reçonnattre; les Franks se précipitèrent vers eux, et les questionnèrent d'un ton de menace ; mais , grâce au sauf-^nradutt , examiné à la luenr d'une torche , ils purent continuer leur route sans difficulté. Presque au même instant ,
ils panèrent devant une grande tente éclairée, à travers la toile de laquelle ils distinguèrent de grandes ombres d'hommes. Théau-Mètil Tonlot presser le pas; Zovelande , au contraire, s'arrêta toot-à-coup en prêtant l'oreille; elle venait de saisir quelques mots d'une conversation animée , qui l'avait saisie d'effroi.
— Et moi Je vous assure que les pirates normands font cause commune avec les Toulousains , disait une voix.
— Je suis loin de le nier, répondait une autre; mais jedis qu'il serait temps encore de les rattacher à nous à force d'argent , et je vais proposer à Charles de leur offrir la cession d'une province. Ces hommes sont toujours prêts à se vendre au plus offrant , et quel que soit le prix que Frédelon les ait achetés y Charles peut bien surenchérir et avoir le dernier mot.
— Je suis porté à le croire comme vous ; mais il faudrait se hâter de faire cette démarche , car je les ai vus mettre leurs barques à l'eau , et ils pourraient bien vouloir nous attaquer ou s'enfuir; d'ailleurs , vous savez qu'il nous arrive dans deux jours un renfort de six mille hommes , et nous sommes occupés depuis assez long-temps devant cette place, pour qu'il faille en finir par un coup décisif.
L'entretien continua , mais Zovelande n'en écouta pas davantage.
— Six mille hommes dans deux jours 1 s écria-t-clle , en rejoignant Théau-filétil qui l'avait devancée pour chercher un passage ; redoublons de vitesse ; chaque minute de retard rend la victoire plus compromise.
Hais comment aller plus vite, la nuit était d'une effrayante obscurité , et ils couraient le risque de tomber dans ces anciens marais que les moines avaient fait creuser pour donner aux barques marchandes la facilité d'arriver à l'abbaye, il ne leur restait d'autre moyen pour franchir cette barrière, que de trouver un petit bateau et de faire force de rames pour rentrer dans la ville ; ils se hâtèrent de tâtonner, au milieu de l'obscurité, les bords de ces petits lacs où le moindre faux pas pouvait les fiiire disparaître, et après maintes recherches > ils finirent par trouver un esquif. Zovelande y sanla avec la légèreté de Tespérance, Théau-Métil se saisit des deux rames, et, en un instant, il eut franchi les marais , et il s'avança dans le fleuve grossi par la fonte des neiges. La position était difficile, car ils n'avaient pour se guider à travers le courant , que les feux du camp de Charles , quelques lumières disséminées dans les maisons qui dominaient les remparts de Toulouse, et enfin la clarté de la lune, qui commençait à paraître à l'horizon , derrière de gros nuages. Tout cela était animé d'une certaine vie mystérieuse et terrible; le bruii du vent semblait augmenter celui des vagues , et les coups de marteaux des Normands, radoubant leurs grands bateaux sonores, se faisaient fortement distinguer, malgré le fracas des digues de la Daurade , par^dessus lesquelles le fleuve se précipitait dans ses propres entrailles. Cependant, Zove-
lande n'éproaTaii plas de crainte on miliea de ces élémens déchaînés, tant elle était captivée par sa propre exaltation.
— An premier jonr, six mille hommes de renfort ponr Charles , se disait-elle; demain, une tentative d'embauchage auprès des Normands.... mon Dieu 1 mon Dieu I donnez des ailes aux rames de Théan-Métil. Puis, s'adressant à ce dernier : — Avez-vous autant de courage que vos bras ont de force lui demandait-elle ?
— Mon cœur a beaucoup de courage, répondit le jeune homme , mais il a encore plus d*amour, et surtout plus de tristesse. Ces deux derniers élémens se le disputent, Dieu sait lequel des deux doit rester le mattre.
— Obi ne songez qu'à l'héroïsme, car l'occasion est si décisive, que j'ai besoin de toute la force dame de ceux qui m'entourent, pour ne pas succomber. En ce moment la nuit maintient le calme parmi les hommes haineux ; les élémens seuls sont déchaînés ; et bien I que l'aurore paraisse , qu un feu soit allumé sur une tour, et aussitôt le cliquetis des armes, les cris des Franks , des Normands et des Aquitains , imposeront silence à ce fleuve lui-même.
— Et jamais une pensée d'amour, pas même une pensée de pitié pour celui qui lui a découvert sa torture, reprit Théau-Métil avec douleur; elle se lamente sur* les malheurs publics, et elle se tait sur les miens. Ohl me faudra-t-il d'autres témoignages de son infidélité!
Cependant , la nacelle vivement dirigée contre le courant , par les bras de Théau-Métil, auxquels le dépit prétait une nouvelle énergie , remontait peu à peu le fleuve , et bientôt elle atteignit la chaussée des moulins de la Daurade ; or, la science hydraulique , encore dans l'enfance à cette époque, avait disposé dans un coin du liarrage un espèce de pertuis, à pente assez douce , que les bateaux pouvaient franchir aisément à l'aide de câbles fixés à un piquet supérieur , et auxquels les bateliers attachaient leurs barques pour les faire remonter à force de bras , ou avec un tour dormant. Théau-Métil et Zovelande , qui connaissaient ces mancBUvres fort simples, saisirent ces cordes, et eurent bientôt transporté leur barqoe légère dans le bassin supérieur. Après cette dernière difficulté vaincue, Zovelande, exaltée par le succès de sa navigation , qui semblait assurer désormais la réussite de son entreprise , s'écria avec enthousiasme:
— Enfin, je vais les joindre, ces puissans auxiliaires que je dois déchaîner contre Charles I vous les verrez , Théau-Métil , ces riches bourgeois , ces puissans seigneurs , dont je suis presque devenue le général ; vous verrez Frédelon , illustre jeune homme qui va jeter dans la balance le poids irrésistible de son épée ; Ollair, espèce de géant du Nord, et vainqueur partout où il peut faire pénétrer sa flotte.
En entendant prononcer ces noms, que l'espièglerie de Brigitte lui avait
rendus odieux , les accès jaloux de Théau-Métil éprouvèrent soudain un rehaussement.
^ Et elle ose me les nommer encore 1.... disait-il , en son cœur torturé. Oh Brigitte, serais-tu restée au-dessous de la vérité?
Hais Zovelande qui , grâce à l'obscurité, demeurait étrangère aux passions qui venaient se graver sur les traits du jeune homme, poursuivait avec une sorte de délire :
— Non, rien jamais sous le ciel ne fut plus imposant que le comte Fréde- Ion, monté sur son coursier au harnais reluisant d'or. La première fois qu'il m'apparut, c'était la nuit, lors de sa rentrée dans Toulouse; il me dit peu de mots; mais il me lança un regard à la fois fier et bienveillant, qui me fit découvrir en lui le héros né pour faire le bonheur des peuples. Je ne vous parlerai pas des capitouls, des prud'hommes , des évèques , des rabbins, avec lesquels j'ai traité les affaires publiques , comme un roi au milieu de ses ministres : Théau-Métil , ma renommée n'attend que l'aurore pour briller dans les annales: n'est-ce pas, que vous en serez glorieux?.... Grâce à vos efforts , mon bateau va toucher le bord ; encore quelques coups de rames , et je vais arborer le drapeau du signal. Ollair a les yeux fixés sur la tour, Frédclon soupire après mon arrivée, le cœur de Rouaix palpite d'impatience; dans un instant , je m'élance sur le rivage, nous sommes tous au comble de nos désirs.
Théau-Métil n'y tenait plus, il se leva brusquement, et s'écria avec la dernière fureur de la jalousie :
— Le rivage! Zovelande? est-ce donc en me le montrant comme le théâtre de vos infidélités, que vous voulez m'engager à l'atteindre plus tôt? Ah! quelques rapprochés que nous en soyons , il est temps encore de rc> venir eu arrière, et ce n'est pas moi qui vous jetterai dans les bras de mes infâmes rivaux!
A ces mots , le jeune homme égaré , quitta les rames et aliandonna le bateau au gré du courant.
— Que voulez-vous dire ? reprit Zovelande effrayée... Et déjà la barque, emportée par le courant, commençait de revenir en arrière.
— Je veux dire que votre conduite est infâme , et qu'il est temps enfin de secouer le mépris que vous avez jeté sur moi. Ah ! vous avez cru que je me résignerais à être le jouet de votre coquetterie? Je savais bien que je n'étais pas d'assez haut lignage , pour prétendre à votre main ; mais je ne pensais pas qu'on oserait exalter devant moi la noblesse , la fortune , le courage de tous ces beaux seigneurs ! Si je renonce au rêve de toute ma vie , sachez que je ne veux pas avoir la faiblesse de devenir , pour ainsi dire , le complice de votre perfidie , en vous conduisant auprès de vos nouveaux admirateurs... Ah! vous aviez arrangé un beau mariage avec dame BrigiUe, et vous me réserviez à moi, une place parmi
la yalelaille , dans lo lit de ? otre serTante ; toqs me faisiez rhonoear de me choisir poar le père nourricier de vos enfans. Oh ! ma tète se perd et s'égare 1 tant de sermens d'amoar devaient-ils aboutir à de si honteuses perfidies 1 1
— Que Tonlez-vous dire, mon Dieu! que ¥Oulez-*vous dire?
— Qu'on doit mettre un terme à la perfidie quand on a mis déjà un terme à l'amour! vous vouliez rejoindre Rouaix et Frédelon? eh bien, je vous imprimerai une autre direction, femme infidèle I... Aussitôt Tfaéan-Métîl, hors de lui , prit une rame de chaque main , les brisa contre le bateau , et les jeta dans le fleuve.
— Quel est votre égarement, grand Dieul... s'écria Zoveknde, qui ne pouvait encore comprendre toute l'horreur de sa position ; qu'allons-nous devenir sans aviron ? où va courir notre barque qui déjà dérive et chancelle ? Mais cela est affreux, l'aurore va paraître ; nous touchions au rivage et vous me laissez emporter par le courant 1 arrêtez donc le bateau , reprenez les rames I je vous ai dit qu'où m'attendait pour donner le signal du combat.
^ Donne qui voudra le signal de la guerre 1 Frédelon n'apercevra pas du moins le signal du rendez-vous I
— Du rendez-vous? reprit Zovelande, je m'y perds, et ne reconnais plus Théau-Métil.
— Et moi je ne reconnais plus 2k>velande : pendant quelques temps j'avais espéré que l'amour serait plus puissant que l'orgueil de famille, mais toute illusion vient de disparaître ; à peine arrivée à Toulouse, la fille de Bernard n'a plus songé au pauvre garçon d*Ambiale(, elle l'a laissé mourir de douleur dans l'oubli , pour aller elle-même faire briller son œil séduisant auprès d'un Rouaix , auprès d'un Frédelon. Oh 1 douleur 1 ohl désespoir I
— Ciell que me faut-il entendre 1 s'écria Zovelande pétrifiée 1.... Ingrat, pouvez- vous bien me reprocher l'excès même de mon amour! Ahl non sans doute, je n'avais pas une de ces passions aveugles qui veulent entraîner l'objet aimé dans tous les dangers qu'on affronte soi-même; ma tendresse, pure et désintéressée, comme celles que l'on ne trouve que dans une autre vie, voulait garder pour moi seule les périls, et vous laisser le calme pour lequel vous mesembliez être né. Vous me reprochez de vous avoir un moment délaissé pour faire appel à d'autres hommes! Ne m'aviez- vous pas dit, un jour, près du jardin de mon père, que le fer ne pouvaitconvenir à vos mains innocentes? que le sang vous faisait horreur? Après cet aveu, pouvais-je songer à vous associer à mes terribles projets? Ce n'est pas que mon cœur, oppressé par les combinaisons politiques, ne se fût épanché avec bonheur dans le cœur de celui que j'adore, mais l'amour sut m'inspirer un dévouement plus généreux; vous baissiez les combats ,
jcn adoptais seule tout le fardeau, heureuse de vous savoir tranquille , et soutenue par Tespoir de revenir bientôt me reposer dans TOtre amour.
— Grand Dieu I s'écria Théau-Métil, en faisant un trop tardif retour sur lui-même ; quelle lumière faites- vous briller à mes yeux 1 un tel dévouement serait-il possible?
Pendant que Zovelande continuait à éclaircir le mystère, la barque courait toujours au gré du fleuve qui semblait grossir et devenir plus impétueux.
— Et de quel sacrifice l'amour ne serait-il pas capable, poursuivit Zovelande , en donnant à son langage tout ce que la voix d'une amante méconnue peut avoir de déchirant Je vous ai oublié, délaissé, dites- vous? au milieu de mes intrigues j étais souvent trompée, et les larmes venaient sillonner mes joues. Voulez-vous que j'allasse vous montrer un visage altéré par la douleur, et faire partager à votre cœur les blessures du mien 7 Non, la tendresse dont je suis si mal payée aujourd'hui me donna le courage de boire mes angoisses , et je cherchais à vous éviter, afin de ne pas vous les faire connaître. Mais si je vous rappelle votre horreur pour les combats, ne croyez pas que je veuille vous en faire un reproche ? mon ame, momentanément exaltée, n'en aimait pas moins votre caractère innocent et calme ; et c'était pour le conserver candide et bon , que je voulais vous tenir éloigné du fracas de la guerre. La vie d'agitation, où j'avais été jetée malgré moi , m'était également insupportable , et les reliques de saint Sernin pourraient répéter l'invocation que je leur adressais pour les prier de donner un prompt dénouement à mes entreprises , et de me permettre enfin de rentrer dans les soliludes de Rosali , où votre amitié formait tout mon univers.
— O paroles divines ! s'écria Théau-Métil, en se tordant les mains; faut-il que la joie que vous me rendez soit le dernier terme de la torture... Et cependant, reprit Théaa-Métil, en cherchant dans un nouvel accès de jalousie une excuse à ses égaremens et à son crime, ce Rouaix, ce rendez-vous dans une église, cet empressement à me quitter pour courir à lui?
— Est-ce là le rival que vous redoutez , reprit Zovelande! un vieux marchand , vaniteux et ridicule ; mais à quoi donc songez- vous, pour vous rabaisser ainsi ? qui a pu vous autoriser à me croire assez folle ?
— Votre nourrice, qui est venue me parler avec mystère du mépris que m'avait attiré ma timidité, et des rendez- vous que vous accordiez à d'antres prétendans.
— Et vous allez vous arrêter au sot discours d'une servante? une plaisanterie calomnieuse suffit pour briser dans votre cœur l'ancre que mon amour y avaitjetéel
— Et ce comte Frédelon ? reprit Théau-Mélil, qui semblait se battre les
flancs, pour justifier ses accusations insensées; il nest pas vieux, lui! il n*csl pas vanilcux et ridicule I
— Encore un soupçon! ne m'aimez-vous donc pas assez pour repousser ces vaines chimères? Oh I pourquoi ma poitrine n*est-elle pas transpareote comme Teau de nos fontaines 1 J*en atteste le Ciel I vous ne verriez gra?c dans mon cœur d'autre nom que le vôtre , d'autre souvenir que votre souvenir I
— Grâce pour les dernières heures de ma viel s'écria Théau-Métîl en s'arrachant les cheveux. Ces paroles de consolation, autrefois délicieuses, sont rendues déchirantes par le voisinage de la mort. — Zuvelandc, dans l'entraînement de sa justification, avait onblié le gouffre qui s'approchait de toute la rapidité du courant.
^ Que signifient donc ces cris de désespoir, quand je vous parle d'amour, repartit-elle?
— Et ne voyez-vous pas que je suis désabusé , que je crois en votre amour, et que la barque est emportée vers la chaussée où nous allons nous engloutir ?
— Nous engloutir! répéta Zovelande en pâlissant.
— Regardez plutôt : la mort n'est plus qu'à vingt pas de nous!
A la vue des digues éclairées par la lune, Zovelande poussa un crf d'effroi qu'aucune exclamation ne saurait rendre! et elle se jeta dans les bras de Théau-Métil, comme pour s'y abriter contre le danger.
— Mais ce n'est pas ici que je t'avais dit de^me conduire! balbulia-t-ellc comme si la terreur lui faisait perdre la raison ; tu sais bien que je ne veux pas mourir! prends donc les rames! prends-les donc!
— Ces mains les ont brisées, le courant les emporte, dit Théau-Mclil rendu impassible.
— Cela n'est pas croyable! elles seront restées dans le bateau, cherchons sous nos pieds Grand Dieu! s'écria- t-elle en versant des larmes,
pas un seul moyen do salut ! Et aussitôt s'agenouillant et levant les yeux au ciel, elle ajouta à mots entrecoupés : O Jésus-Christ !0 sainte Vierge! vous avez fait des miracles pour arracher des mortels à des dangers bien moins affreux I deux rames seulement, rendez-nous deux rames, et nous sommes sauvés!
Théau-Métil sortit tout-à-coup de la léthargie du désespoir!
— O douleur! O crime! s'écria-t-il , et il saisit Zovelande dans ses bras. C'est moi! moi, qui te tue en t'adorant!
^ Tu sais bien cependant que c'est un crime infâme que cela Ma
patrie me réclame! elle attend de moi son salut; non, je ne puis pas mourir! tu es un insensé de parler ainsi. Puis elle reprit en affectant un calme plu5 déchirant encore : On dit que le courage et le sang-froid font traverser les plus grands périls. Ayons du sang-froid, Théau-Métil! ayons du courage!
— Non, les langues humaines ne sauraient exprimer l'eilravagancu de ma passion maudite Vous arracher une si belle vie I
— Et voilà ce que je ne veux pas, moi I reprit Zovelandc en se révoltant contre ces pensées; est-ce qu'on peut mourir quand on aime avec tant d'ardcarTqnand on va délivrrr son pays? Maisqui pousse donc notre bateau? où l'accrocher? de quel câté sortir?.. Au secours! au secours! s'écria-t-cllc
de toutes ses forces Toulousains, que je voulais sauver, ne viendrez-
vODspas m'arracher à la mort?.... Ah! il n'y a plus que Dieu qui nous voit cl nous entende. — Aussildt elle pressa dans ses mains une petite croix qu'elle portait sur sa poitrine et elle tomba à genoux. Malgré cela, la barqac marchait toujours, elle gouffre n'était plus éloigne que de quelques coadées. — El le Ciel aussi qui m'abandonne! continua-t-elle en revenant à Théau-Métil. Oh I mon Dieu ! est-il donc possible qu'il ne me reste qu'à mourir? Malheureux, pourquoi briser tes rames?
— Et vous, pourquoi quillcr Itosali, pourquoi venir dans une ville on taot de malheurs nous attendaient?
Les deux infortunés se renvoyèrent ainsi pendant quelques instans des accusations insensées; dernier combat de la douleur, dernière expression de l'agonie qui ajoutait a ce terrible dénouement quelque chose de plus affreux encore que la mort même; le bateau, entraîné sans relâche, atteignait déjà le versant de la chaussée; un frisson glacial arrêta le sang des deux amans, et ik se jetèrent dans les bras l'un de l'autre en poussant un dernier cri d'épouvante :
— Pardonnez-moi ! dit Théau-Métil.
— Je vous pardonne I répondit Zovelande.
1^ barque franchitia chaussée, et tout fut englouti.
J'ai , du haut d'uD« tour, vu l'apprél des bataillcii J'ai vu («pt cbttt de r<eii m»urer ao* mur^llei. L'aipecidcigliiTM Dut, le bruiideaclianroulaiii, Toui a jMi l'effroi dam mn eipHu iremblaoï. Ciel, veui-lu qu'aujourd'hui cet empire finiiKT Lhddvé (EiéocU).
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CHACUN SON LOT
g BÉDELOM , Rooaix , Ollair, Maccbah bée , lenaient , depob l'apparitioa y de l'aabe, leurs yeux impalJeos fixés K sur la tour où le tea allumé devait h leur marqner le moment de l'atla- ^ que. CepeadaDt ce signal ne se M~ evoir; bientôt le soleil mêla ses rayons Dies roses de l'aarore , et l'inquiétude rivement les acteurs principaux de ce )no se passait-il dunci quelque parli ibandiHioè la cause de l'Aquitaine et les dispo^lions du combat étaient-elles Ddes détruisaient la conflaoce , et comme attaque simullaoée; Ollair voulut
ntasur un bolker, et fil forces de rames
vers la rille. A peine arrivé au-dessous de la chapelle Sainl-Pierre-des-
Cuisines, il aperçut quelques pécheurs qui tratoaicat deux cadavres dans leur fliet. Quoique celle vue ne dut guère émouvoir un guerrier habitué à tous les désastres de la guerre , celui-ci , néanmoins, conduisît son bateau vers le rivage par simple curiosité, et il distingua le corps d'un jeune homme et celui d'une jeune fille, dont les bras se tenaient encore enlacés. Plus de doute, c'étaient deux amans que la mort elle-même n'avait pu séparer. La curiosité d'Ollair devint encore plus vive , et il examina plus attentivement.
— C'est une fille de bonne naissance, dit un pécheur; elle est honorablement vêtue, et porte à son doigt un anneau d'un grand prix.
— Elle était belle, reprit un autre, Tagonie même n'a pu altérer la beauté de ses traits: pieds mignons, taille fine.
— Qu'ai-je vu? sécria tout-à-conp Ollair ; c'est elle! c'est Zovelandel.. O trahison! morte dans les bras d'un autre; elle me faisait promettre amour, fidélité, hymen, et elle courait sur le fleuve avec un rival.... 0
rage I ô fureur I Misérables Aquitains 1 ne me montrerez-vous donc
que de la pusillanimité parmi les hommes, et chez les femmes que de l'infidélité?... — Ce terrible soupçon arrêta tous les regrets qu'aurait dû lui inspirer cette fin malheureuse, et il oublia la beauté subjuguante qui lui avait fait admirer Zovelande pour ne penser qu'à la perfidie qui la rendait odieuse à ses yeux.... 11 poursuivit: — Oh! Zovelande, tu ne m'offrais, sans doute, ton amour que pour acheter mon secours contre les Franks, tes ennemis; eh bien! quoique morte, je saurai me venger! Méprisant également Pépin, les Toulousains et Charles-le-Chauve , je repousse li^ offres de tous, et je vais continuer de ravager le pays pour mon compte. Malheur donc à vous, habitansdes Gaules; car à ma fureur habituelle se joint aujourd'hui l'orgueil blessé et l'amour trahi !
A ces mots, le holker du soékongar redescendit le fleuve, et les pêcheurs, fort étonnés de son langage, le virent s'éloigner et rejoindre la flotte normande, amarrée auprès de Balnéa.
A larrivée^d'Ollair, bateaux et pirates s'ébranlèrent; celui-ci parla de trahison, de vengeance, sans dire toutefois de quelle supercherie il avait été victime ; mais ses terribles compagnons n'avaient pas besoin d'explication détaillée pour comprendre le mot pillage, et s'exalter à la seule pensée de nouvelles dévastations. Us poussèrent des cris, des acclamations sauvages, et leurs barques, préparées pour faire la guerre aux Franks, virèrent de bord , et allèrent tout mettre à feu et à sang sur les rives du Tarn et du Lot.
Cependant quelques désœuvrés de l'armée franke , dont les tentes étaient non loin de Saint-Pierre-des-Cuisines, s'étaient rapprochés des pêcheurs pour connaître aussi la cause de leur émoi. A la vue de deux cadavres étroitement embrassés , ils se sentirent portés à rire bien plus qu'à gémir.
rt les soppusilions grossières sur une matière délicate ne firent pas dêrsiui. Un pécheur leur ayant montré Tanneau qu'il avait trouvé au doigt de la jeune fille, les Franks en examinèrent le chiffre , et ils jetèrent un cri d'étonnement en y retrouvant les lettres qui formaient le sceau de Charlesle-Chauve; leur curiosité devint plus vive encore; les plaisanteries redoublèrent, et, ayant examiné plus attentivement les traits de la jeune fille, ils reeonnurenl aisément celle que Mortramb avait enlevée, etqueCbarh^ a\ait vainement essayé de poursuivre lorsqu'elle se réfugiait à l'abbaye.
On devine, sans peine, le reste de leur pensée 1^ jeune fille avait
fait une résistance de prudo pour obtenir de plus riches présens, principalement un anneau de prix ; et, après avoir exploité la générosité du roi, elle était revenue à ses premières amours, et était morte à côté d'un amant heureux; l'hypothèse fournissait matière abondante à Tépigramme ; les Franks emportèrent la bague , bien décidés à la montrer à leurs com pagnons» et à bâtir, sur les amours mal partagés de leur seigneur, une histoire bien amusante.
Grâce à leur loquacité, le camp fut promptement rempli de la nouvelle de cette catastrophe ; et Pétrus , que ses propos injurieux envers les leudes y avaient fait retenii*, en fut vivement préoccupé. La rumeur se propagea aussi jusqu'au monastère; et Brigitte, à qui un vague pressentiment inspirait une grande inquiétude depuis le départ nocturne de Zovclande, se sentit frappée au cœur. Elle courut, haletante, éperdue, à travers les tentes jusques aux bords de la rivière; mais ils étaient solitaires. Elle interroge, s'informe : on lui répond que les pêcheurs se sont éloignés , emportant à la ville les deux noyés pour les rendre à leurs familles, et obtenir une récompense.
— Quel était leur âge? comment étaient-ils vêtus? où les a-t-on trouvés? depuis quand paraissaient-ils morts?...
On lui donne quelques réponses vagues qui n'aboutissent qua aug« mentersa frayeur, et elle se dirige vers la cité en toute hâte, le cœur brisé y les larmes aux yeux....
Pendant qu'elle courait à la recherche des pécheurs, les événemens marchaient vite dans le camp et dans la cité. Le départ de la Hotte normande avait été rapidement connu de tous les intéressés; Frédelon en avait gémi, se voyant ainsi privé d'un appui bien nécessaire; Charles-lc- Chauve, au contraire, s'en était réjoui, délivré désormais de la crainte de les voir se ranger du côté des Toulousains.
Quand les circonstances deviennent décisives, les déterminations se prennent vite. L'éloignement des Normands changeait singulièrement l'état des choses ; Charles-lc-Chauve convoqua à la hâte ses meilleurs conseillers, et il fut arrêté qu'on donnerait incontinent l'assaut à la ville. Les postes furent aussitôt distribués ; Réginard eut mission de se porter du côté de
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ri*glise Saint Ouenlin» Ralier vers la porte Saînt-Etîennc, et l'abbé de Saiot-Vandrille , le plus ardent de tous» se cbargea d*at(aqaer la formidable porte Narbonnaîse. Aussitôt chaque seigneur réunit ses vassaux, les forma en corps, et marcha à leur tète vers la partie des remparts dont lassant lui était confié.
Mais revenons au plus vile dans la demeure de Gallidès, on se passait une scène déchirante.... Brigitte y était arrivée au moment même oo les pécheurs déposaient, les deux cadavres dans une salle-basse; Pélrns, ayant réussi à tromper la vigilance de ceux qui le retenaient prisonnier dans le camp, avait regagné la ville; et maintenant la nourrice, le valet et Gailidès, étaient agenouillés autour des deux victimes, pleurant, sanglottaut, et s'arrachant les cheveux. Brigitte était celle dont la douleur faisait le plus de bruit; elle poussait des cris, presque des burlemens, accusait le Ciel, l'amour, môme sainte Sigolène. Gallidès était silencieux, pétrifié; il tenait sa tète cachée dans ses mains, et ses pleurs étalent si abondans, qu'ils découlaient en véritable ruisseau sur le corps de Zovelande; parfois il relevait son front comme pour prendre la respiration, et rien n'était attendrissant comme la vue de ce visage de vieillard , lavé par les larmes, et couvert de tresses blanches en désordre, collées aux joues. Pétrus avait une ame trop fortement trempée pour pleurer conime Gallidès, et pousser des cris comme Brigitte; il restait muet, immobile, les mains jointes, le regard attaché sur les restes de sa malheureuse maîtresse ; sa douleur n'en était pas moins vraie; mais si Brigitte et Gallidès pleuraient la jeune fille qu'ils avaient élevée, Pétrus regrettait aussi la courageuse héroïne qui poursuivait, avec tant d'ardeur, la vengeance de son père, la délivrance de son pays.
Bientôt ce deuil de famille vint se renforcer de celui d*uu autre personnage. Le comte Frédelon, averti de la catastrophe, courut à la maison mortuaire, et il trouva celle qu'il avait laissée si belle, entourée de tous ceux qui l'avaient aimée, et à peine reconnaissable.
L'attitude du comte semblait exprimer plusieurs pensées contraires; d'abord la stupeur, occasionnée par cotte brusque catastrophe et la douleur de se voir ainsi ravir celle que Bernard lui avait destinée; mais une autre impression venait traverser cette cause de regret; il savait que Zovelande avait été trouvée morte dans les bras d'un jeune homme; le cadavre de son compagnon d'infortune était maintenant sous ses yeux; la jalousie trouvait place dans son cœur comme dans celui d'Ollair, et, quoique moins violente, elle nen diminuait pas moins son chagrin. Toutes ces impressions diverses donnaient à sa physionomie quelque chose de contracté , et une larme à peine trouva à se faire jour au milieu de ses regrets et de son dépit.
Tout-à-coup, des hommes d'armes de sa troupe entrèrent prccipitam-
— (iOl —
meDt, et vinrent lui annoncer que les Franks donnaient Tassant à la villes que les remparts étaient attaqués sur tous les points. Aussitôt Frédelon sortit pour aller organiser la résistance ; maïs il marchait avec indécision , sans montrer l'énergie que demandait cette circonstance décisive. Les réflexions pénibles que lui inspirait la mort de Zovelande semblaient paralyser l'énergie de son caractère et la promptitude de ses décisions.
Quand Brigitte eut longuement crié, pleuré et accusé le Ciel, elle devint un peu plus calme.
— Hélas I dit-elle y en secouant la tète , j'étais donc destinée à voir mourir celle que j'avais tant bercée dans son jeune âge , et tant aimée depuis!
Pétrus, excité par ces regrets, dit à son tour :
— Voilà donc à quoi est condamné le serviteur de Zovelande, à porter en terre celle à qui il était si dévoué.... Quand me donna-t-elle un ordre que je n'exécutasse pas à l'instant? quand me laissa-t-elle entrevoir une fantaisie qui ne fût pas aussitôt satisfaite!. Chaque année je hâtais la naissance des fleurs du jardin à force d'eau et de fumier, et je lui portais des bouquets bien avant que l'évéque d'Albi ne pût en trouver pour son église.
— Et moi, reprit Brigitte, quel jour ai-je passé sans tresser ses checbeux, sans lui mettre son corsage de manière à rendre sa taille la plus mince, la plus souple du monde? Je n'avais pas une seule pensée qui ne tendit à lui faire trouver pour mari le plus beau cavalier d'Aquitaine, et elle a été perdre la vie avec ce Théau-Métil , son mauvais génie ici-bas !.. O déplorable destin I 6 vanité de nos espérances I tous mes efforts, toutes mes complaisances devaient ainsi devenir le jouet de la fatalité 1... Que n'avais-je pas fait pour l'aidera venger son père? par moi, le citoyen Roaaix avait promis l'appui de son influence....
— Quoi I c'est par vos soins que ce citoyen concourait à l'expulsion de Cbarles-le-Chauve? demanda Pétrus.
— Sans doute, ajouta Brigitte; ne lui avais-jc pas fait croire que Zovelande mourait d'amour pour lui ? le prud'homme s'était gonflé d'amourpropre, et la promesse d'une place de viguier avait achevé sa conquête.
— Et moi , quels soins n'avais-je pas pris p«»ur enseigner Tart de la guerre aux bourgeois que ma maltresse m'avait fait armer; elle ne se doutait pas de tout le mal que je m'étais donné à celte occasion. Je leur avais inspiré une telle bravoure, qu'au premier combat ils devaient courir à travers l'armée franke, droitàCharles-le-Chauve, pour aller le tuer, dussent-ils être tous massacrés I
— Quoil Pétrus, tu avais fait tout cela pour Zovelande?.. Et moi qui avais eu le courage d'aller seule trouver le pirate Ollair pour cherchera le rattacher à son parti ; il me fallut employer bien des ruses, bien des promesses, pour lui faire croire que Zovelande Taimait cperdùment, malgré
rindifférencc qu'elle lui avait témoigné; mais enfin , je réussis à (el point, que le pauvre homme aurait été heureux de massacrer tous les Franks pour lui plaire.
— Qu*enlends-je? reprit Pc(rus, cost à vous que nous devions le concours des Normands? O Brigitte, que je Fuis louché de vos efforts pour
sauver l'Aquitaine; je me sens tout saisi d'admiration Mais pendant
que vous travailliez ainsi , ne pensez pas que je restasse oisif; vous savez que noire pauvre maîtresse réclamait toujours le comte Frédelon, et quelle ne savait où le trouver? eh bien! c'est moi qui fus à sa recherche avec notre maître et qui le ramenai à Toulouse. Le croiriez*yoQS? j'ai pris même l'habit el les allures d'un pèlerin , pour m'introduire dans le camp de Charles et espionner tout ce qui s'y passait; et Dieu sait tous les rcnseignemens que j'aurais donné à Frédelon si les Franks ne m'avaient retenu prisonnier jusqu'à ce jour.
— 0 Pétrus, Pétros, s'écria Brigitte, comme je suis émue de cet alt»chement à notre infortunée Zovelande; je ne t'auraisjamaiscru si bon cœur. En disant ces mots, elle lui tendit la main, et Pétrus la prit sans hésiter. Tu sais bien qu'un juif devait s'introduire dans le monastère Saint-Sernin pour nous en ouvrir la porte? eh bien! c'était moi, cher Pétrus, qui avais adroitement gagné cet espion^ en lui persuadant que Zovelande soupirait après le Judaïsme , et que nous n'attendions toutes li's deux qu'une occasion favorable pour nous faire circoncire.
— Quoil encore un bon office rendu à la cause publique, reprit Pétrus , en pressant avec effusion la main de Brigitte; savcz->ous bien que vous touchez à l'héroïsme du bout des doigts. Oh! que je me sens de remords pour toutes les accusations que j'ai portées contre vous 1
— Pauvre Pétrus , que je te calomniais en t'appelant insensible et égoïste, toi de qui Zovelande recevait tant de services, tant de dévouement.
— Que parlez-vous de dévouement ; je suis honteux de n'en avoir pas fait davantage, en apprenant tout ce que vous avez entrepris et exécute vous-même, pour la délivrance de Toulouse. Ahl je suis désespéré et
honteux de n'avoir pas deviné le véritable poids de votre valcar Moi
qui vous prenais pour une pièce de fausse monnaie.
— Et moi qui t'appelais écu de cuivre, n'ayant pas même l'apparence du similor. Que de fois ne te nommai-je pas serpent I
— Que de fois aussi je vous nommai vipère 1
— Est-il possible que mes yeux me trompassent à ce point!
— Aurais-je jamais pensé que ma cervelle était si peu clairvoyante!
— Depuis la mort de mon mari , je n'ai jamais été aussi émue.
— On ne saurait comprendre tout le désir que j'éprouve de réparer mes erreurs et injustices envers une femme aussi estimable que Ift nourrice de notre pauvre Zovelande.
Pendant que Pélrus et Brigitle se raisaicnt réciproqaement coUe espèce de réparation d'honneur, les larmes de la tendresse remplaraîeni peu-àpeu les larmes de la douleur; les deux anciens anlagonîsles, que Ton aurait cm irréconciliables, oubliaient leurs querelles, et se sentaient attirés Tun vers l'autre par l'admiration de leur conduite. Cette similitude d'émotions les retint encore quelques instans auprès des deux cadavres, sur lesquels pleurait toujours Tinfortuné Gallidès; ils restèrent tout à côté l'un de l'autre, et leurs mains, qui se touchaient pour la première Tois de la vie, semblaient ne pouvoir plus se séparer.
Cependant le tumulte de la guerre nous appelle aux remparts. Frédelon, averti par des hommes d'armes, comme nous lavons déjà dit, s'est transporté du côté de la porte Narbonnaise , que le terrible sibbé de Saint- Vandrille attaque avec la plus grande vigueur, à la tête de tous ses vassaux. Frédelon y a trouvé Tévéque ISaidoin déjà rendu, et repoussant Tattaquc avec une activité, une intelligence bien dignes de son redoutable adversaire; aussi , Frédelon, voyant ce point bien défendu, s'est replié sur les portes Saint Etienne et Yillanova , pour tenir tète à Réginard et à Katier.
Héribert, qu'aucune résistance n'intimidait, mais reconnaissant bien que les remparts étaient trop bien défendus du côté du Cbâleau-Narbonnais pour pouvoir espérer de monter à l'assaut , fit ramasser une quantité considérable de paille et de branches sèches, les entassa contre le portail , et y mit le feu , qui s'éleva bientôt en gerbes sifflantes jusqu'aux sommets des plus hautes tours. Vainement Baldoin fit puiser de l'eau dans le vaste puits de la place do Château pour l'éteindre; le réservoir fut épuisé avant que l'incendie eût diminué de fureur. Bientôt la porte se charbonna , les flammes se Grent jour à travers les madriers, et il ne resta plus de cette formidable fermeture que les supports, les gonds, et les dents rougies de la herse.
Déjà les vassaux de Saint- Vandrille poussaient de bruyans cris de victoire ; ceux de Baldoin, au contraire, se regardaient consternés ; les premiers puisèrent de l'eau dans le fossé de la ville, la répandirent sur le sol embrassé où ils n'osaient encore s'avancer, à cause des charbons ardens, et bientôt ils furent suffisamment éteints pour leur permettre de s'aventurer sur la brèche (72). Héribert marcha le premier; mais, arrivé sous la. voûte , il rencontra Baldoin prêt à lui disputer le passage. L'un et l'autre se défièrent un instant du regard, se menacèrent de l'épée, et, des deux côtés, les soldats se pressèrent autour de leurs chefs; mais Baldoin dut promptement reculer devant l'abbé Héribert, et un combat sérieux fut livré sur la vaste place du Château-Narbonnais.
De part et d'autre la fureur était extrême, les coups d'autant plus furieux , qu'ils étaient portés par deux champions qui avaient oublié leur
caractère ecclésiastique pour se transformer en hommes de guerre. Ce fut au moment le plus fort de la mêlée, lorsque les morts toujours plus épais jonchaient la terre roupie , que Tévéque Samuel parut à l'autre entrée de la place , entouré de peuple , de clergé , et de bourgeois.
-— Trêve, trêve, plus de combat, s'écriait-il; mettei bas vos armes, la ville se rend à Charles et Charles lui laisse la liberté.
Malgré ces paroles de paix , les combattans, emportés par leur fureur, continuaient à se battre sans vouloir prêter la moindre attention à Samuel qui, cependant , se présentait dans toute la pompe du costume sacerdotal.
— Que vois-je? s'écria-t-il , en se jetant au milieu du combat; l'évéque d'Albi et l'abbé de Saint-Vandrille ? les ministres de Dieu font-ils donc assez peu d'estime de la sainteté de leur état pour adopter la cruelle profession des armes?.. C'est bien cela, l'évéque porte le casque et la cuirasse au lien de mitre et de chasuble, et sa crosse est devenue une épée; l'abbé s'est rendu digne de son champion , en adoptant le même uniforme ; et , à voir leur fureur à tous deux , on les prendrait bien plutôt pour les ministres de Satan que pour ceux de Jésus-Christ
— Sérénissime Samuel , répondit Béribéri, je suis vassal deCharlcs-le- Chauve , et les droits de la féodalité m'obligent à conduire mes vassaux à la guerre, et à combattre à leur tête toutes les fois que mon suxerain me convoque.
— Malheureux I reprit Samuel , tu prétends justifier ta conduite oi invoquant la position fatale que tu t'es faite volontairement? Celui qui disait : « Mon royaume n'est pas de ce monde », vous apprenait-il par là à vous mettre dans la dépendance des princes en achetant des fiefs à charge de redevances militaires? Si tu voulais servir un roi , as-tu bien pu hésiter entre celui qui ne veut qu'amour, pardon , clémence, et celui qui te commande d'exterminer tous ceux qui osent résister ?
— M'est-ce pas qu'il valait mieux prendre, comme moi , la défense des populations de ce pays? reprit Baldoin , qui espérait éviter tout reproche en donnant ces motifs à son humeur guerrière.
— Oui, sans doute, il valait mieux prendre la défense des opprimés, repartit Samuel, mais c'était en adressant des prières, en faisant entendre des paroles de fermeté , et non pas les armes à la main et la rage dans le cœur.
— Sire évêqoe , reprit Baldoin , si j'ai pris les armes , c'était pour défendre mon évêché d'Albi que Roderic voulait m'enlevcr.
— Mieux valait cent fois le perdre que de le conserver au mépris des lois de Dieu qui défendent de verser le sang et de donner la mort
— Seigneur Samuel , vous ne parieriez pas si légèrement de révêché d'Albi , si vous l'aviez , comme moi , payé trois cents écus d'or.
— C'est, au contraire, ce qui me le ferait mépriser davantage, répon*
dit Samuel , car une origine simoniaqae délrail la valeur des biens les plus précieax. Mais, trêve à tons ces discours; mettez bas les armes, vous dis-je, car Charles-le-Chauve et Frédelon ont fait la paix.
— La paix I s'écrièrent Héribert et Baldoiu.
— Oui, répondit Samuel. Le comte, voyant que la porte Narbonnaisc était emportée et que les Franks allaient pénétrer dans la ville , s*est enQn rendu à mes conseils. Il a capitulé pour prévenir de plus grands malheurs. Venez l'un et l'autre sur la place du Capitole où je les ai laissés réunis, ils vous feront connattre eux-mêmes les bases de leurs traités.
Les deux partis remirent aussitôt les armes dans le fourreau et suivivirent Samuel à travers une foule de femmes et de bourgeois agités des plus contraires émotions. Arrivés au Capitole, ils y trouvèrent un nombre considérable de franks et de citoyens en armes : Charles et Frédelon étaient au centre ; ils venaient d'arrêter des conclusions importantes; et quoiqu'elles fussent également avantageuses pour l'un et pour Tautre , ils portaient sur leur physionomie attristée l'empreinte d'une douleur sérieuse.
— Seigneur Frédelon , disait Charles a ce dernier , vous ne m'avez rendu cette ville qu'à la dernière extrémité, cependant je n'en accepte pas moins la médiation de l'évêque Samuel et je tiendrai la promesse que Je vous ai faite. Je suis fatigué de la guerre ; je vois surtout avec peine Tanimosilé des Aquitains contre moi. Vous étiez déjà vicomte do celte ville, dans l'intérêt de mes ennemis et de mon frère Pépin. Puisque vous promettez de me servir désormais avec fidélité, je vous confie l'administration de cette belle capitale de l'Aquitaine avec le titre de comte. Recevez-en l'investiture à l'instant même, devant ce peuple et ces municipaux assemblés. Allez établir le siège de votre autorité dans cet antique et vaste Chàteau-Narbonnais où habitèrent les préfets romains , les rois visigoths et les premiers comtes nommés par Charlemagne. Sachez , comme tous ces prédécesseurs , gouverner les peuples, et sachez surtout vous rappeler vous-même et apprendre à vos descendans que vous tenez vos pouvoirs de la main d'un roi de France (73).
Aussitôt Fréiielon s'inclina en signe de profonde gratitude; il descendit de cheval , mit un genou à terre ; et Charles , plaçant son épée nue sur son épaule , le nomma comte de Toulouse en présence de se& leudes et de tous les membres du capitulum que nous connaissons déjà. Les forces imposantes qui maîtrisaient alors Toulouse , empêchèrent ces citoyens de s'opposer à cette nomination ; mais ils comprirent bien qu'ils étaient trahis par celui qu'ils avaient choisi pour défenseur, et que leur indépendance était sacrifiée à des ambitions personnelles. Dès ce moment ils confondirent dans la même antipathie les Franks et leur seigneur ; toutefois Frédelon n'en fonda pas moins Tillustre famille des comtes de Tou-
louse; mais il fallut la gloire, le patriociame , la générosilé de ses suc* cesscurs pour rattacher autour d'eux la confiance et l'anioor de la Qère et susceptible confimune de Toulouse.
— Ah! sîrc, dit Samuel h Charles-le-Chaove , que je serais heureux sî je pouvais penser que mes conseils et mes prières ont influé en quelque chose sur votre clémence inespérée. Mais d'où peut venir la tristesse do votre visage dans une circonstance si avantageuse pour vous?
— Ah 1 ne m'interrogez pas , répondit Charles d'un air épouvanté. £1 , descendant de chenal, il prit Samuel en particulier et lui dit : — Evéque, une horrible fatalité semble déchaînée sur moi, les crimes se multiplient autour des Carlovingiens , et le jour n'est pas loin peu(*étre où ron sera honteux et désespéré d'être de la race de Charlemagne. Vous connaissex, hélas 1 la sanglante discorde qui excita les enfans de Lonis-le-Débonnalre contre leur auteur; vous connaissez aussi l'audace de ce duc Bernard qui ne craignit pas de s'unir criminellement à ma mère Judith ?
— Ah I sire, reprit Samuel, quel voile allez-TOUs de nouveau soulever?
— Ce duc Bernard , je l'ai puni de son audace en lui donnant la mort.
— Quoi I vous osez encore parler de votre victime ?
— Je ne lui ai fait que ce qu'il avait mérité, poursuivit Charles; Thonneur de mon père exigeait cette punition ; mais c'est ici que commence mon horreur et que l'on peut reconnaître la main de la fatalité qui me poursuit. Vous savez que le duc Bernard avait une fille ; voos-méme avez pris avant-hier sa défense ; eh bien I j'avais entrepris de me venger sur elle-même ; il y a deux jours , je la tenais en ma puissance dans ma tente; hélas! Dieu soit loué de l'avoir soustraite à mes emportemens, car celte Zovelande était ma soeur.
— Votre sœur, grand Dieu! reprit l'évèque en pâlissant!
— Oui , Samuel , ma sœur , ce que je vous dis n'est pas une simple conjecture; regardez cet anneau, vous en aurez comme moi la certitude , car il porte le chiffre de ma mère. A ces mots , Charles présenta à Samuel la bague que les pécheurs avaient trouvée au doigt de Zovelande , et que les Franks lui avaient remise. — Plus de doute, poursuivit Charles, Zovelande était la fille naturelle de Bernard , l'anneau de ma mère a été trouvé sur elle , rien au monde ne pourrait m'empécher de croire que le même sein nous a portés tous deux. Quoi qu'il en soit , l'idée du crime que j'ai failli à commettre m'a saisi de terreur ; et , pressé de terminer la guerre d'Aquitaine, j'ai remis le gouvernement de cette ville à celui qui nagoères était mon ennemi; car je veux, à tout prix, revenir dans le Nord et fuir cette contrée qui m'est funeste ; mais , en la quittant , je désire réparer des injustices, emporter des regrets; et pour mieux récompenser votre zèle, j'accorderai à votre église la charte la plus avantageuse que vous saurez me dicter, et celte fois, sans arriére-pensée coupable.
AÎDSÎ se termina celle période des luttes da Nord coolrc le Midi. Fré* deloD fonda la puissante Tamille des comlcs héréditaires de Toulouse ; Samuel oblini d'imporlans privilèges pour sa calhédrale» l'église Sainl- Sernin, le monastère de la Daurade; et Charles-Ie-Chauve, malheureux dans toutes ses entreprises , alla mqurir misérablement dans un village des Alpes , au milieu de convulsions qui 6renl croire à un empoisonnement.
Revenant à nos autres personnages, nous dirons que Gallidès retourna à Rosali, emportant le corps de Zovelande et celui de Théau-Métil, qui furent déposés sous la môme pierre. Depuis ce moment , le pauvre homme, frappé si cruellemont dans ses seules affections , vil son existence sourdement minée par une douleur incurable ; c'est en vain que Brigitte inventa, pour soutenir ses forces, les consommés les plus délicats cl los plus succulens, Gallidès ne vil plus reparaître son bon appétit; peu-à-peu sa rotondité diminua, la maigreur le rendit méconnaissable, et il finit par s'éteindre dans la phlhisie, quatre ans après la mort de sa filleule. Brigitte et Pélrus firent une fin beaucoup moins triste; soutenus par la force du tempérament , leur grande douleur ne put durer pendant plus d'une année; leur réconciliation , au contraire, acquit toujours de nouvelles forces, et y excités par l'admiration réciproque de leur attachement pour Zovelande , ils voulurent expier rantipalliic qu'ils avaient eue Tun envers l'autre et se marièrent au bout de l'an. L'histoire rapporte qu'ils n'oublièrent pas pour cela le tombeau de leur jeune maîtresse, cl ils continuèrent d'y déposer un bouquet à chaque fêle de saint Pierre et de sainle Sigolène ; mais elle n'ajoute pas qu'ils fussent également scrupuleux à Tendroit de la patience, de l'accord parfait et du touchant amour qu'ils s'étaient juré pour racheter leur animosité de vingt-cinq ans. Certaine chronique laisse même entrevoir que la présence d'un petit Pélrus adoré fut quelquefois très utile pour conjurer certaines bourrasques conjugales.
FLN DU dik: berna IU).
JUSTIFICATIONS
ANS un article sur Médella et le Berger d'Alaric^ 11. F. D., s'élant demandé si remploi du merYeilleux était convenable dans on roman historique, l'auteur lui soumit les observations suivantes , insérées dans Y Emancipation du 5 octobre 1843 :
Monsieur, après avoir donné à mon premier volume d'Aquitaine et Languedoc des éloges , pour lesquels je vous prie d*agréer ma vive gratitude, vous critiquex l'usage quej*ai fait du merveilleux, comme étant indigne de trouver place dans une œuvre sérieuse ; vous regardez comme inadmissible Tintroduction d*un nouveau Méphislophèles, la réapparition, après deux siècles, d*une femme arrachée à la vie terrestre. Je suis trop flatté, Monsieur, de Tapprobation que vous avez donnée à l'ensemble de mon ouvrage , pour ne pas chercher à Tobtenir aussi pour les détails , aussi permettez-moi de vous présenter quelques observations qui atténueront peut-être la rigueur de votre arrêt.
Elle n*est pas nouvelle, Monsieur, la croyance d'une fatalité dans les aflaires humaines • Toute la première partie de Thistolre grecque en est imprégnée. En Europe , limmiscion des anges et des démons dans les événemens terrestres est encore plus générale , plus opiniâtre. Depuis les visions dés premiers chrétiens, qui voyaient, dans tous leurs songes, saint Michel et Lucifer se disputer les âmes des morts , jusqu'à l'opinion fataliste de certains historiens modernes , qui prétendent expliquer, justifier même les crimes des hommes et des nations, en invoquant une sorte de tyrannie providentielle , cette idée d'une influence supérieure a revêtu bien des formes, emprunté bien des caractères , et il faudrait des volumes pour faire l'exposé de toutes ses variations. U est vrai qu'un ouvrage semblable serait plein d'attraits; il pourrait compléter l'essai tenté par Walter-Scott dans sa démonologie. On ferait ainsi, pour les superstitions du monde entier, ce qu'il a fait pour celles de l'Ecosse , et les hommes studieux auraient là une matière inépuisable d'observations morales et historiques.
En effet, Monsieur, quoi de plus universellement accrédité , quoi de plus favorablement accueilli que l'incroyable? L'esprit de l'homme est ainsi fait; il aime à se nourrir de l'invisible; celle tendance se révèle, dans l'enfance des peuples, par les superstitions naïves, dans leur âge mûr et dans la vieillesse, par la théologie , la philosophie les plus graves.
Si nous voulions donner de Tordre à ces croyances qui jouent un rôle si virluel dans rbistoire de l'humanité , nous commencerions par les ramener tontes à deux familles.
1» Les superstitions vulgaires; 2» le merteillenx raisonné et réfléchi. Les premièi«s regardent les hommes dans ce qu'ils ont de plus élémentaire, considérés indiTidoellement ; le second regarde Thistoire de l'homme considéré comme espèce.
Je ne m'occuperai pas de rapporter ici cette immensité d'erreurs populaires , qui occupent cependant encore une si vaste place dans l'existence des classes inférieures de la société. La chrétienté en a qui lui sont générales; chaque nation, chaque province, chaque boorg en ont qui leur sont particulières. Mais , quoique grossières dans leurs formes, ces apparitions de démons, ces revenans, ces fées, ces sortilèges, n'en expriment pas moins avec énergie certains rapports entre les hommes et les sphères supérieures , et, pour parler le langage de l'école , entre le fini et l'infini. Eh bien ! qui ne sait pas que ces légendes puériles, mais quelquefois bien poétiques , entrent pour une bonne part dans la vie humaine. Lisez les chroniques de toutes les nations européennes, vous y verres à chaque page les anges et les saints apparaître non-seulement aux personnes do peuple, mais aux évèques et aux rois. Qui ne se rappelle cet ange qui , sous la forme d*une biche, vint indiquer un gué facile à l'armée de Clovis, avant la bataille de Touglé. Qui ne connaît ces visions de chérubins qui éblouissaient les regards de saint Chrysostdme, pmdant qu'il célébrait la messe. Bans l'histoire romaine elle-même , est-il un historien qui osât négliger de rapporter la fameuse apparition de ce mauvais génie qui vint annoncer i Bru tus qu'ils se re verraient à Philippes.
Si l'histoire la plus grave ne peut se dispenser de conrfgner des faits que la sévère raison repousse, que ne devra donc pas faire le roman historique, dont la mission est de peindre les siècles avec leurs mœurs , leurs croyances , bonnes ou mauvaises, judicieuses on erronées? Lorsqu'un peintre fait un portrait, s'oc4;upc-t-il d'effacer les rides , de noircir les cheveux des vieillards , de réformer les lignes défectueuses? Eh bien ! le ro:nan doit aussi prendre les hommes tels qu'ils sont , avec leurs défauts et leurs vertus , aans quoi n ne donnerait du passé que des aperçus trompeurs et incomplets.
Les superstitions populaires doivent donc occuper, dans te roman historique , la place qu'elles tiennent dans l'histoire elle-même ; Waller-Scott n'a pas négligé celles des montagnards d'Ecosse ni des bourgeois de la Canongatte ; Shakespeare n'a pas rougi d'introduire des fantômes dans ses drames; Apulée entasse dans son ilne d'or les enchanteasens, les métamorphoses les plus vulgaires. Cela est donc autorisé par les écrivains qui se sont occupés de retracer les mœurs; je dirai plus , cela est Impérieusement eiigé pour la vérité, pour l'exactitude historique.
Supposons un historien qui voudrait rejeter tout ce qui n'est pas du ressort de la vérité palpable et matérielle. Que deviendrait sous sa main Thlstoire des Hébreux après qu'il en aurait éloigné toutes les visions, tous les miracles , toutes les choses sumatrellcs que contient la Bible? quelle idée donnerait-il des solitaires de la Thébalde et de tous les premiers chrétiens , s'il passait au scalpel du positivisme, les visions de saint Antoine ^ de aahit Paul , les extases des autres anachorètes , leurs conversations avec le Christ et la sainte Vierge ? Est il une seule vie de bienheureux dans laquelle ne soit pas mêlé l'inflocnce directe des bons et des mauvais génies. Saint Augustin lui même n'est-il pas nmené A la foi par cet ange qui entreprend de vider la mer dans une coquille, tandis que lui-méaK sonde trop profondément Timmenslté des mystères. Pour dernier témoignage enfin, croirait-on que la physique du xv< siècle, publiquement enseignée dans les collèges, employait ses raisonnemen? h expliquer les apparitions . les rcvcnans , et l'action des démons incubes et succubes.
Mais ce ne soDt poial les chroniques , les légendes ei les romans seuls , qui onl o^é consacrer ainsi l'influence des êtres infisibies. La haute philosophie, depuis Homère jusqu'A M. de Chateaubriand , a constamment travaillé à reproduire , sous la forme du merveilleux, l'action cachée des dieux et de la providence. La première philosophie a été la poétique ; lisez Y\ff , auteur de la Science Nouvelle; il no vous laissera pas de doute à cet égard* Eh bienl Homère montre les immortels occupés des intérêts terrestres. Les auteurs grecs sont constamment absorbés par Tidée de la fatalité. Cest Oreste tourmenté par les Furies; c'est la famille des Attrides vouée au crime; c'est Œdipe condamné à Vinceste.... Les Romains héritèrent de la préoccupation des Grecs pour une autre vie, et Virgile conduisit Enée aux enfers pour lui faire étudier les héros des siècles passés.
Sa s'éteignant dans Tancien monde pour renaître en Occident , la poésie suivit une marche identique. Les poètes chrétiens sont aussi les premiers philosophes des peuples d'Europe; Dante est à leur tète , et il fait constamment marcher de front les affaires de la terre et de Téternité; Tasse vient ensuite, et quoique les anges et les démons occupent dans la Jénaalem un rAle moins continu que dans la Divine comédie ^ ce poème n'en est pas moins le reflet de la même pensée théologique. Si nous passions au Paradis perdu de Milton , À la Meseiade de Klopstock , le principe est bien plus évident encore, puisque ces deux ouvrages ne sont que le développement de la révolte de l'enfer contre le ciel, de la séduction du démon pour faire entrer l'homme dans la querelle, et enfin de la délivrance de l'huDianité par le Messie. Yoilà assurément les quatre chefs-d'œuvre sur lesquels est basée la gloire poétique de l'Europe. Eh bien! ils sont tous empreints de théologie; eh 1 n'en doutez pas, quoi qu'en ait dit le xtiii« siècle, c'est k ce fondement qu'ils doivent cette popularité durable , qui jamais , sans doute , ne s'altérera. Aussi, voyez quelle autorité ils ont imposée à tous les écrivains.
Est-il un seul poènft de longue haleine, depuis le Chvie de Desmarcst jusqu'à la iiivine épopée de M. Soumet; depuis le TéUmaque jusques à la Henriade, où l'on n'ait mis en prâsence les hommes et les démons , l'humanité et les puissances immortelles ?
D'où vient donc cette identité de conception? c'est qu'il est impossible de sonder un peu les secrets de l'existence humaine , sans recoonattre partout les traces profondes de ce duel continu du principe du bien et du principe du mal ; c'est qu'il est impossible d'étudier rhonme un peu sérieusement , sans songer à remonter jusqu'à son origine, à le conduire jusqu'à son dernier avenir. Aujourd'hui > surtout, nous nous sentons ramenés, avecnin attrait irrésistible, à ce genre d'études. L'homme du xyui' siècle s'est traîné assez longtemps sur ses propres pieds ; après avoir rejeté toutes les lumières qui lui venaient d'en haut, il s'est roulé sur lui-même pour trouver une base qui n'appuyât que sur la terre. II cherchait le rocher de la raison pour bâtir le nouvel édifice , il n'a trouvé que le sable mou- Tam du scepticisme.
Eclairé par une cruelle expérience, il revient demander à l'éternité, à l'infini, la lumière qu'il n'a pu trouver autour de lui ; et aujourd'hui, tous les écrivains essaient de remonter à la source des mystères, depuis M. de Donnai jusqu'à SA. de Lamennais.
Je suis bien persuadé, Mon sieur, que ces nobles efforts reçoivent votre admiration ; aussi aurais-je obtenu vos encourageniens, j'en suis sûr, pour les rapprochemens et les considérations que j'aurais essayé de présenter à l'endroit du triomphe du Christianisme sur ridolàtrîe et les vieilles erreurs; mais remarquez que le roman veut être essentiellement dialogué; il tient du poème par la liberté de ses allures; comme lui il met l'action à la place du récit, il présente le personnage comme vivant et agissant sur la scène; sans cela il rentrerait trop dans le domaine de la dissertation. L'arrêt est ainsi posé depuis des siècles; chaque fois que l'imagination est en jeu , elle s'habitue à matérialiser les pensées ,
elle évoque les héros des siècles passés; le ciel, Tenfer, deviennenl yfsibies, polpablet ; les mauvaises passions se présentent sous la forme de légions infernales ; les bons prin^pes prennent rang parmi les anges, et de grandes leçons jaillissent souvent de ces mêlées fantastiques.
Tous ces écarts dlmaginalion , me dira-t-on , sont soutenus par le p||stige de la poésie; les vers sont d'admirables enchanteurs ; ils jusllflent les métamorphoses, les tentatives les plus hardies. La nature semble fermer devant eui le code de ses lois, et elle les laisse outre-passer impunément les bornes du réel et da possible; voilà ce qae Ton dit, mabcc raisonnement résume-t-il la vérité tout entière? le ne le crois pas. Les fictlocis sont admissibles, non point parce qu'elles sont revêtues debeaui vers, mais parce qu'elles cachent une profonde sagesse; et la preuve, c>st que le merveiUeui ne vole pas toujours sur les ailes de la poésie; il marche souvent sur la simple prose. Les anges et les démons ne sontils pas continuellement en présence dans les Mariyn de Chateaubriand T Fénêlon ne conduit -il pas Télémaque à travers les enchantemens de Calypso, et dans les antres des Furies? D'ailleurs, n'avons-nous pas tons les poèmes dont je viens de parler traduits en prose? Les démons de Milion ne parlent pas un langage très mcrvellleui dans la Indoction de Dupré-de-Saint'Maur; et cependant , qui traite leurs harangues d'Inadmissibles 7 Si nous passons à des œuvres moins sérieuses, quelle est la hardiesse et la liberté que la prose doit envier à la poésie? Lucien ne fait-il pas parler et mouvoir tous les morts de Téljfée grec? Apulée ne change-t-il pas en âne ( toujours en prose, s'il vous platt) son héros Lucius dès les premiers livres de son roman , le traînant aîn»i jusqu'au dernier ayant de lui rendre sa première forme ? Hoffman ne racontet-i> pas en prose toutes les hallucinations de son esprit? Perrault y met-il plus de façon pour transformer les rats, les iéurdi et les citrouilles en carrosses et en loquais, et les chats et les loups en beaux parleurs? Que direz- vous encore des voyages de Gulliver ? Que direz vous , enfin , de cette statoe de Don Juan que Molière fait marcher et parler en prose , tout aussi bien que Coroeiiie la fait discourir en vers.
Peut-être me répondra-t- on que la plupart de ces œuvres sont classées dans le genre fantastique ; qu'importe , pourvu que ce fantastique renferme nn sens profond ; encore faudrait il s'entendre sur la valeur do mot fantastique : je crois qu*tl ne devrait être appliqué qu'aui œuvres extravagantes qui se nourrissent de songes creux , pour le seul plaisir de faire d,u mirage, comme les œuvres d'Hoffman et de TArioste, par exemple, à ces écarts d'imaginations qui parcourent les espaces du délire sans atteindre auciui but moral Mais le merveilleux , qui présente à l'esprif une leçon de philosophie on d'hisinire, a droit à plus d'égards ; celui-là a reçu, à toutes les époques, un accueil universel» et il ne faudrait pas aujourd'hui vouloir enchaîner l'indépendance de rimaginationy lorsque d*aiileurs elle n'en fait pas un usage extravagant ou dangereux.
Il faut bien remarquer que les œuvres de l'homme veulent être considérées sous deux aspects : le fond et la forme L'un est aussi indépendant de l'aiRre, que le destin l'est du coloris, et rien n'est varié comme les enveloppes que les pensées prennent pour se révéler et paraître plus saisissables. Tâchons d'oublier un Instant jusqu'au nom d'Esope, de Phèdre et de La fontaine; puis leurs œuvres une fois bien bannies de notre souvenir, représentons-nous un homme qui viendrait gravement raconter qu'un chien, une pierre, une fourmi , ont tenu devant lui une conversation qu'il a jugée digne d'être transmise à la postérité , comme précepte de sagesse; en vérité, nous ririons tous au net du pédant.
Kh quoi l faire raisonner un animal auquel on accorde à peine un instinct aveugle I faire parler un pot de fer! faire prononcer des sentences à un insecte L.. Et cependant, Monsieur, voilà la forme soivcrainement absurde, considérée du point de vue de la réalité,
que les première philosophes ont osé présenter aui hommes. Quelques-uns , il est vrai , l'oot embellie de la magie poétique; mais Esope a bien commencé par la prose , et rinno< Tation est apparue par conréquent dans tout ce qu'elle avait d'intolérable et d*excenlriquc. Et cependant, c'était bien de la philosophie que les fabulistes révélaient à leurs conicmponins; et certes^ quelle que soit ma tendance à vouloir pénétrer dans le sens des choses, je n'aurai jamais la prétention de sonder le coeur humain plus profondément qu'Esope et Lafonuine. Je ne vois donc pas de vêtement étrange, extravagant même, que l'esprit humain hésite à donner à ses pensées , pourvu que le sens raisonnable puisse se révéler clairement sous celte enveloppe. Ce principe, étant bien posé, voici dans quel état de choses j*ai essayé du merveilleux.
On comprend que le Christianisme ne s'établit pas en Gaule dans toute la pureté de ses principes évangéliques, et l'ancienne société ne s'éteignit pas sans laisser quelques charbons sous les cendres ; elle dut mêler une part de sa sève à la nouvelle loi ; en d'autres termes, comme dît Médella, si la Gaule se fit chrétienne, c'est que le Christianisme se fit un peu gaulois, et ils firent tous les deux la moitié du chemin. Dès l'origine Je Christianisme fut bien apporté dans l'état de simple croyance; ses prédicateun ne savaient combattre que par le martyre Tout leur courage était un courage passif; l'obéissance aux gouvernemens établis, la douceur, la soumission étaient leurs seules vertus; mais bientôt les temps devinrent difficiles, une nuée de barbares fondit sur l'empire romain , et tout , religion et civilisation , menaça de disparaître dans la désorganisation la plus ténébreuse. Or donc , au milieu de ce pressant danger, il fallut songer à la défense, à la protection des principes , à l'organisation de l'Eglise. Ce n'était plus de la douceur seulement que récUiiDait le Christianisme, c'était de l'énergie. Eh bien I il avait autour de lui les souvenirs sacerdotaux du Druidisme, souvenirs pleins de vigueur et de despotisme : il les fit revivre, il les adapta à ses principes nouveaux. Yoilà quelle est la grande révolution que j'avais à moDlrer comme étant la conséquence de l'introduction , dans la société chrétienne , des élémens antérieurs , l'addition de l'énergie antique k la douceur un peu stérile des premiers apdires , et c'est UédeSla que j'ai choisie pour personnifier celte fusion L'idée
est*elle juste 7 j'ose lecrcirc; la prosopopée que j'ai employée pour l'exprimer est -elle admissible? les poètes et les prosateure, les chroniqueurs et les philosophes, m'ont paru l'autoriser par leurs exemples. Si cela choque tout d'abord dans un roman sérieux , en voici la raison : c'est que le roman historique, genre nouvellement inventé, n'a pas accoatumé le lecteur à ce mélange du merveilleux et du simple ; mais il ne faut pas oublier que Manzoni, Cooper, Victor Hugo, n'ont traité que des époques rapprochées de nous , dant lesquelles les résurrections post-séculaîres auraient été plus difficilement admises. MédMati le Bergtr d" Ataric y au contraire, remontent aux premiers siècles de l'ère chrétienne, à l'enfance des nations , et vous savex que les nations-sont comme les hommes ; leurs premières années sont faibles de raison , et les superstitions ,les contes , les chimères, y tiennent une grande place. Mes pereonnages sont contemporains de ces hermites de la Thébalde, auxquels des corbeaux apportaient chaque jour leur ration de pain, dont les lioBS creusaient les fosses après leur mort, et qui entendaient la voix de Dieu les encourager pendant qu'ils livraient combat aux démons.
D'ailleurs, si nous avons essayé en prose ce que la plupart des écrivains ne traitent qu'en vers, nous pourrions trouver notre justification dans les lois constantes de la littérature. La poésie est la première langue des peuples; aussi dans les sociétés encore jeunes, Umt emprunte les formes versifiées. Lt% ballades servent de légendes , les poèmes d'annales et de chroniques ; maisi mesure que les peuples vieillissent, alors que l'imagination se refroidit pour laisser le champ plus libre à la raison mûrie, l'homme se laisse moins
éblouir par let yhta tovikurf , il t'iltacbe plm élroilcmtnl i la pcntée; h prou enTihit peu à peu louies les brancbes eiploîttet primiikemenl par la poésie. PluUrque se coalen[edenconterh lie deihéroi qu'Homère aurait chanlAe; Lucien, Apulée écrivn» en proie let éplgramnies que Thenplsel Ja*énalaur>leni Taiiei en vert; chez nouieufl», PénéloD (I rhlicaubrlBDd tracent en prose magnifique , ces poème* immortels que nul aranl eui n'aurait wé prit er de la pompe cadencée de l'aleiandrin.
Ainsi donc, résumant nos cougIusIodi en quelques llgnei , Doui dimni^
Que le merveilleui n'est pas une erreur historique, quand on l'appliquée une époque oii les visions célestes et inrernales étaient accréditées, mtiDe cbez le* esprits les plus élevés.
Que le merrellleui n'est pas unehérétie philosophique, puisque let plus grands génies, Diinie, Virgile, Mlllon, Fénéloo, Laronialne, l'ont donné pour enveloppe au i principe* de leur sublime sagesse.
Que le mernitleui euHn , n'eiige pas impérieusement le style poétique , palsqD'oo *i><l chez tous les peuples arriver une époque où le* meilleurs esprit* font bériler la proac de toutes les prérogatives det vers , comme le prouvent Etope, Apulée, Cbâiesnbriand , Molière. Le merveilleui me semble donc être du domaine de tout let genres, de louslet styles , et la seule loi qu'il doive reconnaître e*l celle de la rtlton dans la pensée.
AiNTBNANT. que pentera-t-on de Zovelande, de Brigitte, et de
toute celte dernière histoire enfin , où lei événement les plut graTC*
ne marcbenlquepar dr* intrigues defemmesTLe lecteur est kcmi-
tumé depuis long-temps, nous le ssTons, à voir l'amouT jouer un
rûlc immense dans tous le* écrits intitulés Aoniatu. Cependiul,
comme reui cl cherchent h rélli^bir une couleur historique mie ,
on jugera peut-être que le duc Bernard tombe trop dans ii domination féminine , et l'on
critiquera peut-être ces héros el ers peuples, se mouvant en quelque sorte sou* le sceptre
de la quenouille.
La que*iion est grave et mérite une discussion sérieuse ; l'Importance d'aiw moitié de
Miumaniié est mise en cause : appelons les témoignages du passé Qui ne tait que le
rdle des reromcs a été de tout temps considérable , qu'il a commencé avec la lentatioD d'Eve, el qu'il s'est propagé jusqu'aux mattrcsses royales des derniers siècles, etaui Tcmmes philosophes et poètes de notre temps. Touleroia , ce rdle public n'a pas mtrriié chez tous les peuples d'uii pas unirorme; il a refu diverses Influence* des climau, det mu>ur*et des lois; Il a eu ses temps de prospérité, succédant i de* époque* d'alonle; et, pour emprunter l'inuge d'un poète, c'est un astre qui a éprouvé plusleun écllpt«*. Uab , quelles qu'aieni été ses variations , l'influence des femme* a toujours obéi k ccrulnei règles , ou , pour roieui dire , elle a suivi la marche de l'huBiinité même ; l'étendu* que nous lui avons donnée dans le Juc Bernard, n'aurait pas éié possible dans certaines périoites de l'histoire. Enfin , il est des peuples chez le*[|uels notre héroïne aurait dO être inspirée de Dieu ; d'autre* où elle aurait pu mettre let armes h la main et conduire les armées; d'autres enfin, ou no>is aurions dû résumer toute son action dans un boudoir, el ne lui donner d'autres moyens d'action qu'nue beauté saisiasaDlc et de* monr* bcUef. Le thème nous semble aiirayani; parcouronsun peu l'histoire, ci voyon* si k caractère dr Znvclandr el l'nclion de Brigitte appariienneni vériiiblrmcnl au noyen-lge.....Pom
hâler plus rapidement la revue du passé , faisoas abstracliou d'une foule de petites nuances sociales, et ne nous arrêtons qu'aux grandes divisions.
L'humaniié se présente sous trois aspects caractéristiques, k chacun desquels répond uue forme particulière de gouvernement. Dans la première, la théocratie nous montre la nullité individuelle et une action gouvernementale exercée au nom de Dieu ; Tétat aristocratique et monarchique suit de près et nous offre, au contraire, une puissance individuelle, absolue , complète , et le règne des passions et de la fantaisie ; dans le troisième coBn, la république ou gouvernement national établit la puissance de tous , Tautorité de l'espèce au-dessus de celle de l'individu, lequel se confond dans la majorité. Là tout se fait au nom du corps social, qui prend le nom de patrie, nation.
Ces seules distinctions suffiraient au besoin pour faire deviner, par induction, le râle des femmes sous chacune d'elles ; dans le premier état, tout remontant i Dieu, elles ne doivent s'élever qu'en se montrant son interprète; dans le troisième, leur action doit considérablement s*éclipser, par la raison que les passions ne s'inspirent que de l'amour de la patrie, et d'un désir dominant de gloire et d'utilité publique; dans le second, au contraire, l'humanité roulant sur le caprice d'un homme, et celui-ci n'ayant d'autres règles que ses passions, il est naturel que celles qui en sont le plus puissant levier, aient une action immense sur les événemens les plus graves. Ce que nous posons en principe tsi justifié par les faits.
Les saintes Ecritures, qui nous retracent le type des époques théocratiques , accordent une place assez importante aux femmes depuis Eve , origine du mal , jusqu'à Marie , source de la Rédemption, liais vous ne trouvez presque pas de ces femmes simplement héroïnes ou galantes , qui n'agissent que par les armes de leur beauté ou par leur courage guerrier; toutes portent le cachet d'une mission surhumaine. Instruinens du bien ou da mol, elles appartiennent plus ou moins au domaine de la prophétie; voyez Rebecca, Rahah, Débora , Ruth, Holda , Judith, Esther ; et chez d'autres na4ions, mais toujours dans les mêmes époques, les sibylles , et chez les druides , leurs prétresses. C'est à Rebecca que^ Dieu révèle ce qui doit arriver k ses enfans : « Deux nations sont dans vos entrailles , lui dit-il , et deux peuples sortant de votre sein , se diviseront l'un contre l'autre , et l'alné sera assujetti au plus jeune. » Rabab cache chez elle les espions envoyés k Jéricho par Josué, et saint Paul dit ; « C'est par la foi que Rabab ayant sauvé les espions qu'elle avait chez elle, ne fut point enveloppée dans la ruine des incrédules. » Il parait même, d'après l'Ecriture , qu'elle était prophélesse, puisqu'elle dit à ces espions : « Je sais que le Seigneur a livré entre vos mains tout ce pays-ci. « Débora est douée du don de prophétie ) tout Israël vient sous le palmier qui portait son nom pour être jugé par elle. Ruth doit, à sa beauté et k ses vertus» d'êtfe choisie par Dieu pour entrer dans le lit de Booz et devenir grand'-noère de David, dans la familleduquel devait naître le Messie. Holda*, prophétesse, est consultée par le grand-prêtre Helcias , quoique Jérémie prophétisât k la même époque. Quant k Judith, qui ne connaît la divinité de sa mission? Dieu a-t-il jamais employé un instrument plus obéissant et plus exalté à la fbis. Esther, quoique agissant d'une Dunière toute différente, n'en exécute pas moins les ordres du Ciel pour le salut de son peuple. Si Judith se servit de ses charmes pour séduire Ilolopherne et l'assassiner ensuite, Esther employa les siens à calmer le courroux d' Assuérus , et k faire révoquer l'arrêt terrible qu'il avait donné contre les Juifs. Mais , dans les deux circonstances , le peuple de Dieu n'en fut pas moins sauvé par une femme.
Voilà assez de faits , je pense , pour bien caractériser le rôle du sexe dans la Bible; si nous passions à la vieille Gaule, il suffirait de nommer quelques druidesses, et notamment Velléda , pour établir le même caractère public des femmes ; chez l'un et Vautre peuple »
elle» 06 s'éleTèrenl à Vimmonaliié qu'en devenant les interprètes on les etéentears des volontés célestes.
Que les sibylles tient été «a nombre de trois, comme le prétendent Solln et Ausonne; de quatre, comme le dît Elîen; de dix, comme l'assure Yarron; ou qu*il n>n ait existé qu'une, comme d'autres le croient; d'après l'opinion de Platon, il n'en est pas moins certain que des femmes, extraordinaires par leurs inspirations, ont occupé jadis une grande place dans le monde tbéocratlque; je dis tbéocratique, car elles ont précédé les sociétés aristocratiques et républicaines. Nous voyons, en efTet, que l'Erythréenne était antérienre à la gfuerrede Troie, dont elle prédit l'issue, et que la |dus Amense , celle de Cornes , qui offrit k Tarquin rAncien de lui vendre ses neuf livres de prédiction , sortait de cette Etrurie, qui avait tant de rapports avec la vieille Egypte sacerdotale. Il est donc positif que les sibylles appartiennent aux anciens âges'' tbéocratiques : on peut même les r^aider comme faisant partie de cette famille de prophètes , que Dieu envoyait dans Funivers entier pour annoncer l'avenir ; car on sait qu'elles prédirent la venue du Messie. Saint Augustin , dans sa Ciié de Dieu, parle d'un acrostiche de la sibylle d'Erythrée, dont les initiales formaient ce sens : lÉSOUS CURISTOS THÊOU UIOS SOTER; Jésus-Christ fils du Dieu sauveur. Aussi, les sibylles sont-elles honorées dans l'Eglise presque A l'égal des patriarches, et dans l'hymne de la messe des morts, quelques bréviaires portent ce vers : Teête David et tibylla.
Quoi qu'il en soit, les sibylles appartiennent , et par Tépoqne où dles ont vécu, el par leur caractère, aux âges sacerdotaux; elles confirment ce que nous avons dit des femmes célèbres de ces temps reculés, c'est-à-dire, qu'elles empruntaient toute leur autorité aune mission divine , et que les passions vulgaires leur étaient inconnues, ou'du moins restaient étrangères à leur importance publique.
L'humanilé, au sortir de son enfance > prend une marche nouvelle; mais les nations > encore trop faibles pour se diriger elles-mêmes , tombent du gouvernement des prêtres dans le gouvernement d'un despote, et quelquefois de plusieurs. Alors paraissent les goovememens absolus et les gouvememens aristocratiques; les premiers en Orient, les seconds dans la Grèce et dans l'Italie. On sait, en effet, que Yico prouve, d'une manière péremptoire, que le roi des rois, Agamemnom , n*était qu'un suzerain entouré de ses feudataires, et que , du temps des rois de Rome , une forte aristocratie jouait déjà un rdle important dans cette cité. Quoi qu'il en soit, gouvememens despotiques et sociétés aristocratiques, résument le principe de l'absolutisme humain, delà puissance individoelle, et, si noos osions employer un terme d'école, le règne et le développement exclusif du moi. Ici robéissance à Dieu a été remplacée par l'obéissance aveugle à Thomme. La volonté, le caprice d'un suxerain , s'élèvent à la place de la loi insph^ ^t Dieu. Le peuple n'a d'autre foi qiie la terreur, le maître, d'autre guide que ses fantaisies ; dans un tel état de choses, quel ne doit pas être le pouvoir des passions , et, par conséquent, du sexe, qui est un de leurs plus puissans mobiles? il est sans bornes, et pour mieux s'étendre et se révékr, l'action féminine se montre sous toutes les formes ; héroïsme, despotisme royal, gloire littéraire et poétique, rien ne lui est fermé. Le sceptre et Tépée , la vertu , les désordres , tout concourt à élever son autorité à la tête des nations.
Aussi que de reines illustres, que d'héroïnes courageuses, que de poètes, que de femmes galantes dans ces époques qui comprennent les gouvememens despotiques de la vieille Asie, et les commencemens monarchiques de la Grèce et de Rome.
Qui n'a présent à la mémoire la splendeur et l'énergie de cette Sémiramis, reine des Assyriens, parcourant le monde à la tête de ses armées , depuis l'Inde jusqu'à l'Ethiopie, et acquérant non moins de gloire dans la paix que dans la guerre, par ses immenses tra-
Tan qui ekasgent la montagne de Bagistode en statue, et placent les murailles de Babykmean rang des merfeilles da monde? Qai ne cohnatt les deui grandes reines NUtoerfs; ranegrand'-mère de Balihaiar, Taotre reîne d'Egypte et d'Ethiopie? Amensis, antre reine d'Egypte; les dcui célèbres Arthémlses; la première, reine d'Halicamasse, alliée d'Eierces, et dont la Talenr étonna les Perses et les Grecs eux-mêmes , à la bataille de Salamine; la seconde , reine de Carie, aussi célèbre par la belle défense de son lie contre les Rbodiens, que par sa piété envers son époux Mausole?Didon^ fondatrice de Carthage; Thomiris , reine des Massagettes, qui vainquit et fit périr Cyrus; Hypsicratée , femme de Mitbridate, qui suif ait son mari à cheval et combattait à ses côtés; Qéopfttre, reine d'Egypte, non moins célèbre par son courage que par ses amours; Mauvia, reine des Amaléeites, qui lutta si courageusement contre l'empereur Valens; Zénobie, digne adversaired'Anrélien, lequel finit par la rendre prisonnière dans Paimyre? Qui ne connaît llils- Mre de ces amazones dont on a voulu nier l'existence, mais qui n'en ont pas moins rempli le monde du bruit de leur étonnante bravoure ?...
Après tant de gloire attachée à un sexe que sa beauté suffirait pour faire admirer, comment s'étonner devoir les héros accomplir, à leur occasion, les conquêtes , les révolutions les plu» fameuses. L'enlèvement d'Hélène amène une guerre de dix ans , entre Troie et les villes de la Grèce conjurées, et l'insulte de Ménélas n'est eflacée que par la destraction de celte cité. Les Sabines, ravies par les Romains, allument d'abord et arrêtent ensuite, une lutte que tout faisait présager devoir être d'exterminations; et plus tard , l'audace d'un fils de Tarquin et la vertu de la femme de Brutus, occasionnent l'exil des rois et l'établissement de la république. Et que l'on n'aille pas dire que ce sont là des faits exagérés par les poètes. 11 faut bien remarquer qu'ils se passent dans ces époques aristocratiques où le roi , le maître , résumaient toute la vie sociale; où la fantaisie était la seule loi, le despotisme le seul principe, où l'insulte à la femme d'un homme devenait, par l'autorité de l'outragé ou du coupable, une Insulte nationale, comme le serait aujourd'hui nu outragea un ambassadeur. La susceptibilité, appelée honneur, a eu de ions les temps le même empire; elle ne fait que changer d'objets et de motifs. L'homme est une source dépassions dont l'excitation produit tout ce qui ensanglante la terre. A ces passions, que faut-il pour être mises en jeu ? un but, un mot , un prétexte. Quelle que soit la cause qui les surexcite , qu'on la nomme amour ou jalousie, ambition personnelle ou patriotisme, elle n'en peut pas moins produire les conséquences les plus importantes.
Hais cet état social , grec et romain, qui répond à la féodalité du moyen-âge, ne remplit pas toute l'existence delà Grèce et de Tltalie. Bientêt les provinces, les villes éparses , se forment en corps de peuple; elles deviennent républiques comme Rome, Athènes, Sparte. Dès-lors , l'individu s'efface ; on n'aperçoit que la nation. Ce n'est plus pour venger Tinsulte d'un seigneur on satisfaire son amour des conquêtes que les hommes courent au combat; le peuple marche en son nom, pour son utilité, et, s'il prodigue son sang, c>st pour défendre son indépendance et agrandir le domaine public C'est au nom de lu liberté que les trois cents Spartiates vont mourir aux Thermopyles; c'est pour la gloire et l'agrandissement de la chose publique (RtipuhUca) que les Romains vont faire des pro diges dans toutes les parties du monde connu.
On conçoit que , dans une pareille société , la femme dut renoncer à tout le pouvoir qu'die exerçait naguère. Quel empire auraient pu avoir ses grâces et son esprit sur des événemens que les citoyens discutaient et décidaient sur la place publique? l'amour et 1 intrigue ne peuTent régner que dans le mystère et le silence; au grand jour ils perdent tout leur crédit. La beauté n'étant plus alors une force politique^ la femme se réfugia dans le cercle de sa famille, et son existence devint entièrement privée. Les poètes pou-
▼aient jadis , avec une profonde raison , faire détruire Troie, pour punir Paris d'avoir enlevé une femme; plus tard , ils auraient été ridicules de donner pour orifine au delend^ e$t Carihago.i deCalon, les rigueurs de quelque belle carthaginoise, et d'aUribuer les sanglantes querelles de Marias et de Sylla, à des jalousies de boudoir.
Cependant l'histoire a conservé quelques noms de femme, même dans ces époques républicaines; mais quelle différence dans la caose de leur célébrité! Ce n'est point, à proprement parler, comme personnes du sexe, excitant des passions, de renthousiasme , qu'elles figurent dans les annales ; mais simplement comme membres d'une société, au service de laquelle elles se dévouent , soit en partageant les occupations, le civiame des hommes, soit en donnant à leurs enfans une véritable éducation de citoyen. La Grèce nous montre quelques femmes poètes et savantes : en tête , l'illusire Sapho; CléoboUne dont parle Plutarque; Praxilée, qui inventa une nouvelle espèce de poésie; Tbéano, femme de Pythagore, et Damos, sa fille; Léontia , contemporaine deThéophraste; Aganice, l'astrologue; Hispathie, fenrnie du philosophe Isidore; Agnodice d'Athènes, Axiothé, Arésia, mais, toutes n'ont vécu que dans les lettres et n'ont pris aucune pnrt aux événemens de leur siècle. Rome conserva, avec certain orgueil , le souvenir de ces hé< roTnes qui , à l'exemple de Clélie , surent combattre pour la liberté contre U tyrannie; et plus encore celui de ces sévères matrones qui donnèrent à Rome des citoyens robusies, et à ces citoyens une éducation digne des maîtres du monde. Ce fut Cornélîe, mère des Grecques , qui refusa la main du roi Ptolémée, pour rester avec ses fils; Porcie, femme de Rrutus, qui eut la force d*ame de ne pas survivre à son mari; Comélie, femme de Poupée, non moins célèbre par son amour conjugal. Néanmoins, toutes ces renommées féminines demeurent assez p&les dans l'histoire de Rome, devenue république , et «ncune ne se place sur le devant de la scène de cette étonnante période.
Mais nous voilà arrivés k cette époque impériale, où les mœurs républicaines s'éteignent, où l'égolsme , le despotisme, vont réjçner de nouveau comme nous l'avons vu en Grèoedu temps d'Agamemnon, et surtout en Orient. Les passions privées reprendront leur empiit; par conséquent le rôle public des femmes grandira et se développera. C'est donc ici le cas de rappeler ce que dit le célèbre Vico dans sa Science nouvelle, que rhumanîiè roule autour des mêmes principes , comme la terre roule autour du soleil; que les mêmes raesnrs, les mêmes gouvernemens, reparaissent par intervalles réglés, comme les saisons dans la nature physique. Toutefois , nous verrons plus tard que cette opinion doit recevoir des modifications importantes , et qu'il ne faut l'accepter qu'avec réserve.
Nous avons vu , dans la Grèce , les républiques succéder aux petites monarchies ; nous retrouvons cette révolution en Italie; plus tard, nous la retrouverons encore en Burope.Le monde politique et civil suit donc une orbite comme le système planétaire; U n'y a qu'une phase qui ne reparaît pas, c'est la théocratie absolue : on dirait que Dieu, k l'origine du monde, voulut garder quelque temps l'humanité sous sa tutelle, pour lui donner des lois et régler ses rapports avec lui. Puis, quand il l'eut dotée de préceptes, il lui dit: « Maintenant, marche; je te laisse , pour te guider dans ta route, les grands homoMsetles traditions. » L'humanité marcha sur elle-même, montrant tantôt le côté de l'égolsme aiîstocratique, tantôt celui de la générosité patriotique , mais semblable k la roue du char; et c'est ici que Vico doit être relevé, elle ne se contenta pas de tourner «ureHeHOBème, elle avança dans le progrès , et chaque période, héritant des richesses amassées dans les précédentes , avança d'autant dans la vérité , la liberté, le perfectionnement Ainsi la société roule, et les mêmes rayons s'élèvent et s'abaissent alternativement
La république romaine ayant expiré, l'empire prit sa place, et les femmes ceptrufcnt aussitôt sur la scène politique. Le second triumvirat les ayant taxées , la fille du fameux
Hortensias plaida leurs causes arec éloquence , et fui recondaite en triomphe. Bientôt après, Livie, n^T« de Tibère, obtint les honneurs d'un éloge public à la tribune; Auguste fit celui d'OctaTîe; Popée enfin reçut , on peut dire , la honte d'un panégyrique; car ce fut Néron qui le prononça. L'époque de Tempire ne manqua donc pas de femmes célèbres depuis Bpomine , que Yespasien fit mourir, jusqu'à sainte Hélène , mère de Constantin; mais notre sujet ne réclame pas leur histoire, Il suffit de constater le réveil politique du seie sous les empereurs pour établir, d*une manière incontestable , ce que nous avons dit plus haut. Hfltons>nous d'arriver à l'Europe moderne, féodale et monarchique, à laquelle l'empire romain servit en quelque sorte d'introduction, puisque le même principe d'égolsme personnel a dominé les deux époques ; en effet, dès l'invasion des Barbares , on ne voit plus se reproduire le patriotisme des Spartiates et des Bomains. Pourquoi ? C'est qu'aucune partie du sol ne répondait en Europe à l'idée d'une patrie, à l'exception de quelques villes fort rares qui continuaient la société ancienne. Les grands vassaux n'avaient que des domaines qu'ils possédaient, qu'ils vendaient et partageaient : le menu peuple n'avait que des cabanes pour s'abriter. Dans les républiques anciennes , c'était la terre (patrie) qui possédait l'homme (cives); aussi ce dernier devait-il mourir pour elle, et la plus terrible des punitions était l'exil. En Europe, dans le moyen âge, c'était le seigneur (dominus) qui possédait la terre (fief, domaine), qui la vendait, l'aliénait à son plaisir, et tout le monde connaît l'adage : Point de terre ians ieigneur. Durant toute cette période , le mot patrie reste sans signification applicable; les dévouemens ne se font plus que d'hommes à hommes , et de même que les héros grecs se groupaient autour de Ménélas pour venger une insulte à son honneur, de même que les gladiateurs saluaient l'empereur en allant mourir, glorieux de pouvoir le distraire en déchirant leurs entrailles, les populations européennes ne semblent plus, pendant huit siècles , avoir de sang à verser que pour rider de misérables querelles de grands seigneurs , et agrandir les domaines des familles.
Dans un pareil état de choses , on conçoit quelle dut être l'importance des passions personnelles, et, par suite, l'influence des femmes : pour la faire apprécier «tout d'abord , ne suffirait-41 pas de nommer les cours d'amour, les tournois, la chevalerie, et cet ordre de la Jarretière que la galanterie éleva au rang des plus honorables distinctions. Aussi , cette Immense action du sexe a-t-elle permis , k l'italien Paul de Bibera , d'écrire le» triomphes immortel» et entrepriee» héroïque» de huit cent quarante-cinq femme» ; à Brarotôroe, de publier sa eottectùm do biographie»; à Hilarion de Coste , frère minime , d'y ajouter, pour contre-partie , deux volumes in-quarto de vie» édifiante» de femme» eaêhoiique»; à Bocace , de célébrer le» femme» illuetre»; et dans ces derniecs temps enfin, à M. Dreux-du-Badier, de faire paraître six gros volumes sur les reine» et régente» de France. Que l'on juge combien d'in-folios il faudrait encore pour donner l'histoire des duchesses et comtesses de Bourgogne , de Guienne , de Languedoc , de Bretagne , de Normandie , elc, etc. — Ainsi les archives historiques des femmes, en France seulement, pourraient former une volirmineuse bibliothèque ; le plus patient compilateur allemand pourrait-il écrire trois volumes seulement sur les femmes célèbres des républiques de Grèce et de Bome?
On peut dire qu'il n'est pas de révolution désastreuse, d'événemens glorieux qui , en Europe, ne remontent plus ou moins directement à quelque femme. Qui n'a présent à la mémoire les heureuses conversions religieuses qui furent amenées chez le peuple frank , par Clolilde; chex les Lombards, par la reine Théodelinde qui , veuve d'Autharis, épousa Agilalpe, et lui donna la couronne à condition qu*il abjurerait l'erreur d'Arius. Sous Charles VU, à qui appartient la gloire de ce réveil de nationalité i la suite duquel les
Anglais furent expulsés? à Agnès Sorel et à leanne d'Arc. La première employa rempicc d*uo ardent amour k rendre an roi une Taleur qu'il arait perdue; Vautre, s'inspirantd'aa amour différend , trouva dans rentbonsiasme religieux la force de derenir un béns..../ Quelle reconnaissance la France ne doit-elle pas à la reine Blanche , mère de saint LoqIs , et régente si long-temps? Quel courage dans cette Jeanne de Navarre , femme de Piillippe-le-Bel , qui battit et fit prisonnier le comte de Bar , ravageant la Champsgnc? dans Jeanne Hachette, qui repoussa les Anglais des murs de Beauvais? dans leanne Bahut t, à qui Boulogne, petite ville du Gomminge , fait honneur de l'avoir délivrée des8•^ ratins? et l'héroïque Bretagne , sur quelles têtes fait*eUe reposer ses plus grindes gloires? n'est-ce pas sur celles de Jeanne de Hontfort et de l'excellente Anne?
Mais après avoir pris au hasard des vies qui reflètent une auréole de courage et de vertu sans mélange impur, à quel désastre ne trouvons- nous pas aussi mêlé le nomda femmes : les jalousies de Frédegonde et de Brunehaut traînent dans le sang etVorgielei premières pages de notre histoire ; la passion de Chilpéric pour sa servante Frédegonde place celte-ci sur le trône des Franks , après avoir fait périr la reine légitime; l'anoorde Brunehaut pour le fils de Chilpéric amène la mort de cet infortuné prince et celle de Prétextât, évèque de Bouen ; enfin une nouvelle passion de Frédegonde pour un Bomnè Landry, cause l'assassinat de Chilpéric. C'est au milieu de ces crimes antés sur desadattères que se tratne toute cette époque mérovingienne; les Carlovingiens leur soccèdeni, et, après le règne glorieux de Charlemagne, nous tombons dans les divisions langlaaKs de Louis-le-Débonnaire et de ses fils; elles se dénouent par cette bataille de Foiiienay,U plus sanglante qui eût rougi le sol français depuis rétablissemenl de la menan'hiew Bb bien I qui put revendiquer la majeure partie de ces trahisons fratricides? ce fut Tiaipéntrice Judith , Isquelle , par l'ascendant de sa beauté sur son époux et sa |iréléreacaeiagéféc pour son fils, Charles-le-Chauve, devint le plus puissant moyen désorganisaleordu vaste empire de Charlemagne. Plus tard une femme aussi mit, par sa coquetterie, le royiome de France à deux doigts de sa perte. La politique avait marié Bléonore à Louis-le^Jeanc, auquel elle avait porté en dot la Gulenne et le Poitou; elle suivit son mari en Patestiae; sa légèreté amena un divorce; un autre amour la jeta dana les bras d^Beari,dncde Normandie, appelé au trône d'Angleterre , et son riche douaire passa de la Fnaee cuire les mains de ses ennemis.
Pendant que nous avions nos hontes et nos revers , les états voisins avalait leur gloiie; l'impératrice Adélaïde, veuve de Lothaire II , roi d'Italie et d'Othon-Ie-Gffand , méritait d'être nommée la crainte des royaumes et la mire des rois; Mathilde, eomlesie de Toscane , marchait à la tète des armées contre l'empereur Henri lY, pour la défense de Gfégoire VII; et Marguerite de Waldemar, surnommée la Sémiramis du Nofd, ajoutait, par la conquête , la Suède an Danemark , et s'en faisait reconnaître reine. Mainteniai que le lecteur rende aux cinq femmes d'Henri YIII, l'importance qu'elles occupent dass ce règne fameux ; qu'il se rappelle Marie , sa fille; la grande Bllsabeth, Marie Stuart d'Ecosse, les Catherines de Russie, l'éhootée Jeanne de Naples, l'intrigante babeaade Bavière qui gouverna pendant la démence de Charles VI ; Christine de Suède , fiUe àa grand Gustave , aus^i célèbre par un règne glorieux de vingt ans que par l'ibdîcatioD qu'elle fit pour suivre la religion catholique ; qu'il se souvienne encore de Margoeriue d'Autriche, fille de Maxtrailien , et tour-è-tour mariée au dauphin Charles YIII, à Ferdinand , roi d'Espagne , et à Philibert II , due de Savoie; qu'il n'oublie pas Marie d'Autriche, reine de Hongrie, sœur de Charles-Quint; Marguerite, fille naturdie de cet empereur, duchesse de Florence, de Parme, de Plaisance; gouvernante des Pays-Bas ; et il se convaincra que les femmes peuvent, à juste litre, revendiquer une large part dansb
direction dei affaires poliiiques. PoursuîTons encore ce rapide aperçu ; rappelons-nous les intrigues amonreuses dn règne de François !«% les machinations ambitieuses de Caiberine de M édicis , le mélange de galanterie et de bravoure qui caractérise Henri I Y, les vertiges d'entbousiasme amoureui qui font tourner les t^tes des plus grands hommes , sons Anne d'Autriche; jetons un coop-d*œil sur les maîtresses si célèbres de Louis XIV et de Louis XY, et nous ne douterons plus que l'histoire moderne n^appariienne pour la oMitié à rinfluence des femmes , influent qui procura sans doute bien de roses an grand seigneur, mais qui ne fit sentir au pauvre peuple que des épines, et à l'étal que des oom* motions qui manquèrent de le faire périr.
Peu-à-peu cependant les nations arrivent à l'Age mûr; la raison , la sagesse, réclament leurs droits; les états s'agrandissent , les patries se forment; alors le citoyen sort de la domination du maître; il oublie son bon plaisir, son utilité , pour se rattacher à la richesse, i la gloire nationale. Le règne de la passion , du despotisme disparaît ; l'homme obéit bien i des passions encore; mais ce sont des passions nationales, telles que l'amour, l'orgueil patriotique. C'était le cas des républiques anciennes; c'est aussi le cas de l'Europe depuis deux ou trois siècles environ : la proposition va étonner, peut-être, car certains poblicistes ne oesseni de se lamenter sur les développemens d'une avidité égolte. C'est une erreur flagrante; le règne , l'apogée de Tégolsme , fut le moyen-iAge; il vivait alors, non-seulement dans chaque dynastie, mais dans chaque castel, car tout seigneur aurait vendu l'état pour agrandir son domaine. Louis XI et Richelieu étouffèrent cet esprit dangereux chez les grands vassaux; mais ils suivirent pour cela l'exemple brutal de ces sauvages de la Louisiane qui, voulant cueillir du fruit , ne connaissent d'autres moyens que celui d'abattre l'arbre. Cette avarice anti -nationale , extirpée des grands fiefs, vécut encore tout entière dans la personne royale , sous Louis XIY surtout ; car alors , on le sait, l'état c'était le roi. Aussi, à cette époque, toute la puissance féminine était-elle concentrée dans les mains des maîtresses de la cour; mais cette influence du boudoir de Versailles jeta à son tour son dernier reflet sous Louis XY. Peu -à- peu l'esprit national accrut son empire, et les passions individuelles rendirent leur dernier souffle aux états-généraux; depuis ce moment la nation forma un corps distinct et séparé , et chaque membre n'erpéra trouver sa prospérité que dans la prospérité de tous (1). Aussi , dès ce moment, ne cherchez plus en France le rôle politique des femmes ; les intrigues, les amours, sont cantonnées dans la vie privée; quelques femmes veulent bien encore s'accrocher au domaine qui leur échappe, mais elles savent comprendre que , pour prendre rang sur la grande scène des événemens, les armes de la coquetterie sont impuissantes, et qu'il faut employer celles qui font vibrer tous les cœurs. Aussi, c'est par le patriotisme et l'abnégation que Charlotte Conlay et madame Roland inscrivent leurs noms dans l'histoire. Aujourd'hui , les débris bien rares de l'ancienne chevtUerie française vont partoyt , répétant que la galanterie s'eu va, que la politesse disparaît, que les mœurs deviennent rudes.
Nous en demeurons d'accord; mais loin de s'en plaindre, ne faudrait-il pas s'en applaudir? n'est-ce pas la preuve la plus évidente que les affaires ne sont plus et ne seront jamais dirigées par des coteries de ruelles? L'esprit public doit seul animer les hommes pubb'cs,
(1) Qaand noas faisons oattre le déTOttement citiqae, le patriotisme i Tépoque de la rèTolation de 89, on comprend que noosne prétendons paa poser en thèse absolue quMl n*y avait paa de patriotisme avant et qu'il iry eut que patrioiisme après : mais la rapidité de cet aperçu ue nous pcrroellail pas d'entrer dan« toutes les exceptions de la règle, ^ous avons eu le soin de dire, en débutant, que nous ferions abitraction des nuances secondaires pour ne poser que les grandes divisions ; et le principe , ainsi posé , demeure assurément inatuquable.
et nous n*aYons pat betoia de deouDder, en toot ceci , pardon aai dames, car la galanttrie n a rien de comman avec Tadmiration et le respect, qu'elles tiennent k inspirer et qu'elles inspireront toujours Elles-mêmes ont été les premières à faire cette distinction; elles oot compris admirablement la belle existence de oonsidération , de Yertu et de bonhenr privé, que leur assure une révolution accomplie. Aussi, lorsque des philosopbes de Ton et de Tautre seie ont youlu leur prêcher , avec une éloquence quelquefois séduisante, toojoart spécieuse, l'émancipation de la femme, son égalité politique et sociale avec rhomine^ elles ont su peser le fond de ces paroles; et, n'y voyant qu'une révolte insensée de Torgueil et du vice contre le frein de la raison ^ elles ont abandonné ces orateurs en les prenant en pitié.
Mais nous avons vu qu'elles n'avaient pas toujours été d'une réserve aussi sage, oa, pour roieui dire , que certains états sociaux les avaient élevées à de hautes positioiii publiques. C'est pour retracer le véritable caractère de ces époques que nous , romancier et peintre historique, donnerons toujours à nos héroïnes un r61e conforme à celui qn'oDt joué les femmes dans les Ages divers. C'est ainsi que, dans une période théocratiqnc, comme le druidisme gaulois , nous avons introduit Hédella druidesse inspirée, agisiinl sur ses contemporains par l'autorité religieuse et prophétique. Dans le moyen-âge, aa contraire, en 814, nous montrons tous les personnages , toutes les péripéties d'an dnme politique, les dévouemens, les colères, s'élevant ou s'apaisant k la volonté d'une simple jeune 611e aux beaux yeux.
DUC BERNARD
(1) Daniel, dans son Histoire de France, 1. 1, jMg. 602 , dit que le chambellan joignait, aux fonctions ordinaires de gardien des joyaui de la garde-robes, et des pensions militaires; celle de pourvoir, sous l'autorité de la reine , k la solde et aux vitres des gens de guerre, mais Uincmar, de. ord. Palat, t. II , chap. XXIII , dit que ces détails appartenaient plutôt au sénéchal.
(2) Dom Yaissete , t. II , p. 202 à 217, rapporte avec assez de détails toutes les intrigues de cette affaire de cour L'abbé de Corby, avant d'entrer dans l'état monastique ,
avait épousé Gerberde , sceur de Bernard. Elle-même , après leur séparation , vécut à Châlons dans la retraite , jusqu'à ce que Lothaire la 6t enfermer dans un tonneau et précipiter dans la Sadne, en haine de son frère.
(3) Cic^ron fut lâchement assassiné par les satellites d'Antoine pendant qu'il se dirigeait, en litière, vers un vaisseau pour quitter le rivage; Middleton, Vie de Cieéron, traduit de l'anglais , par l'abbé Prévost , t. IV, p. 282 à 284. — La bastarne était une grossière voiture, traînée par des chevaux ou des bceufs.
(4) Nous avons suivi la Vie de sainte Sigoline, par Godescar, 24 juillet, et ce qu'en rapporte Dom Yaissete, L II, p. 83 à 5ff.
(8) Les Grecs donnaient le nom d'eulogies à des pains et à des viandes que Ton envoyait à l'église, pour être bénies. On les distribuait aux fidèles qui n'avaient pas communié; Delacroix, Dictionnaire des cultes, t. III, p. 70. Ces eulogies étaient en usage dans l'église de France du temps de Grégoire de Tours ; on refusait de les donner aux personnes mal famées. Cet auteur en parle dans son Histoire, liv. V.
(6) Le premier comte de Toulouse, Torsin , avait trois moutons dans ses armoiries; ses successeurs les changèrent plus tard pour une croix pometée ; Gatel, Comtes de Tolose , p. 4a
(7) D'après Dom Yaissete , t. II , p. tf55, les vicomtes d'Albi ou d'Ambialet remontent au ix« siècle. Yidame, dès l'origine , était synonyme de viguler; vicarii , vicomte. Cette dernière dénomination ne remonte qu'à Char1es-le-Chauve ; celle de vicarii ou vice comitibus est du temps de Charlemagne. Dom Yaisseie, t. II, p. 388.
(8) La délivrance de l'ame de ce viguier nous a été suggérée par celle du roi Dagobert , que saint Denis arracha des mains de diables qui l'emportaient dans le manoir de Vulcain; additions et notes de VHistoire de Languedoc , par M. Du Mège, t. II, p. 3.
(O; L'abba je de GailUc , fondée dabord soas l'iovocatioD de saist Qoeatûi , fîil rebâtit après sa deslructioo par Pépin , soiu celle de saisi Micliel; Dqbi Yaificte» i. Il, p. 90 el 185
(10) D'après Odo Aribeni ( manu âeripto ) 844 , Baldoin m Galdoîa , é^èque d*Aibi , battit un corps assez considérable de frankt , au passage de Lagool , au gnéde Guitalens ; Dom Yaissete, t. II , p. 251. La dlITérence de mœurs et de caractère que nous établiatnns entre le clergé frank et le clergé gaulois , sous la seconde race, est ooalbmM à ce que rapportent M. Thierry, dans ses Béeiis dei têmp» ménvmgitnëj etll. Fauriel, dans ion Hûtoire de la Gaule méridionale-
(H) On donnait le nom d*bonneur aux béoéflces qui assujettissaient à rbomoiagc: on disait un honneur comtai; Dom Yaissete , t. II , p. 66.
(12) Ce fut de cette tentative de Charles sur Bernard que data leur animosîlé léeiproqae; elle eut lieu en 841 ; Dom Yaissete, t. II, p. 223.
(13) Nous savons que la sainte épine, conservée aujourd'hui à Sainl-SemiD, a été donnée à cette basilique par Alphonse de Poitiers, frère de saint Louis, en 1251 ; mais nous avons cru pouvoir attribuer une donation semblable k Charkmagne y qui enridût Saint- Sernin d*un grand nombre de reliques précieuses.
(14) Cette coutume franke d'offrir quelque chose avant de se séparer, ei l'obligalion d'accepter, au moins par politesse , est rapportée par Grégoire de Tours , Hûlotra» Uv. YIII , lorsque Frédegonde envoie un de ses serviteurs après un seigneur qui vient de la quitter. Rogat ut iieonvivio ejus uti non velil, eaUem pobulum vel Kauriai ne jejunm à regali domo diêcedai.
(15) La mort du duc Bernard est diversement racontée. L'annaliste de Saint -Bertin , p. 200 à 221, dit que ce duc, qui méditait depuis long-temps de grands desseins, entre antrrs celui de se soustraire k Tautorité royale, fut jugé dans une diète d* Aquitaine, convoquée par Charles-le-Chauve, et qu'il subit le dernier supplice comme coupable de lèie-majesté. D'autres annalistes, au contraire, disent que Charles tua lui-même Bernard dans le temps que ce duc s'y attendait le moins. Ineautum et nihil mali ab to euepicantêm oeddit Enfin, Odo Ariberti dit qu^ii le tua à labbaye Saint-Sernio quand le duc allait faire sa soumission ; le prince , qui était sur son trône, se leva pour l'embrasser, et , tandis qu*il le soutenait de la main gauche, il lui enfonça dte la droite un poignard dans le flanc; Charles étant ensuite descendu , mit le pied sur le corps du duc , en disant : a Malheur à toi, qui as osé souiller le lit de mon père et de ton seigneur I »
(16) On trouvera un rapide aperçu du conunerce en Aquitaine , au ix" siècle , dans Fauriel, Histoire de la Gaule, i. III, p 496 à 498.
(17) Quelques soins que nous ayons apporté à reconstituer la conunune de Toulouse en 844, nous n'avons pu le faire qu'approximalivement, à cause du peu de documensque l'histoire nous a transmis. Dans cet étal de choses, nous avons cru pouvoir faire quelques emprunts à d'autres communes du moyen-âge. Yoici cependant ce qui se rapporte nommément à la cité de Toulouse : Texislence d'un capitole et d'un sénat, depuis Tépoque romaine; celle d'un consulat, un peu moins ancienne; d'un corps de citoyens, eiercant des fonctions municipales, appelés capitularii, et formant un chapitre capltulum^ capitula ou capitulai. Ce corps avait de grandes prérogatives ; il exerçait la plénitude des droits municipaux, elses consuls faisaient la guerre aux villes voisines sans la participation ni Tautorisalion des comtes; enfin certains magistrats municipaux portaient le titre de prud'hommes. Yoyez Reynouard , Histoire du droit municipal , t. II , p. 199 à 206. Pour compléter le tableau d'un municipe au i&'» siècle , nous y avons ajouté un défenseur, comme en possédaient les villes de Ueaux, Angers, et un grand nombre d'autres ( Hey-
nOfiMd, t II , 343, 344); et nom «tooi donné , anz ténateuri , les titref de clarîMimet, perfeellftiiBef; ei tnz mtrit membiet da capiltdom ceni d'h'bnoréi, eommeili les portaient dans difG6reolet cités depuis le temps des Ranains ; Rapionard , 1. 1 , p. M à 89.
(18) Cette défense femontalt au code théodosten , Ht. X , tit. 3 de loeat,, qui interdisait aox enriales de prendiei ferme , sons leor propre nom ou soas an nom supposé, les domaines publics, on les impôts de la cité;
(iO) Faitfid, t. III , p. 483, 481, 897, parle de ces monastères d'Àqnltaine qui ser- ▼aient d*entrep6t au commerce, et entretenaient sur les fleutes des bateau ponr transporter les marchandises.
(38) Les écberlns (en allemand eschcfer, en basse latinité scabinus) furent iostltoés par Charkmagne pour remplacer les cours des comtes (plaeitam,ma]lom), qui étalent tombées en dessuétnde. MU. Raynonard et Mably pensent qu'Us éuicnt électifs; M. Guizof ▼eut qu'Us fussent nommés par les comtes seulement ; ce qu'il y a de sûr, c'est que les lofs parlent del'âectîon des écbe? insdans les assemblées du peuple. Dans le midi, leséchevins ne portaient que le nom de juges; mais leurs attributions étaient les mêmes.
(ff)yoyes le costume des pirates du Nord et la description de leurs différens bateaui , dantrff^lotrs des expédiiùmg mariiimeê des Normands j par Depping , pag. 78 à 74.
(13) Cet appel des Normands en Aquitaine par Pépin , qui leur abandonna le pillsge de la Gascogne, est rapporté dans tontes les histoires de France; on peut consulter Tell j, t II, p. 67. Dom Brugelles, danstes ChnmifUêâ, p. 89 , dit que toute la Gascogne où régnait alors le duc ou roi TotUus, notamment les tilles de Baxas, Lectoure, Bayonne , OlenM, Lescar et Tarbes, fèrent complètement ravagées par ces barbares.
(33) Soékongar était le nom islandais et danois donné aux rois des mers on capitaines de pirates. Les Kempes formaient autour d'en une espèce de garde du corps; ils n'avaient d*autre moyen d'aTancement que celui de se signaler par des esplolts que la renommée proclamait dans tont le Nord ; Depping , t. II , p. 39. « La râleur, dit un guerrier germain , da vs Tacite, Biêi., liv. lY, ch. XYII , est le seul bien propre de l'homme; Dieu se range du côté des plus forts. » Rien de si farouche, de si extraragant que TexaltaMon et le mépris de la mort des Scandinaves. Yoyex-en des exemples incroyables dans M allet , Hisioin de Danemark , 1. 1 , p 173 et suitantes.
(34) Wltikind , co-reUgionnaire des Danois et des Nonrégiens, ayant été battu par Charlemngne, se réfugia cliex les Normands ; il Ait suivi d'un grand nombre d'autres saxons qui , comme lui , allèrent allumer chex les Scandinaves cette haine contre la race de Charlemagne, qui fut une des causes des invasions normandes, si funestes à la France et aux Carlovinglens. Yoyex Depping, t 1, p. 108 à 183. Cest amsi l'opinion de Montesquien ; Leîtfee personnes, 118 ; Considérations sur la grandeur des Romains, ch. XYI. On trouYcra dans toutes les histoires de France , aux règnes des Carlévinglens , les hauts faiu de Gulthac , de Bicern et de Hastlng.
(38) Ces vierges aux boucliers (skioldmceer) , jouèrent un grand rèle dans la fameuse bataUla de Bravalla ; Depping, 1. 1 , p. 77, 78.
(38) Les rois normands choisissaient leurs champions avec un soin extrême. Un certain Half ne recevait près de lui que des guerriers âgés de 18 à 80 ans , et il essayait leur force en lair faisant lever une pierre que douse hommes ordinaires pouralent k peine porter; Depping, 1. 1 , p. 41.
(37) Yolci un aperçu de Ledda ou mythologie Scandinave , nécessaire k rintelligence de ce récit. «- Odin était le père universel, le créateur; il avait pour femme Frigga, fille de Fiorgnm, et pour fils atné, Thor. Loke était le dieu du mal. Odin, dieu des combaitans,
assîgnaii à ces derniers, pour séjour éieroel , les pilais de WalUlU et de Yiogolf; les déesses ou nymphes Walkirtës leur y servaioit à boire; le cheval ailé Slelpner porlait les dieui et les héros dans les airs; il était presque le messager de ce paradis sensoeL Voyez d'autres déufls dans V Histoire de Danemark de Mallet, t. II, p. 85, ISO, 121, 147, IM, 182. Dans leur généalogie , les rois se vantaient de descendre des Troob ou génies des mers, des montagnes et des forêts; Depping, 1. 1, p. 36.
(28) On sait que les mers du Nord sont la patrie des baleines , des cachalots , et antres céUcéos monstrueux. Les navigateurs ont aussi prétendu avoir trouvé dans cet parages des monstres dont Texislenee a cependant été contestée ; nous voulons parler de serpent marins , assez gigantesques pour entourer des bateaux de leurs replis tortueni , briser les carènes, et dévorer les équipages. Le Journal dês Débaiê, dans un excellcBt article, donna , il y cinq ans, Thistoire curieuse de ces reptiles vrais ou imaginaires.
(29) Scoldmoée parait synonyme de skioldmoeer. Yoici ce que dit Depping, t. I, p. 56: (t Les femmes elles-mêmes ne pouvaient voir avec indifférence des hommes qui risquaient leur vie pour les posséder, et dont les exploits étalent chantés par les Scaldes. Cet entlMmsiasme pour les combats de mer saisissait aussi un sexe doux et timide; Texemple des pères et des frères l'entraînait , et souvent les femmes se rangeaient parmi les pirates. Les Sagaa les appellent skoldmoées , vierges au bouclier. »
(30) La bataille de Bravalla fut livrée par Sigurdring , roi de Suède, contre le roi de Leire. C'est le plus fameux combat naval dont 1 histoire de ces contrées fasse Biention. Il eut lieu vers 735; plusieurs vierges aux boucliers s'y signalèrent. Voyez Depping, 1. 1 , p. 76 k 79.
(31) Un seigneur normand , dit le moine de 8aint-6all , s'étant présenté pour recevoir le baptême, repoussa la chemise de catéchumène qu'on lui offrait. «Voilà, grâce au Qel, dît-il, la vingtième fois que je me fais baptiser, jamais on ne m*avait présentée une guenille semblable; Depping, 1. 1, p. 109, 110.
(32) Les terreurs religieuses n'ébranlaient point l'ame des pirates. Leur hérobne s'alliait à upe hardiesse de pensée assez facile à expliquer chez des hommes à qui rien ne résistait. — Mon frère d'armes et moi , disait Gaukathor au roi Olaf -le-Salnt , nous n'avons de foi que dans nos armes et nos forces; Depping , 1 1, p. 35. Fureur des Ber$9rkên, p. 46.
(33) Les Lupercales, fêtes du dieu Pan, étalent célébrées par les Romains, en février; les prêtres, appelés lupercii, voulant purifier les villes, les parcouraient tout nus, annés de fouets de peau de chèvre, avec lesquels ils frappaient tous ceux qu*ik rencontraient, et notamment les femmes; Nieupoort, Coutumes des Romains, p. 188, 189. Après TétaUlssèment de la religion chrétienne , le peuple continua de représenter ces fêtes liceocienses ; nos folies et mascarades de carnaval n'ont pas d'autre origine.
(34) Les mœurs héroïques et singulières que nous attribuons aux Normands des deux sexes, ne sont pas un jeu de notre imagination ; l'histoire a conservé des anecdotes tont-àfait conformes aux idées que nous prêtons à Ollair. Voyez Depping, 1. 1 , p. 50, 51. Saxo histo. dan.volsunga-saga,ch. III.
(35) Ces accusations de Brigitte contre les juifs ne font que retracer le mépris universel qu'inspirait ce peuple au ix« siècle. On comprend que nous n'entendons nullement foire revivre ces vieilles diatribes au xix«.
(36) Cbarleroagne , Louis-Ie-Débonnaire , même Pépin-le-Bi«f, avaient permis aux Juifs de posséder des biens allodiaux dans la Septimanie; mais, sur les instances des pspes, ils finirent par en être entièrement dépouillés avant le règne de Gharles-le-Simple. L'église de Narbonne profila de la confiscation; Dom Vaissete , tom. II, pag. 229, 230. En 899, Charles-le-Chauve donna aux abbayes de Cubières et de Bagnols toutes les terres, aaiseas,
y'tgnts et autres biens fonds que les luffs possédaient dans le comté de Narbonne; ibidem, t.If,p.3S7.
(37) Ce soufQet n*était pas le seul tribut auxquels fussent assujettis les juifs de Toulouse. On voit, par une sentence rendue en mai 1181, qu'ils devaient payer chaque année, le vendredi saint, quarante livres de cire an sacristain de Saint-Etienne; Dom Yaissete, t. lY, p. 284.
(38) Ce que nous disons ici des noces juives remonte à la plus haute antiquité. Voyez Fleory, Mœurs des Israélifes, p. 90 à 99. On sait que les Juifs suivirent toujours les lois de HoTse et le Talmud , sans y apporter le moindre changement.
(39) Les Juifs, dans le moyen-âge , tenaient à honneur, comme les patriarches, d'avoir beaucoup d'enfans; aussi l'histoire a-t-elle fait la remarque que leur population grossissait d'une façon démesurée dans tous les pays où ils s'établissaient , notamment dans TAlsace.
(40) On peut se convaincre que nous n'avons nullement exagéré les conséquences dea devoirs des parrains en consultant les opinions des théologiens, ou simplement VEncyeUypédis de d'Alembert, au mot baptême, ou le Catéchisme de Montpellier, t. II , nartie III, p.27à29.
(41) Garmaing, dit Catel, Mémoires de Languedoc , p. 345, a pris son nom d'une tète de maure que la famille portait dans ses armoiries; coro magno, grand yisage.
(4S) Dom Yaissete, I. MIL parle d'un marché qui se tenait à Baziége. Catel, Mémoires, p* 722, dii que le seigneur Donat de Garmaing disait avoir droit d'établir des marchés depuis Stap jusqu'aux murailles de Toulouse.
(48) Les pèlerinages à Jérusalem remontent aux premiers temps de l'Eglise. Les pèlerins traversaient les armées barbares sans être jamais inquiétés, et un grand nombre se revêtaient , au Saint-Sépulcre, d'un drap mortuaire qu'ils ne quittaient plus; Michaud , Histoire des Croisades, 1. 1 , p. 11 à 62 , tf09 à 520.
(44) Ce costume, pour la chasse au sanglier, nous a été fourni par Lacume de Sainte- Palaye, Mémoires sur Vaneienne chevalerie, t. III, p. 190, 191. Il dit aussi que cette chasse se faisait de préférence en septembre, octobre et novembre, mais que plusieurs rois chassaient en toute saison ; ihidem, p. 177, 178. Cette partie de chasse de Charles-le- Cbauve à Baiiége est historique; Dom Yaissette, t. II, p. 249.
(45) Lacume de Sainte-Palaye, rapporte plusieurs traits de rigidité barbare, à l'occasion de la jalousie excessive des seigneurs pour tout ce qui avait trait aux privilèges de la chasse. Yoyez notamment t III, p 169.
(46) Rémistan , troisième fils d'Eudon , fut pendu par ordre de Pépin , comme le dernier des misérables; Dom Yaissete , t. II, p. 113. Cependant les nobles, et même les curiales de certaines villes, avaient alors le privilège d'être décapités. Le poète Prudence, dans les vers qu'il a adressés A un martyr espagnol , le fait ainsi parler i ses bourreaux : f Loin de mol les égards que le sang de mes parens ou la loi de la curie m'accorderaient; la vraie noblesse c'est d'appartenir à la sublime religion du Christ; Raynouard, Histoire du droit munieipalj 1. 1 , p. 85, 86.
(47) Il est de créance générale que le cerf pleure sur son sort quand il est aux abois ; certains naturalistes ont soutenu celte opinion.
(48) Les légendes rapportent un grand nombre de miracles arrivés à l'occasion de parties de chasse. Ceux que nous citons ici sont tout-à- fait dans l'esprit de ceux que rapporte Lacurne de Sainte-Palaye, t. III, p. 171 , 172.
(49) Yoyes V Histoire de l'abbaye de Saramon, d'abord propriété de celle de Simorre , puis cédée aux comtes Dastarac; Dom Brugelles, Chron. du diocèse d'Âueh, p. 273 et suiv.
(80) CastelnaiHtary » autrefoif CailcHon notam Arri, a mw origine trèi attôeaae comme château; la fille , an contraire, est atseï moderne. Catel croit le retroaterdiDi k capot arietfB dont parie Grégoire de Toon , Hiito^, liv. XXX, eh. YIII. Le laraom d'Arri ne ponrrait-il pas Tenir dn mot langnedocien harri , arri (crapeani)T peat-ètre en amphibies étaieni-ila nonbreui dans Tétang <pii baignait tei arartf... Cette étymologie n'aurait rien d'improbable ; on sait qu*au moyen4ge on donnait , a«i hoouncs et an choses , les surnoms les pins vulgaires.
(Si) Nos rois de la seconde race, dit Lacume de Safnte-Maye, t. Itl, p. 172, ItS, bâtirent autour de leurs forêts des maisons royales. Ils ooOflèrent aux plus grands seigneurs la garde de ces forêts arec mission d'empêcher que personne n'y chassât , et de punir les délinqoana avec la dernière rigueur.
(82) La chasse fut recherchée avec fureur par les ecclésiastiques; les conciles cependioi la leur défendaient. Néamoins, Suger lui-même, voulant conserver le droit de chasse dios la forêt dlvelinc , y fit courir le cerf pendant huit jours entiers, avec un grand nombre de seigneurs. Après cette partie, Il fit distribuer du gibier dans tous les environs^ Lacanic de Sainte-Halaye , t. III , p. 179.
(53) Pour la description que nous donnont ici de la place flaint-BlieiUM adarégliie Saint -Jacques de Loavll , voyei les Jf^moîrstde Catd, p. 170, 185. Quant à la traasMbsunUalion du sang de saint Stseaiie, dont nons avons parié aussi daos Xompnjîs, kmèm auteur dit , dans ses Mémêireê , pi l^t , que saint Harlial apporta à Tonioase une anpoule contenant du sang de saint Etienne, que saint OatidiosHS en trABsporUaassià Naples, lequel se liquéfie le jour de Saint-Btienae pendant l'élévation i kê détails donaéi à ce siget sont curieux.
(54) Presque tooies les portes de Tonioase avalent des redoses depuis «ne époqne très ancienne, notamment la porte Yillanova , pKis tard le pont 5e k Paorude, etccrialM hépitanx eurent aussi les leurs ; il en est fait mention dans un grand nombre de totameiit. V. Catel , MémoitBê, p. 191 , 979.
(55) Les anciens actes de la municipalité de Toalonse nentletnnent le pré CarhenMl et la porte Tillanova , comme étant les lieux de Téonion éB piricnent , on eomaran ooOoqoe lorsque tous les habitans y étalent appelés en présence^u coaHe el des capkonk ; OHrft HiUùirw deicomtêi, p. 35.
(56) Les évêques Airent nommés presque dans tant les sièges de France avec Hntervcntion du peuple, de l'ordre, des électeurs, du sénat, des honorés, Jusqu'au xri'Sièeh. Le concile de Châkms , en 649 , arrêta celte disposition : '- « SI l'évéque d\tue dté owurt, Télection de f on successeur ne doit être thHt que par les évêques provinciaux , leclergéH ses concitoyens ; Raynooard, Bittùire du droit municipal, I. H , p. 120à 146.
(irr) On avait cru long-temps que les mystères on pièces de théAtie , dont les sajiti étaient pris dans le Nouveau-Testament ou la BiUe, ne remontaient qu'aux Cieisadw. B est prouvé aujourd'hui qu'on jouaU des scènes sacrées jusque dans les éjgKses, dès le lit" siècle: Chrysostéme lui-même avait fait une pièce du Christ.souffimnl ; iiidarede Sé% file avait dialogué les couplets des vices et des vertus; en6n, sous «os rais de la premiers et de la seconde race , on jouait les fêtes de la Noélet de TBpiphanls.... • il eat eertcin, dit Noél , dans son Owlfonnai rs des cHginmj que les pèlerinages introduisirent «es speetades de dévotion. Ceux qui revenaient de la Terre-Sainte, eonposaicut des cantiques aur lears voyages auxquels ils mêlaient le récit de la vie de J.-C. d'une maniève iMUhiemenlIièi grossière, mais que la simplicité de ces temps-là semblait rendre pathétique..... Ces pèierins, allant par groupes et s'arrêtent dans les places puMiques où ils chantaient, lehourdoa
à b«M$a , falftaicBl une eipèce ée fpeetaete qui pini; «e qui iMpira k quelques iMurgeois de Ptrfs rfdéed'uD théâtre ...» Noii et Charpentier, mot myttin,
(88) Charlenagne, dane les projets de rétablfsccnent de Pemplm romain , «Taitessajé dans certains capitulaires de proserire les longues «heveloies pour faire adopter les che* veut ras. Gharles-le^hanw entreprit dlntrodolre les eolfAives giecques ; mais il eut beau se présenter Této en empereur romain , en 978, dans m ooncile, Une put abolir entièrement roMfe des chefeui longs. Vof ei le Dictûmnain é$ 4a oonveraofidfi , au mot ehêvdure,.ei VBùtoirê deâ modes fmanriûef^ édition d'Amsterdam, p. 38 à 44.
(50) Héribert , abbé de Soint-Tandrine , serrait dans rarmée de Charles à la tète de ses vassaux; Dom Yaissetle , t II » p. 968. Toutes les propriétés eommençafent alors à être assujetties ani droits féodaux , ce qui donna lieu à Tadege nulle terre earie eeigneur. Les ecclésiastiques dbrfnrent soumis au rasselage pour les égUses et les autres propriétés dont ils étaient seigneurs, et les monastères furent astreints an seryice milHafre. M. Guliot a tracé nn tableau rapide, mais bien judicieux, du eahos de oette époque, dans son Court d'hùtoire fnode^e, 8»» et7*"« leçons.
(60) Skramassax signifie, en langue tudesque , couteau de défense. I^s Franks le portaient dans un fourreau. Grégoire de Tours, Histoire, lir. lY.
(81) Le lecteur qui ne voudrait pas reconstituer la primitive législation flvnke sur la punition du meurtre, diaprés les titres épars des lois saliques et ripuaires, trouvera tous les documens désirables dans les Récits de U . Augustin Thierry, t. II, p. I à li , où cet historien élégant et infatigable a donné à ces lois un ordre qu'on peut appeler éloquent
(89) Certains historiens ont cru que Saint-Sernin avait été rebâti par Pépin 1 1 roi d'Aquitaine, ou par Louis-4e-]>ébonnaire ; mais une charte de Louis XI en attribue le rétablissement à Cbarlemsgne. Cette charte est rapportée par A. S. dans son Histoire de SaùU- Saturnin , p. 57 et 58.
(83) La conduite que nous faisons tenir à Samuel est historique. Il inhuma Bernard et fit mettre une épitaphe sur son tombeau, malgré la défense de Charles, qui avait fait jeter le cadavre dans les fossés de Tabboye ; ce roi fit même briser son sépulcre, et Samuel fut condamné à cinq cents sols d'amende pour son infraction. Y. Dom Yaissete, t. II, p. 249.
(84) Cette épitaphe est rapportée par Dom Yaisaeie, dans ses preuves du livre X, t. II, p. 833.
(85) Thierry Augustin, Récits des temps mérot>ingiens, t. II, loeo ciuto.
(88) Yoyex encore , pour toutes les formalités et usages suivis dans la punition d'un meurtre, Augustin Thierry, Récits, t. II , p. 1 à 11.
(87) Yigilance vivait au commencement du t« siècle; voyei ses erreurs dans l'Htffotra eceléHostique de Fleury, v« siècle , et dans le Dtcftonnatra de Moreri, au root Vigilance.
(8S) Fauriel parle de ces quatre grandes exploitations ou métairies des ducs d'Aquitaine; Histoire de la Gaule méridionale^ t III , p. 492. Louis-le-Débonnaire était né dans l'une d'elles, à Casineuil , en Agenais; Dom Yaissete , t. II, p. 121.
(89) Cette obligation de déclarer l'arrivée de tout nouveau réfugié remontait à une loi de l'empereur Léon, sur les asfles (468); voyez Histoire ecclésiastique de Fleury, t. YI , p. 582. Elle éult encore en usage dans les Gaules, long-temps après l'invasion des Franks.
(70) Cette charte de Charles-le-Chauve, confirmant les privilèges de l'église de Toulouse, fut accordée à Samuel, à Aveins , dans l'Albigeois , avant le second siège de Toulouse et la mort de Bernard. Nous avons cru pouvoir lui donner une date un peu moins ancienne, sans offenser la vérité historique, qui ne consiste pas dans les dates, mais dans les faits , pourvu que les premières ne soient pas violées outre mesure. Yoyez Dom Yaissete,t. ll,p. 216.
(71)L'aMge dt sittpendrt d«Ds le* égliiet ks armef que Ton quiuait,eoprfDaDili ▼ie moDatlique , était alors en graode YOgue. Saiol GoilUame dépoM one annure daDS la basilique du célèbre martyr saint Julien , à Brioade. Nous avons supposé, ebose très possible , qu*il afalt fait la même offrande à celle de Sainl-Semin.
(73) Dom Vaissete, t. Il , p 289, dit que la porte Narbonnaise fut prise par Tabbéde Saiot-Yandrille , marcbaot à la tète de ses Tassanx.
(73) Dom Vaissete rapporte que Frédelon , effrayé de la prise de la porte Narboonaife, rendit Toulouse i Cbarles-le-CbauTe, qui lui en remit le gouvernement; L II , p. SS9. Le seul changement que nous ayons apporté à l'bistolre , c*est de placer la prise de Tookww et la reconnaissance de Frédelon comme comte en 844, tandis qu'elle n*eut lien qu'en 849; encore certains auteurs placent-ils la nomination du comte Frédelon en 84è. Quoi quil en soit, c'est là une transposition de temps qu'un romancier peut et doit même le permettre; car les œuvres d'art ont le privilège essentiel de cboisir les points saillanspoor les concentrer avec unité et harmonie autour d'un fait capital , qui , dans le duc Bernard , est la mort de ce prince , arrivée en 844.
Sources et licence
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